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NOTICE 

SUB 

SÉBASTIEN  BRANT' 


La  fin  du  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième 
forment  dans  rhistoire  littéraire  de  l’Alsace  une  des  époques 
les  plus  intéressantes.  C’est  le  temps  de  la  Renaissance,  du 
retour  des  lettres  classiques,  de  la  reprise  de  nombreuses 
questions  depuis  longtemps  négligées.  Dans  nos  contrées 
et  à son  origine,  ce  mourement  a un  caractère  particulier 
très  prononcé.  Ceux  qui  l’inaugurent,  sentent  la  nécessité  d’un 
progrès,  mais  craignent  de  dépasser  un  certain  terme;  ils 
veulent  bien  jouir  des  études  nouvelles  et  contribuer  à les 
propager,  mais  sans  faire  le  sacrifice  d’aucune  de  leurs  tra- 
ditions ; le  latin  retrouvé  de  Cicéron  et  de  Virgile  ne  doit  leur 
servir  qu’à  exprimer  d’une  manière  plus  correcte  et  plus 
élégante  les  tendances,  les  opinions,  les  passions  du  moyen- 
âge;  leurs  idées  ecclésiastiques,  philosophiques,  politiques, 


' Quand  j'ai  entrepris  ce  travail  pour  la  première  fois,  j’ai  encore  pu 
consulter  ceux  des  ouvrages  de  Brant  qu’avait  possédés  la  Bibliothèque 
de  Strasbourg.  Ce  qui  me  manquait,  je  l’ai  trouvé  depuis  dans  plusieurs 
dépôts,  grâce  â l’extrême  obligeance  de  quelques  amis  ; je  tiens  surtout 
â exprimer  ma  reconnaissance  à M.  le  docteur  Sieber,  bibliothécaire  de 
Bâle,  qui,  avec  une  libéralité  â tonte  épreuve,  a mis  à ma  disposition 
les  trésors  confiés  à sa  garde.  Pour  ne  pas  trop  charger  la  Revue,  je 
réserve  pour  une  autre  occasion  une  bibliographie  aussi  complète  que 
possible  de  tons  les  écrits  et  publications  de  Brant. 
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sont  celles  du  moyen-âge.  Trop  clairvoyants  pour  ne  pas  être 
frappés  des  infirmités  de  leur  siècle,  ils  réclament  avec 
insistance  une  réforme  des  mœurs  et,  comme  moyen  d’y  arri- 
ver, la  suppression  de  quelques  abus  et  surtout  une  meilleure 
éducation  de  la  jeunesse.  Mais  c’est  là  qu’ils  s’arrêtent; 
quand  d’autres,  plus  hardis,  se  précipitent  en  avant,  les  uns 
au  risque  de  s’égarer  ou  de  se  briser  contre  les  obstacles,  les 
autres  pour  triompher  de  tout,  ils  s’effrayent,  ils  reculent, 
ils  se  cramponnent  à leurs  habitudes,  et,  fatigués  d’une  lutte 
au-dessus  de  leurs  forces,  ils  finissent  par  désespérer  de 
l’avenir.  La  plupart  des  premiers  humanistes  alsaciens  ont 
été  de  ces  esprits  écfiairés,  honnêtes,  pleins  de  bonne  volonté, 
mais  trop  pressés  de  prendre  peur.  Après  avoir  cheminé 
longtemps  dans  les  ténèbres,  ils  aperçoivent  l’aurore,  mais 
leurs  yeux  éblouis  par  la  clarté,  se  referment  ; ils  préfèrent 
l’ombre  à laquelle  ils  sont  accoutumés,  à un  éclat  qu'ils  ne 
supportent  pas.  Ils  sont  les  derniers  d’un  monde  qui  s’en  va, 
plutêt  que  les  premiers  d’un  monde  qui  s’ouvre.  Imitation, 
compilation,  impuissance  de  créer  du  nouveau,  tels  sont  les 
signes  de  leurs  productions  littéraires  ; ils  publient  des  tra- 
vaux plus  anciens,  ils  recueillent  des  sentences  et  des  histoires, 
ils  tournent  et  retournent  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs, 
ils  s’appliquent  à en  faire  profiter  leurs  contemporains  dont 
ils  connaissent  les  défauts,  mais  ils  ne  prennent  pas  le  temps 
et  n’ont  pas  assez  d’imagination  ni  d’idées  propres  pour 
composer  des  livres  : ils  n’écrivent  que  de  petits  traités,  des 
brochures,  des  lettres,  des  feuilles  volantes  ; le  Narrmsch\ff 
même  de  Brant  n’est  qu'un  agrégat  de  chapitres  sans  suite. 
Des  classiques  enfin  ils  n’empruntent  que  la  forme,  ils 
méconnaissent  leur  génie,  ils  les  condamnent  volontiers  à cause 
de  leur  paganisme  et  leur  préfèrent  les  scolastiques.  Au  milieu 
de  la  Renaissance,  qui  les  enchante  malgré  eux,  ils  repré- 
sentent le  moyen-âge  expirant.  II  y a dix-huit  ans,  j’ai  essayé 
de  rappeler  dans  cette  même  Revue  deux  de  ces  littérateurs. 
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Pierre  Schott  et  Thomas  Wolf.  Les  plus  notables,  ceux  qui 
ont  été  à la  tête  du  mouvement,  sont  : Wimpheling,  Geiler 
de  Kaysersberg,  et  Sébastien  Brant.  C’est  Brant  qui  fera 
l’objet  du  travail  qui  va  suivre. 

Généralement  Brant  n’est  connu  que  comme  auteur  d’un 
ouvrage  versifié,  intitulé  La  nef  des  fous,  et  destiné  à peindre 
et  à censurer  les  travers  et  les  vices  des  hommes.  Cet 
ouvrage,  en  effet,  est  la  principale  de  ses  productions,  celle 
qui  surtout  a fondé  sa  réputation  auprès  de  ses  contemporains 
et  auprès  de  la  postérité.  Mais  elle  ne  suffit  pas  pour  assigner 
à Brant  sa  vraie  place  dans  l’histoire  intellectuelle  de  son 
époque;  ou  ne  peut  l’apprécier  et  on  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  portée  de  son  Narremchiff  lui-même,  que  quand 
on  n’oublie  pas  qu’il  a écrit,  en  prose  et  en  vers,  en  allemand 
et  en  latin,  une  foule  d’autres  choses  sur  des  matières  très 
diverses  ; il  s’est  occupé  de  droit,  d'histoire,  de  littérature 
classique,  de  pédagogie,  de  questions  politiques  et  religieuses; 
en  traitant  ces  sujets  si  variés,  il  a dépensé  plus  d’érudition 
que  de  génie,  et  s’est  montré  moins  novateur  entreprenant 
que  conservateur  tenace.  Quelques  critiques  modernes  ont 
exagéré  sa  valeur  comme  poète  ; ils  paraissent  avoir  ignoré 
que  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  il  est  préoccupé  de 
l'intention  d’enseigner  ou  d’exhorter  ; cette  intention  a entravé 
son  développement  poétique,  mais  c’est  par  elle  aussi  qu’il 
est,  sous  bien  des  rapports,  l'homme  de  son  temps.  Quelque 
jaloux  que  nous  soyons  de  lui  conserver  son  rang  dans  la 
mémoire  de  nos  compatriotes,  nous  ne  pouvons  voir  en  lui 
ni  un  humaniste  intrépide,  comme  Ulriede  Hutten,  ni  un  poète 
comique  de  la  trempe  de  Molière;  nous  n’avons  pas  pour  lui 
des  visées  si  hautes,  nous  le  prenons  tel  qu’il  est,  un  des 
représentants  les  plus  remarquables  de  ce  groupe  de  littéra- 
teurs alsaciens  qui  ont  aidé,  sans  trop  le  savoir  eux-mêmes, 
à préparer  une  ère  nouvelle  tout  en  s’efforçant  de  sauver  des 
traditions  destinées  à succomber. 
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I. 

LA  VIE  DE  BRANT. 

Sébastien  Brant'  naquit  en  1457;  quelques-uns  de  ses 
biographes  le  font  naître  une  année  plus  tard  ; comme  d'après 
son  épitaphe,  il  avait  64  ans  à l’époque  de  sa  mort,  en  mai 
1521,  il  faut  bien  admettre  1457.  Il  était  de  cette  solide  et 
honnête  bourgeoisie  strasbourgeoise,  qui  a fait  l'honneur  et 
la  force  de  l'ancienne  cité  libre.  De  1439  à 1461  son  grand- 
père  Diebolt  Brant  avait  été  huit  fois  membre  du  grand  Conseil 
pour  la  tribu  des  gourmets  et  marchands  de  vin.  Son  père, 
également  appelé  Diebolt,  était  propriétaire  de  la  grande 
auberge  du  Lion-d'Or,  dans  la  rue  d'Or  ; sa  mère  était  Barbe 
Picker;  il  était  l'aîné  de  plusieurs  frères.  On  aimerait  savoir 
quelquechose  sur  les  premières  années  de  son  enfance;  on 
voudrait  connaître  les  impresaions  qui  ont  concouru  à former 
son  caractère  sérieux,  un  peu  mélancolique,  généralement 
doux  et  calme,  mais  prêt  aussi  à s'emporter  jusqu’à  la  haine 
contre  les  adversaires.  Malheureusement  tous  les  détails  nous 
manquent.  Brant  était  encore  enfant  quand  il  perdit  son  père, 
le  6 janvier  1468  ’.  Comme  il  annonçait  d’heureuses  disposi- 
tions, on  le  destina  aux  études;  sa  mère,  qui  était  dans 

' Dans  les  nombreux  autographes  de  Brant  que  j’ai  eus  sous  les  yeux, 
il  signe  toujours  Brant.  Une  seule  fois,  dans  l’acrostiche  de  ses  vers  sur 
l'aérolithe  d'Ensisheim,  il  y a Brand,  mais  il  est  évident  que  ce  n'est 
que  dans  l'intérêt  de  la  rime.  Si  ses  correspondants  on  ses  imprimeurs 
mettent  quelquefois  Brand  ou  Brandi,  cela  ne  tire  pas  à conséquence. 
Brant,  gén.  Brandes,  était  encore  à la  fin  du  XV  siècle,  la  seule  forme 
qui  fût  étymologiquement  exacte. 

* Wkxcxrk,  Àpparatujs  et  instructug  arrkirorum.  Strash.,  1713,  4*, 
p.  15.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  les  CnUectanea  juris  publici,  du 
même  auteur,  Strash.,  1703,  4*.  se  trouvent  diverses  notices  concernant 
Brant,  tirées  des  archives  de  Strasbourg. 
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l'aisance,  lui  fit  donner  toute  l’instruction  qu’on  pouvait 
trouver  alors  dans  notre  ville;  ce  n’était  pas  beaucoup;  il  y 
avait  dans  diOérents  quartiers  quelques  écoles  où  l’on  appre- 
nait à lire,  à écrire,  à calculer  ; dans  celles  de  la  Cathédrale 
et  des  autres  chapitres  on  allait  jusqu’au  latin,  mais  on  en 
était  encore  aux  manuels  imparfaits  et  aux  méthodes  machi- 
nales du  moyen-âge.  Un  personnage  anonyme,  qui  écrivit 
contre  Brant  en  1480,  lui  reproche  de  n’avoir  fréquenté, 
avant  de  venir  à l’Université  de  Bâle,  que  des  écoles  particu- 
lières très  insufBsantes  ; nous  ne  savons  pas  exactement 
quelles  sont  ces  écoles  dont  il  aurait  suivi  les  leçons.  Comme 
depuis  son  enfance  il  fut  l’ami  de  Pierre  Schott,  fils  de 
rawmeisfer  de  ce  nom,  et  que  Schott  reçut  sa  première  éduca- 
tion littéraire  dans  l’excellente  école  de  Schicstadt,  dirigée 
par  Dringenberg,  on  pourrait  supposer  que  lui  aussi  fut 
élève  de  ce  maître  qui  a formé  la  plupart  de  nos  humanistes  ; 
mais  on  connaît  les  noms  de  tous  ceux  de  ses  disciples  qui 
se  sont  fait  un  nom  ; or  Brant,  qui  n'eût  pas  été  un  des  moins 
distingués,  ne  figure  point  parmi  eux  ; aucun  de  ses  écrits  ne 
renferme  une  allusion  à l’école  de  Schlestadt.  Dans  une 
poésie  qu’il  fit  vers  la  fin  du  siècle  à l’éloge  de  la  ville  de 
Bade,  il  parle  d’un  doyen  du  chapitre  de  cette  ville  qui  avait 
été  • son  docteur,  son  précepteur  • ; il  ajoute  qu’il  aime  à venir 
à Bade  pour  y revoir  • la  vieille  nourrice  qui  l’a  nourri  de 
son  lait.  > ' Je  ne  pense  pas  que  ce  pa.ssage  doive  être  pris 
à la  lettre  ; Brant  a voulu  parler  évidemment  de  sa  première 
nourriture  intellectuelle.  Les  Strasbourgeois  avaient  alors  de 
fréquentes  relations  avec  Bade  ; bourgeois  et  ecclésiastiques  y 
passaient  la  saison  d'été,  et  c’est  à Strasbourg  que  s’approvi- 
sionnaient les  aubeipstes.  La  ville  avait  depuis  longtemps 
une  école  communale  et  depuis  1455  un  chapitre,  dont  plu- 


' De  laudibui  thermarum  marchtcB  Bademit  Dans  Varia  Carmina, 
B4le,  1498,  4*,  f h 8. 
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sieurs  membres  devaient  être  docteurs  en  droit.  Le  doyen 
dont  parle  Brant  est  Jean  Muller,  de  Rastatt,  qui,  avant  son 
élection  au  chapitre,  accompagna  en  1478  Pierre  Schott  à 
l'Université  de  Paris  en  qualité  de  gouverneur.  Nous  ne  nous 
hasarderons  pas  trop  en  admettant  que,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  Brant  a fréquenté  l'école  de  Bade,  et  qu’en- 
Buite  il  a eu  des  leçons  du  précepteur  de  son  ami  Schott. 

En  1475,  il  vint  à l’Uni versité de  Bâle',  où  il  fut  imma- 
triculé à la  rentrée  du  semestre  d'hiver  ; il  y arriva  d’abord 
comme  famuhts  de  maître  Jacques  Hugonis  de  Marmoutiers. 
Il  entra  au  collège  appelé  la  Bourse  de  Jérôme,  parce  que 
maître  Jérôme  Berlin  en  était  le  régent  ; dans  ces  maisons  on 
s’appliquait  surtout  à la  logique  d’Aristote,  pour  devenir  après 
dix-huit  mois  bachelier  ès-arts.  A Bâle,  le  jeune  Brant  trouva 
mieux  encore  que  des  moyens  de  s’exercer  à construire  des 
syllogismes  et  à disputer  sur  n'importe  quoi.  L’Université 
avait  à peine  été  fondée  en  1480,  qu'on  y avait  introduit  les 
études  littéraires  à côté  des  études  scolastiques  ; on  avait  pris 
l’habitude  d'engager  tantôt  des  orateurs,  tantôt  des  poètes, 
pour  faire  des  cours  sur  des  écrivains  de  l’antiquité  latine  ; ce 
ne  furent  d’abord  que  des  gens  de  lettres  allant  d’une  Université 
à l’autre,  sans  se  fixer  dans  aucune,  continuant  parfois  leurs 
propres  études  tout  en  donnant  des  leçons  sur  quelque  auteur 
classique.  Le  premier  professeur  réel  de  poésie  fut  Jean 
Mathias  de  Gengenbach,  venu  à Bâle  en  1465  commemagister 
de  l’Université  de  Paris,  et  dont  très  probablement  Brant  fut 
encore  l’élève  ; quand  en  1480  Mathias  entra  dans  la  Faculté 
de  droit,  il  fut  remplacé  par  l’Alsacien  maître  Jacques  Zim- 
mermann [Carpentaritts)  de  Saint-Hippolyte,  qui  à son  tour 
eut  bientôt  pour  successeur  Théobald  Westhofer.  Cet  huma- 
nisme naissant  était  encore  peu  caractérisé  ; il  était  incertain 

* Sur  le  séjour  de  Brant  à Bâle.  v.  W.  Visghrr,  Getchichle  der  Uni- 
vertitat  Basel  ; Bâle,  1860,  p.  185  et  suiv. 
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dans  ses  allures  et  ne  prévoyait  pas  son  but;  cependant,  sa 
nouveauté  attirait  les  esprits  plus  ardents,  et  déjà  Bàle  était 
le  théâtre  d'un  mouvement  intellectuel  assez  vif.  Ce  mouvement 
fut  accéléré  encore  quand  Jean  Heynlin  de  Stein  (o  Lapide), 
un  des  derniers  scolastiques  intelligents,  rapporta  de  Paris 
dès  1464  les  dcctrines  réalistes;  après  un  nouveau  séjour  à 
Paris,  où  il  prit  une  part  active  au  triomphe  du  réalisme,  il 
revint  à Bâle  en  1474,  non  plus  comme  professeur,  mais 
comme  prédicateur.  C’était  un  homme  d’uu  grand  savoir,  ami 
décidé  des  études  classiques,  et  sachant  exercer  sur  la  jeunesse 
une  influence  remarquable.  Dans  l'Université,  la  lutte  recom- 
mença entre  les  nominalistes  et  les  réalistes  ; les  littérateurs 
furent  de  ce  dernier  parti,  qui  était  aussi  le  parti  le  plus 
orthodoxe,  celui  qui  voulait  bien  améliorer  ce  qui  existait, 
mais  éviter  soigneusement  tout  conflit  avec  l’autorité.  Rien 
ne  prouve  que  Brant  se  soit  déclaré  pour  le  réalisme  comme 
tel  contre  le  nominalisme;  ses  études  littéraires  et  bientôt  ses 
études  juridiques  l’éloignèrent  de  ces  querelles  qui,  du  reste, 
ne  tardèrent  pas  à perdre  leur  importance;  chez  les  savants 
de  Bâle,  les  divergences  sur  des  questions  purement  ontolo- 
giques s’effacèrent  de  plus  en  plus. 

Brant  développa  de  jour  en  jour  davantage  cet  esprit  austère  - 
et  studieux  qu’il  avait  apporté  de  la  maison  paternelle  ; 
quoique  décidé  à étudier  le  droit,  il  se  proposa  de  bonne 
heure  de  se  consacrer  aussi  à la  propagation  des  bonnes 
lettres;  son  ambition  était  < de  laisser  quelques  fruits  de  ses 
loisirs,  afin  de  ne  pas  ressembler  un  jour  au  serviteur 
infidèle,  qui  avait  enfoui  le  talent  dont  son  maître  lui  avait 
confié  l’administration.  » A Bâle  il  vit  encore  Geiler  de 
Kaysersberg,  qui  en  1475  devint  docteur  en  théologie  en  cette 
ville,  et  qui  l’année  suivante  la  quitta  pour  Fribourg.  Une 
grande  conformité  de  tendances  le  rapprocha  de  l’illustre 
prédicateur  qui  le  confirma  dans  ses  projets  et  dont  il  resta  le 
disciple,  et  plus  tard  l’ami  dévoué.  Un  stimulant  d’un  autre 
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genre  fut  pour  lui  l’arrivée  de  Jean  Reuchlin  qui,  de  deux 
ans  plus  âgé  que  lui,  vint  passer  à Bâle  les  années  1474  à 
1477  ; pendant  ce  temps  tes  deux  jeunes  gens  furent  condis- 
ciples ; en  1475  Reuchlin  devint  bachelier  en  philosophie  et 
en  1477  magiater.  A Paris,  où  il  avait  été  d'abord,  il  avait 
appris  le  grec  sous  Hermonymus  de  Sparte  ; à Bâle,  il  se 
perfectionna  dans  cette  langue  par  les  leçons  d’un  autre 
réfugié,  Ândronicus  Ck>ntoblacas.  Ce  dernier  et  Reuchlin  lui- 
mëme  enseignèrent  aussi  le  grec  à Brant  ; il  l'apprit  assez 
bien  pour  lire  les  auteurs  et  pour  insérer  des  citations  dans 
ses  ouvrages  et  dans  ses  lettres  ; un  de  des  amis  de  Fribourg 
le  salua  même  un  Jour  du  nom  de  grœcui.  Poussé  par 
Reuchlin,  dont  il  devint  un  des  plus  zélés  admirateurs,  il  se 
jeta  avec  une  ardeur  nouvelle  dans  les  études  humanistes, 
tout  en  continuant  celles  du  droit;  il  prit  en  mépris  les 
vieilles  grammaires  usitées  dans  les  écoles,  ne  voulut  plus 
apprendre  les  langues  anciennes  que  par  la  lecture  des 
classiques,  et  commença  à écrire  des  vers  latins;  déjà  on 
parlait  à Strasbourg  de  sa  résolution  de  tenter  la  gloire 
des  lettres.  En  1480,  un  inconnu,  ennemi  de  l'humanisme, 
s’en  lâcha  et  lui  adressa  une  lettre  brutale;  il  lui  reprocha 
de  dédaigner  des  grammairiens  dont  il  n’était  pas  digne 
de  délier  la  chaussure,  de  se  mêler  de  grec  et  de  latin 
sans  savoir  ni  l’un  ni  l’autre,  d oser  faire  des  vers  sans 
connaître  la  prosodie.  La  poésie  de  Brant  était  fort  loin  de 
celle  de  Virgile  ou  d’Hoi  ace,  et  son  latin  n'avait  pas  tout  à 
fait  l'élégance  cicéronienne  ; cependant  il  res.semblait  beau- 
coup moins  au  latin  des  couvents  que  celui  de  son  adversaire. 
Il  répondit  à ce  dernier  sur  le  même  ton,  il  l’appela  menteur, 
détracteur,  bête  fanatique  ; il  joignit  à sa  lettre  des  vers  où 
il  le  défie  d’en  composer  de  meilleurs  ; il  adjure  les  Muses  de 
punir  cet  audacieux,  afin  de  lui  apprendre  ce  que  c'est  que 
de  les  mépriser  ; il  lui  annonce  qu'il  le  poursuivra  jusqu'à  la 
mort,  en  lui  prédisant  toutes  sortes  de  calamités.  Sur  l'original 
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de  l'épltre  anonyme  il  mit  à côté  de  chacun  des  trois  N dont 
elle  est  signée,  les  lettres  car  {Narr),  montrant  ainsi,  à cette 
époque  déjà,  qu’il  considérait  comme  folie  tout  ce  qui  lui 
semblait  contraire  à la  règle,  et  donnant  à son  tour  un  échan- 
tillon des  aménités  des  controverses  littéraires  du  temps. 

Gespécimendela  versification  de  Brantestun  des  premiers 
que  nous  connaissions  de  lui  ; un  autre,  de  la  môme  année 
1480,  provoqué  par  un  débordement  du  Rhin,  menace 
Neptune,  pour  avoir  maltraité  Gérés,  les  Faunes  et  les 
Dryades,  du  feu  vengeur  qui,  lors  du  Jugement  dernier,  des- 
séchera les  mers  Ce  morceau  fait  pressentir  ce  que  sera  en 
grande  partie  la  poésie  de  Brant  : elle  sera  fortement  mytho- 
logique dans  la  forme,  mais  sous  cette  forme  se  retrouveront 
les  croyances  catholiques.  Grâce  à son  caractère  et  grâce  à 
l'influence  du  milieu  où  il  vivait,  sa  Mme  se  tourna  de  plus 
en  plus  vers  les  sujets  graves.  Il  ne  fréquentait  (Je  préférence, 
comme  étudiant,  que  des  prêtres,  des  moines,  des  juristes, 
des  canonistes.  Ses  principaux  amis  d’études  furent  Jean 
Bergmanii,  d’Olpe  en  Westphalie,  plus  tard  archidiacre  de 
Moutiers-Grandval,  dans  le  diocèse  de  Bâle,  et  Wynmar, 
d’Erkelens,  près  d’Aix-la-Chapelle,  dans  la  suite  doyen  du 
chapitre  de  cette  ville.  Il  était  lié  avec  Mathias  Hœlderlin 
{Sambucellm),  de  Sulgau,  qui  était  un  peu  poète  et  qui 
devint  professeur  de  théologie  à Bâle  ; avec  les  Francis- 
cains Jean  Meder  et  Agricola,  le  premier  un  des  prédica- 
teurs les  plus  estimés  de  la  ville,  le  .second  auteur  de 
quelques  vers  et  éditeur  de  plusieurs  livres  religieux  ; avec 
le  curé  de  la  cathédrale,  Jean  Gœtz,  d’Augst  ; avec  Michel 
Windeck,  de  Mulhouse,  membre  de  la  Faculté  de  théologie. 
Il  comptait  parmi  ses  protecteurs  plusieurs  chanoines  du 
chapitre  épiscopal,  tous  amis  des  lettres  et  très  orthodoxes, 
Hartmann  d'Eptingen,  qui  avait  étudié  à Paris  et  qui  accueil- 


‘ Varia  Carmina,  P*  m 3. 
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lait  les  humanistes  voyageurs,  JérdmedeWeiblingen,  Christophe 
d'Utenheim,  d’une  famille  noble  alsacienne  et  plus  tard  évêque 
de  Bêle  ; les  B&lois  Adelbert  de  Rotperg,  doyen,  et  Arnold 
Zum  Luft,  docteur  en  droit  et  official.  L'homme  dont  il  se 
rapprocha  le  plus  étroitement  et  qui  eut  le  plus  d'action  sur 
lui,  fut  Jean  Heynlin  qui,  établi  définitivement  à Bile  depuis 
1484,  se  retira  trois  années  après,  dégoûté  du  monde,  dans  le 
couvent  des  chartreux;  désormais  Heynlin  renonça  à toute 
activité  comme  auteur,  comme  professeur  et  comme  prédica- 
teur, mais  n’en  resta  pas  moins,  à cause  de  la  grande  consi- 
dération qu’il  s’était  acquise,  le  centre  du  monde  savant  de 
Bile.  Par  iui,  Brant  devint  l’ami  des  chartreux,  notamment 
du  frère  Louis  Moser,  de  Zurich,  qui  traduisit  en  allemand  un 
certain  nombre  de  traités  édifiants  ; par  affection  pour  lui  et 
pour  Heynlin,  Brant  composa  des  poésies  religieuses,  alle- 
mandes et  latines,  dont  les  reclus  de  la  Chartreuse  gardèrent 
longtemps  le  souvenir  Lui-même  subit  l’influence  de  la  vie 
monastique,  telle  qu’il  la  voyait  dans  quelques  couvents  de 
Bêle:  vie  tranquille  et  non  désœuvrée,  dévote,  mais  non 
hostile  aux  éludes.  Dans  une  de  ses  poésies,  il  exprime  ses 
impressions  d’alors  : il  prie  Dieu,  qui  a donné  aux  solitaires 
la  force  de  supporter  les  choses  les  plus  dures,  de  le  rendre 
participant  de  leurs  travaux  et  de  leurs  couronnes  : • J'ai 
perdu  mon  temps,  dit-il  ; mais  à l’avenir,  je  ne  veux  plus  me 
consacrer  qu’au  Seigneur,  mener  la  vie  simple  de  la  colombe, 
fermer  l’oreille  aux  instigations  du  démon,  fixer  mon  ancre 
pour  être  à l’abri  des  tempêtes.  ’ » 

Cependant,  il  ne  crut  pas  devoir  se  faire  religieux,  il  resta 
dans  le  monde,  décidé  à défendre-  à la  fois  les  intérêts  des 
lettres  et  ceux  de  l’Eglise;  seulement  dans  sa  lutte  pour 
l’Eglise  il  ne  sut  pas  garder  la  juste  mesure,  il  y mit  autant 

' Haulrr  Karthmiser  Chronik,  dans  les  Pa»ler  Chrnnikrn,  publ.  par 
.MM.  W.  ViscHER  et  Strrn  ; Leipzig,  1872,  t.  I",  p.  339,  345. 

’ Ad  fnntem  graliœ  supplicatin.  Varia  Carmina,  f K 6. 
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d’ftcreté  que  dans  sa  défense  personnelle  contre  celui  qui  avait 
attaqué  son  latin  et  ses  vers.  Il  le  montra  une  première  fois 
en  1483.  Âu  commencement  de  cette  année  arriva  à Bâle  le 
dominicain  André,  arclievêque  de  la  Garniole  ; pour  une  cause 
inconnue,  il  avait  été  envoyé  à Rome  par  l’empereur  Fré- 
déric ni;  soit  qu’il  eût  été  frappé  des  abus  de  la  cour 
pontificale,  soit  qu’il  se  crût  déçu  dans  nous  ne  savons  quelles 
espérances  personnelles,  il  s’en  était  retourné  fort  irrité  *.  A 
B&le  il  fit,  le  35  mars  1483,  dans  le  chœur  de  la  cathédrale, 
une  harangue  sur  le  mauvais  gouvernement  de  l’Eglise  et 
annonça  la  nécessité  d’un  Concile  universel,  pour  la  convo- 
cation duquel  il  s’adressa  au  Magistrat.  Celui-ci,  pris  au 
dépourvu,  ne  sachant  si  l’archevêque  était  autorisé  ou  non, 
se  tint  sur  la  réserve.  Sixte  IV  envoya  l’ordre  de  procéder 
contre  André,  lequel,  de  son  côté,  fit  afficher  des  appels  contre 
le  pape  et  des  expositims  véhémentes  de  la  corruption  du 
clergé.  Sixte  et  l’empereur  demandèrent  son  arrestation  ; le 
.Magistrat,  quoique  menacé  de  l’interdit,  invoqua  le  droit 
d’asile  du  persécuté  ; la  population  était  prête  à défendre  ses 
franchises  ; les  prêtres  et  les  moines,  y compris  les  chartreux, 
consentirent  4 ne  pas  interrompre  le  culte  et  è adhérer  à 
l'appel  du  Magistrat  contre  le  légat  qui  avait  apporté  la  bulle 
d’interdit  Mais  la  pression  exercée  sur  les  Bfilois  devint  si 
forte,  qu’ils  furent  obligés  de  céder  ; de  différents  côtés  on  leur 
représenta  qu’ André  n’avait  pas  de  mission,  qu’il  était  un 
ennemi  de  l’Eglise  : l’inquisiteur  général  de  la  Haute-Alle- 
magne, le  dominicain  frère  Henri  Eremer,  publia  contre  lui 
et  contre  ses  fauteurs  une  épltre  fulminante,  datée  de 
Schleetadt,  le  10  août  1483  *.  Au  mois  de  décembre,  impuis- 
sant à le  protéger  plus  longtemps,  le  magistrat  le  fit  conduire 

' Voyez  la  relation  faite  d'après  les  documents  des  archives  de  Bàle, 
parM.J.  Bdrcaharot,  dans  le  6*  volume  des  Beitrœge  zur  vaterlœn- 
ditchtn  Geschichie  ; Bile,  1845,  p.  25  et  suiv. 

’ S.  1.  et  a.,  6 feuillets  in-4*.  Hais,  dans  son  Rq>ertoTium  bibliograph 
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en  prison.  Personne  n’arait  été  plus  scandalisé  de  ses  projets 
que  les  humanistes  alsaciens  : Wimpheling  avait  déféré  ses 
écrits  à l’Université  de  Heidelberg,  et  s’était  fait  envojrer 
par  elle  à l’évêque  de  Wonns  pour  que  celui-ci  les  supprimftt 
comme  libelles  diffamatoires.  Brant  à son  tour  se  sentait 
indigné  ; quand  André  était  en  prison,  notre  jeune  poète  fut 
assez  peu  généreux  pour  rédiger  un  poème  à l’adresse  de 
Sixte  rv  ; à des  éloges  emphatiques  du  pape  il  mêla  des 
injures  grossières  contre  l’archevêque;  il  demande  quelle  furie 
a excité  cette  bête  sauvage  à vouloir  ameuter  les  rois  et  les 
peuples  contre  le  plus  juste  des  pontifes  ; grâce  à Dieu  le 
monstre  est  enchaîné,  il  aura  son  châtiment,  < il  sera  envoyé 
aux  bords  du  Styx  et,  0 Cerbère,  il  habitera  ton  domaine 
auprès  des  Euménides,  le  seul  qui  renvienne  à de  pareils 
enragés  ; > le  danger  est  passé  pour  l’Eglise,  la  barque,  un 
moment  menacée  par  la  tempête,  rentre  dans  le  port  sous  la 
conduite  du  vicaire  de  Dieu,  auquel  la  ville  de  Bâle  gardera 
toujours  la  fidélité.  Brant  aurait  voulu  le  supplice  du  prélat; 
cette  satisfaction  lui  fut  épargnée  ; en  novembre  i 484  on  trouva 
André  pendu  dans  la  chambre  de  sa  prison. 

En  même  temps  qu’il  étudiait  le  code  et  les  décrétales, 
Brant  continuait  ainsi  à faire  des  vers,  suivant  qu’il  se  sentait 
poussé  par  les  circonstances,  fl  s’en  vantait  et  s’en  disait 
heureux.  Etant  devenu  roi  de  la  fève  dans  une  réunion  de 
jeunes  gens,  le  jour  des  Rois  1483,  il  fit  une  pièce  plus  gaie, 
plus  agréable  que  celle  que  nous  venons  de  citer,  malgré 
l’éternel  retour  des  souvenirs  mythologiques  '.  Il  est  roi,  dit-il, 
mais  hélas  il  est  pauvre;  pour  protéger  son  royaume,  il  n’a 
rien  que  sa  plume  et  son  espérance;  dans  un  instant  la 
fortune  lui  ôtera  sa  couronne,  mais  elle  ne  pourra  pas  le 

N'  6624,  cite  une  Epistola  conlra  Andræam,  etc.,  iiiipr.  à Strasbourg, 
chez  Martin  Flacli.  en  1483.  Serait-ce  celle  de  Kremer? 

* Execratio  contra  forlunam  quce  per  electionem  fabtr  regem  fecit. 
Varia  Carmina,  f*  K 8. 
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séparer  des  Muses  ; quoique  pauvre,  il  restera  poète.  II  le  resta 
en  effet  — plus  ou  moins.  A l'exemple  d'autres  humanistes 
épris  de  latinité,  il  se  donna  le  nom  de  Tïtib  (tison).  Comme 
suppléant,  à ce  qu’il  parait,  du  professeur  Théobald  West- 
hofer,  il  fit  pendant  quelques  années  des  cours  de  poésie.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  cours,  par  les 
commentaires  que  quelques  savants  du  temps  et  Brant  lui- 
même  ont  publiés  sur  des  poètes  latins.  Les  professeurs  ne 
s'occupaient  guère  de  ce  qui  constitue  aujourd’hui  une  partie 
de  la  haute  philologie,  ils  ne  sondaient  pas  les  mystères  des 
particules,  ils  n’endormaient  pas  leurs  auditeurs  par  des 
dissertations  sur  les  accents  ou  sur  les  variantes,  ils  ne  cor- 
rigeaient, c’est-à-dire  ils  ne  bouleversaient  pas  les  textes  de 
manière  que  les  auteurs  eussent  été  les  premiers  à ne  pas 
s’y  reconnaître  ; ils  se  bornaient  modestement  à enseigner  la 
prosodie  telle  qu’ils  la  connaissaient,  surtout  le  mécanisme  de 
la  métrique  lyrique,  ils  expliquaient  les  passages  pour  mon- 
trer l’application  des  règles,  ils  donnaient  le  sens  des  termes 
mythologiques,  historiques,  géographiques,  ils  interprétaient 
aussi  bien  qu’ils  le  pouvaient  ce  qui  ne  leur  semblait  pas  clair, 
ils  relevaient  les  épithètes,  les  figures,  les  sentences,  les 
élégances  dont  on  devait  se  servir  quand  on  voulait  faire  des 
vers  comme  les  anciens  ; il  est  vrai,  ils  ne  recherchaient  pas 
non  plus  le  génie  antique  dans  ce  qui  lui  est  propre,  dans  ce 
qui  le  rend  impérissable,  ils  ne  le  comprenaient  pas  encore 
dans  sa  beauté  originale,  ils  ne  se  préoccupaient  que  de  la 
forme,  ils  faisaient  essentiellement  des  cours  pratiques  pour 
apprendre  aux  élèves  à lire  les  classiques  et  à écrire  autre- 
ment et  plus  solennellement  qu’en  prose.  Si  ces  cours  ne 
produisaient  pas  toujours  des  poètes,  si  l’enthousiasme  de 
l'humaniste  s’y  empêtrait  parfois  dans  le  pédantisme  de 
l'érudit,  ils  réveillaient  au  moins  un  goût  meilleur,  un  plus 
vif  sentiment  de  l’harmonie.  Comme  le  peu  même  que  don- 
naient les  professeurs  valait  mieux  que  la  routine  scolaire 
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traditionnelle,  et  que  par  la  simple  lecture  des  anciens  ils 
ouvraient  devant  les  jeunes  gens  émerveillés  un  monde  si 
longtemps  fermé  pour  eux,  on  comprend  l’ardeur  avec  laquelle 
ceux-ci  suivaient  les  leçons  des  poètes.  Le  Wurtembergeois 
Jacques  Loeber,  surnommé  Philomusus,  qui  étudia  à Bâle  en 
1487  et  qui  avait  plus  de  talent  original  et  plus  de  verve  que 
Brant,  parle  avec  admiration  de  ses  cours,  où  il  introduisait 
la  jeunesse  < dans  les  charmants  asiles  de  la  vraie  poésie  > 

Cependant.  Brant  n’était  pas  assez  poète  par  nature,  il 
n’était  pas  assez  dominé  par  son  sentiment  et  son  imagination, 
pour  que  ses  occupations  littéraires  eussent  pu  le  détourner 
de  ses  études  juridiques.  Il  dit,  il  est  vrai,  dans  une  lettre  à 
Reuchlin  ; < üe  la  poésie  je  suis  tombé  dans  le  verbiage  des 
lois  >;  et  son  ami  Jean  Bergmann  affirme  de  lui  qu'il  serait 
digne  de  n’exister  que  pour  les  Muses,  mais  que,  bêlas,  les 
dieux  ont  voulu  qu’il  se  consacrât  à l’école  de  droit  et  qu’il 
vécût  au  milieu  des  disputes  des  tribunaux  On  a conclu  de 
là  que  ce  n’était  que  malgré  lui  et  pour  s’assurer  un  gagne- 
pain  qu’il  avait  choisi  cette  carrière  ; mais  à moins  de  ne  pas 
prendre  au  sérieux  uu  homme  aussi  sérieux  que  Brant,  il 
faut  reconnaître  dans  ses  fréquentes  assertions  sur  l’utilité  et 
même  sur  les  agréments  de  ce  genre  d’études,  la  preuve  qu’il 
s’y  était  voué  par  conviction  et  non  pas  uniquement  par  intérêt 
ou  par  nécessité.  Il  avait  une  haute  idée  de  la  jurisprudence; 
Dieu  lui-même,  disait-il  ',  a institué  l’usage  de  plaider  dès  le 
paradis,  quand  Adam,  poussé  par  l’instinct  naturel  de  la 
défense,  s’excuse  auprès  du  Créateur  de  lui  avoir  désobéi  ; la 

' Epître  à Brant,  1*'  février  1497,  en  tète  de  la  traduction  latine  de  la 
Nef  des  Fous  ; Bâle,  1497,  4". 

’ Brant  à Reuchlin,  9 janvier  148-1.  Epislolœ  illustrium  virorum  ad 
Reuchlinum  ; Haguenan,  1514.  4’,  lit).  1,  f*  F 4.  — Bergmann  à Wynniar 
d'Erckelens,  15  mars  1498;  Varia  Carmina  Seb.  Brant,  préface, 

' Dédicace  au  prof.  Helmut,  1"  mai  1490;  Expositiones  titulorum 
jun»;  Bâle,  1490,  4*;  — au  curé  Jean  Guetz,  7 mars  1499;  Pannormia 
Ivonis  ; Bâle,  1499,  4*. 
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réforme  de  la  société,  le  retour-  à des  mœurs  meilleures 
dépendaient,  selon  lui,  avant  tout  de  la  connaissance  et  de  la 
pratique  du  droit  ; celui-ci  est  • comme  une  norme  et  une 
règle  des  actions  humaines,  il  fait  rentrer  dans  le  chemin 
direct  ceux  qui,  esclaves  du  péché,  s'en  sont  écartés  ; • sans 
jurisprudence  il  n’y  aurait  pas  de  Justice,  le  monde  ne  pourrait 
pas  subsister;  elle  ennoblit  ceux  qui  l'exercent  et  élève  au 
rang  des  princes  ceux  qui  l’enseignent  dans  les  Universités. 
C’est  avec  ces  pensées  que  Brant  suivait  à Bâle  les  cours  de 
la  Faculté  de  droit;  plusieurs  des  professeurs  étaient  renom- 
més pour  leur  science,  le  Bâlois  André  Helmuth,  les  Alsaciens 
Pierre  d’Andlau,  Ulric  Surgant,  Bernard  Oiglin,  ces  deux 
derniers  originaires  d’Altkirch.  En  1477,  Brant  était  devenu 
bachelier,  en  148S  il  obtint  la  licence,  en  1489  le  chapeau  de 
docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canonique.  Dès  lors  il  fit 
aussi  des  rours  et  des  publications  sur  l’un  et  sur  l'autre.  Il 
fut  même  un  de  ceux  qui  s’occupèrent  le  plus  activement  à 
répandre  en  Allemagne  les  maximes  et  les  usages  du  droit 
romain,  que  depuis  longtemps  on  avait  importé  d’Italie,  mais 
qui  ne  régnait  pas  encore  dans  la  pratique  judiciaire  ; quand 
on  essayait  de  l’établir,  il  rencontrait  assez  souvent  de  l’oppo- 
sition. Chez  Brant  la  prédilection  pour  ce  droit  était  inséparable 
de  son  amour  des  lettres  latines  et  de  son  engouement  pour 
le  Saint-Empire  romain  ; tout  ce  qui  venait  de  Borne  était 
parfait  pour  lui,  Rome  était  le  centre  de  l’Eglise,  le  fondement 
de  l’Empire,  la  source  de  la  poésie  et  de  la  science,  le  type  de 
la  justice.  Seulement  il  manquait  à Brant  la  sagacité  qu’il 
eût  fallu  pour  devenir  un  jurisconsulte  aussi  habile  que  l’était 
par  exemple  son  ami  le  professeur  Ulric  Zasius  de  Fribourg  ; 
moins  savant  et  moins  subtil  que  Zasius,  il  songeait  plus  que 
lui  aux  besoins  immédiats  des  élèves.  L’enseignement  du  droit 
dans  les  Universités  était  encore  fort  imparfait;  les  maîtres 
suivaient  rarement  une  méthode  rationnelle;  ils  encombraient 
les  leçons  d’une  foule  de  questions  inutiles,  ils  n’avançaient 

*-> 
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que  péuiblemeut,  ils  sc  perdaient  dans  des  digressions  inter- 
minables. I^e  premier  cours  que  fit  Brant  eut  pour  objet 
l’explication  des  titres  ou  rubriques  des  recueils  de  droit 
civil  et  canonique  ; il  qualifiait  ces  titres  • d'éléments  fonda- 
mentaux de  toute  la  science  du  droit  et  des  lois.  > D'ordinaire 
on  consacrait  à l'interprétation  de  ces  titres  un  temps  si  long 
qu'on  n’arrivait  guère  au  texte  lui-même  ; le  cours  spécial  de 
Brant  fut  une  heureuse  innovation  : il  eut  l'avantage  de  donner 
aux  étudiants  une  vue  générale,  quoique  superficielle,  de  tout 
l'ensemble  de  la  jurisprudence  civile;  ce  fut  une  sorte  d’in- 
troduction, destinée  à satisfaire  à une  première  nécessité,  en 
dispensant  les  profe.sseurs  qui  expliquaient  le  texte,  d'expli- 
quer aussi  les  titres.  Mais  sa  manière  d’enseigner  n'était  pas 
meilleure  que  celle  qui  était  généralement  usitée  ; sa  préface 
à la  Pannormia  d’Yves,  de  Chartres,  ressemble  tout-à-fait  à 
une  leçon  de  droit  : il  veut  prouver  l'ulilité  de  ces  études  ; à 
cet  effet,  il  émet  une  série  de  vérités  incontestables,  parfaite- 
ment claires  par  elles-mêmes,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  sans 
l’accompagner  d'une  citation  ; les  propositions  las  plus  évi- 
dentes sont  appuyées  chacune  d'un  texte  pris  soit  dans  le 
Corpus  juris.  soit  dans  l'Ecriture  sainte;  à chaque  pas  l’expo- 
sition est  interrompue  par  les  autorités  qu’il  invoque  et  dont 
il  aurait  pu  fort  bien  se  passer.  En  1490  il  publia  son  cours 
sur  les  titres  d’après  das  notes  prises  par  un  de  ses  auditeurs  '; 
il  aurait  voulu  le  corriger  d'abord,  lui  donner  une  forme  plus 
présentable,  mais  l’imprimeur,  toujours  pressé,  dit-il,  demanda 
que  le  volume  fût  livré  tel  quel.  Ce  fut  la  première  publica- 
tion juridique  de  Brant;  elle  se  répandit  et  provoqua  d’autres 
travaux  du  même  genre  auxquels  pendant  assez  longtemps 
elle  fit  une  concurrence  victorieuse. 


’ R.rpfmtiimrii  «loe  dedaratiimes  omnium  liliilorum  juris  tam  eirilis 
quant  canunici  per  Stfb.  Itraiil  rnllecUr  et  reriso’  ; Hâlo,  1400,  1500,  1508. 
1514,  f. 
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Sur  le  droit  canonique  il  ne  publia  rien  d'original  ; il  se 
borna  à faire  des  éditions  d’ouvrages  plus  anciens,  soit  d’après 
des  manuscrits  qu'il  trouva  à Bâle,  .soit  d'après  des  textes 
venant  d'Italie.  Ce  fut  d'abord  un  vieux  résumé  par  ordre 
alphabétique  des  décrétales  dites  de  Grégoire  IX,  auquel  il 
donna  le  titre  de  Margarita  decretaliüm  ' ; ce  titre  de  Marga- 
rita était  alors  très-usité  pour  des  recueils  de  tout  genre,  où 
l'on  donnait  sur  différentes  branches  la  substance  de  ce  qu'il 
fallait  connaître  ; il  y avait  une  Margarita  poetica,  un  peu 
plus  tard  une  Margarita  philosopMca,  une  Margarita  medi- 
cina  ; il  y eut  même  une  Margarita  facetiarum.  De  1498  à 
1500  Brant  publia  encore  à Bâle  le  Decretum  Gratiani,  avec 
les  gloses  du  professeur  de  Bologne,  Barthélemy  de  Brescia, 
qu'il  mit  dans  un  meilleur  ordre  en  réunissant  celles  qui  se 
rapportaient  au  même  sujet  ’ ; la  collection  de  décrétales  eu 
cinq  livres,  fuite  par  ordre  de  Grégoire  IX  ’ ; le  Liber  sextns 
qu'avait  fait  réunir  Boniface  VIII,  et  auquel  Brant  ajouta  les 
additions  du  canoniste  bolonais  Jean  Andréæ  * ; puis,  dans  le 
but  de  fournir  un  manuel  abrégé,  la  Pannonnia  de  l'évôque 
Yves,  de  Chartres,  dont  il  eâ'saya  a.ssez  maladroitement 
d'expliquer  le  titre  ‘ ; pour  l'usage  pratique  des  prêtres,  un 
traité  de  Nicasius  de  Wœrda  sur  les  degrés  de  parenté  ‘ ; 
enfin,  pour  diriger  les  étudiants,  les  leçons  de  modo  studmdi 


‘ Bâle. 'Nie.  Kesslkr,  S.  a..  4*. 

* Decretum  Oratûiui  summo  studio  elaboratum,  correclum  et  cum 
libri»  Dibliœ  accurale  concordaluin  ; Bàle,  Jean  Fniben,  1493.  4‘;  ib. 
1500,  4'.  Le  Decretum  avait  paru  pour  la  première  fois  à Strasbourg, 
chez  Henri  Eggestein,  1471,  f";  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé  dans 
notre  ville  avec  date. 

* Decretaliüm  domini  ptipœ  Oregorii  noni  eumpilatio,  accurata  dili- 
genlia  emendala  summoque  studio  eiabnrata  et  cum  scripturis  sacris 
aptissime  concordtUa;  Bâle,  J.  Kroben,  1494,  4";  ib.  t.ïOO,  4'. 

* Sextus  Decretaliüm  ; Bâle,  J,  Froben,  1499,  4";  ib.  1500,  4". 

* Liber  Decretorum  sire  Panormia  {sic.)  I rouis  accurulo  labore  summo- 
que  studio  in  unum  redacta  ; Bàle,  Michel  Furter,  1499,  4*. 

* Arburum  triuin  cunsanguinitatis,  affinilalU,  cognatiouisque  spiri- 
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tn  tUroque  jure,  du  professeur  de  Sieime,  Jeau-Baptiste 
Caccialupi,  dont  le  chanoine  bàlois  Arnold  Zum  Luft,  qui 
avait  étudié  en  Italie,  lui  avait  procuré  une  copie 

En  1492,  Brant  fut  doyen  de  la  Faculté  de  droit.  En  1496 
le  Magistrat  lui  proposa  de  se  charger  définitivement  d'une 
chaire  de  jurisprudence,  tout  en  continuant  • de  lire  en 
poésie  » ; la  suite  de  cette  négociation  nous  est  inconnue. 
On  ne  sait  rien  des  cours  de  droit  qu’il  a faits  après  celui  de 
1490  ; on  ne  sait  rien  non  plus  de  ses  leçons  sur  les  poètes 
depuis  que  son  élève  Locher  eut  quitté  Bâle.  Sa  vie,  du  reste, 
était  fort  occupée.  Outre  les  ouvrages  qu’il  publiait,  soit 
comme  auteur,  soit  comme  éditeur,  il  corrigeait  les  épreuves 
de  plusieurs  autres,  ea  partie  très  volumineux.  A Bâle,  l’im- 
primerie avait  pris  de  bonne  heure  un  grand  essor  ; comme 
la  ville  avait  une  Université,  on  imprima  surtout  des  livres 
de  théologie  et  de  droit;  le.  tour  des  classiques  ne  vint  qu’un 
peu  plus  tard,  ceux  qu'on  vendait  du  temps  de  Brant  étaient 
apportés  d’Italie.  Pour  revoir  les  épreuves,  on  avait  besoin 
d'hommes  érudits,  connaissant  le  latin  et  les  matières  dont 
traitaient  les  livres  ; Brant  devint  correcteur,  comme  l’avait 
été  Jean  Heynlin  et  comme  le  seront  d’autres  savants  après 
lui.  Les  imprimeurs  de  Bâle,  dont  plusieurs  étaient  des 
hommes  très  instruits  eux-mêmes,  eurent  constamment 
recours  à ses  services.  Je  ne  citerai  que  deux  exemples.  En 
1496,  Jean  Froben  et  Jean  Pétri  de  Langendorf  publièrent  la 

tualis  lectura.  Joint  au  Sextus  Decretalium,  et  Cologne,  Henri  Quentell, 
1502,  4‘. 

' Bâle,  Furter,  1500,  4‘;  ib.  .\dam  l’etri,  1514,  4*.  Il  existe  une  édi- 
tion de  la  Summa  angelica  de  casibus  conedenliiB  (auclore  .\ngelo  de 
Clavasio)  denuo  révisa  a .Seb.  Brant;  Strasb.,  1520,  f*.  Ne  serait-ce 
qu'une  réimpression  d'une  publication  que  Brant  aurait  déjà  faite  à 
Bâle?  L'ouvrage  avait  paru  plusieurs  fois  au  XV'  siècle  en  Italie  et  en 
Allemagne,  entre  autres  à Strasbourg,  chez  Martin  Flach,  en  1480. 
1491,  1495,  1498;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  aucune  édition  faite  vers 
cette  époque  à Bâle. 
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grande  Concordance  de  la  Bible,  achevée  au  quatorzième 
siècle  par  le  frère  Conrad  de  Halberstadt,  et  qui  avait  déjà 
paru  plusieurs  fois  à Strasbourg,  à Spire,  à Nuremberg  ; ils 
employèrent  sans  doute  un  théologien  pour  rétablir  une  indi- 
cation plus  exacte  des  livres  et  des  chapitres,  et  pour  comparer 
les  mots  avec  le  texte  de  la  Vulgate  ; mais  ce  fut  Brant  qui 
fit  la  révision  finale  En  même  temps  ils  entreprirent  l’im- 
pression d’une  Bible,  en  six  volumes,  avec  l’ancienne  ghsa 
ordinaria,  à la  fois  interlinéaire  et  marginale,  et  avec  les 
explications  littérales  et  morales  de  Nicolas  de  Lyra  Le 
travail  dura  deux  ans;  Brant,  qui  fut  encore  le  correcteur, 
dut  en  éprouver  une  fatigue  extrême,  car  bien  qu’il  admire 
la  disposition  du  texte,  des  gloses  et  des  commentaires,  elle 
est  tellement  compliquée  sur  ces  grandes  pages  in-folio  que, 
malgré  tout  ce  qu’il  dit  pour  la  rendre  claire,  on  a une  peine 
infinie  à s’y  retrouver.  Brant  faisait  cet  office  pour  augmenter 
ses  ressources,  mais  aussi  dans  la  pensée  qu’il  était  du  devoir 
d’un  savant  de  contribuer  à la  publication  et  à la  propagation 
de  livres  utiles.  Il  avait  encore  tout  l’enthousiasme  qu’avait 
fait  naître  la  récente  invention  de  l’imprimerie  ; il  adressa  à 
son  ami  Jean  Bergmann,  qui,  lui  aussi,  avait  établi  à Bâle  une 
pre.sse,  un  carmeii'  où  il  signale  avec  un  légitime  orgueil  les 
bienfaits  du  nouvel  art,  la  rapide  multiplication  des  livres, 
la  facilité  de  se  les  procurer  à peu  de  frais,  l’instruction  qu’ils 
répandent  dans  toutes  les  clas.ses  ; il  s'extasie  au  souvenir 


* Concordant Ue  maiorrs  Bibliæ  tam  dictionum  dedinabilium  quant 
indeclinabiUum  ; Bâle,  1496,  T.  Dans  une  note,  à la  fin  des  dictinnes  in- 
declinabile»,  il  est  dit  qu  elles  furent  « a prœ.ttantigftimo  viro  magùtro 
Jo.  de  Secubia  sacræ  pagina'  doctore  in  concilio  Basilieniti  edilæ.  » 
Comme  ce.s  diclitmnt  se  trouvent  déjà  dans  le  travail  de  Conrad  de  Hal- 
berstadt, je  ne  .sais  trop  ce  que  l'éditeur  de  1496  a voulu  dire,  â moins 
que  Jean  de  Ségovie  n'ait  ajouté  quelque  chose  ou  laissé  â Bâle  un  ma- 
nuscrit de  la  concordance  portant  son  nom. 

’ Opus  totiux  Bibliæ:  6 vol.,  Bâle,  1498.  P 

• l'oriti  Carntina,  f I S. 
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que  l’imprimerie  a eu  son  berceau  aux  bords  du  Rhin,  et  la 
vante  plus  spécialement  d'acclimater  en  Suisse  les  chefe- 
d’œuvre  des  anciens  : « Rien  n’est  plus  étranger  pour  nous  : 
entre  les  rives  du  Rhin  coulent  les  eaux  de  l'Eurotas,  l’Hélicon 
s’est  rapproché  des  Alpes,  la  forêt  de  Delphes  est  transplantée 
sur  les  monts  hercyniens,  au  milieu  des  sapins  du  Jura  croît 
le  laurier  des  poètes,  la  terre  de  Rhétie  produit  de  l’ambroisie 
et  du  nectar,  et  tout  cela  est  dit  à l’art  des  imprimeurs  ! » 

Cet  enthousiasme  était  aussi  naturel  que  le  zèle  de  Brant 
comme  correcteur  était  méritoire  ; mais  il  faut  convenir  aussi 
que  revoir  les  épreuves  de  livres  de  droit  ou  de  gloses  sur 
la  Bible,  n’était  pas  le  moyen  de  cultiver  un  talent  poétique. 
Néanmoins  Brant  ne  cessait  de  se  croire  poète  : il  fai.sait  des 
quantitésde  vers;  lesimprimeurs  ou  lesauteurs  lui  demandaient 
des  distiques  ou  des  dédicaces  pour  recommander  leurs  publica- 
tions ' ; tantôt  c’était  des  services  qu’il  rendait  à des  amis, 
tantôt  il  espérait  se  rendre  service  à lui-même;  il  n’était  pas 
exempt  de  cette  vanité,  commune  à beaucoup  de  gens  de 
lettres  de  tous  les  temps,  de  pouvoir  mettre  des  productions 
souvent  très  médiocres  sous  le  patronage  de  noms  illustres. 
Pour  les  vers  qu’il  écrivait  sur  commande,  il  se  faisait  payer  ; 
pour  ses  préfaces  à de  grands  personnages,  ceux-ci  lui 
envoyaient  des  cadeaux  ou  se  contentaient  de  l’assurer  de 
leur  protection.  Dès  t488.  Reuchlin  le  félicitait  en  plaisantant 


‘ Dans  les  Varia  Cnriainn,  f*  K 1.  il  y a cinq  distiques  in  laudein 
inulieris  poetridas.  La  première  édition  des  poésies  de  Ros- 
witha,  faite  par  Conrad  Celles,  ne  parut  qu'en  1501  i Nuremberg.  Mais 
déjà  en  1494,  Celtes  avait  projeté  la  publication  ; le  9 avril  149.5  Trithé- 
mius  lui  écrivit  ; « linstcidam  nedum  rescripui,  hcviu»  xum  euni  magis- 
tro  Amerbachio,  qui  proprdiein  ad  rot  l'entuniii  eut  ul  poêlât  omnet 
imprimai,  tum  ridebit  el  jucti ndabere.  » Deux  ans  plus  lard,  le  '2b  avril 
1497,  Wiinpbeling  rappelle  la  cho.se  à .àmerbach  ; « De  Rottrida  eliam 
memento.  » Il  suit  de  là  (|ue  le  livre  devait  être  imprimé  par  Amerhacti, 
et  que  c’est  pour  cette  édition,  qui  ne  se  fit  pas,  que  Brant  avait  préparé 
son  Cfirnien. 
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de  recevoir  pour  chacun  de  ses  vers  une  de  ces  pièces  d’or 
qu’on  appelait  byzantins;  il  répondit  qu’il  n’avait  encore  que 
des  promesses  et  qu’il  craignait  d'attendre  fort  longtemps 
qu'on  lui  tînt  parole.  En  outre  il  était  en  quelque  sorte  le 
poète  ofQciel  de  Bâle;  il  composa  des  carmina  à propos  de 
diverses  circonstances  qui  intéressaient  les  habitants;  il  en  fit 
pour  la  grande  cloche  de  la  cathédrale  qu’avait  donnée  lè  pape 
Félix. V et  qui  dut  être  refondue  en  1498  ';  il  en  inséra  de 
sa  propre  main  dans  la  matricule  de  l'Université,  pour  célé- 
brer l'élection  de  plusieurs  recteurs  qui  étaient  de  ses  amis  ; 
il  en  publia  en  allemand  et  en  latin,  eu  feuilles  volantes  illus- 
trées d'images,  sur  des  accidents  arrivés  non  loin  de  la  ville. 
Mais  tout  cela  n’était  que  de  la  poésie  d’occasion  ; quand 
Brant  se  livrait  à son  penchant,  sans  être  .sollicité  du  dehors, 
il  chantait  le  Christ,  la  Vierge,  les  saints,  il  glorifiait  l’empe- 
reur Ma.ximilien.  il  l’exhortait  à faire  la  guerre  aux  Turcs,  et 
surtout  il  construisait  son  Narrenschiff,  qu’il  lança  pour  la 
première  fois  en  1494  et  qui  eut  un  succès  dont  il  y a peu 
d’exemples  dans  l’histoire  de  la  littérature.  l'ans  cette  même 
année,  son  ami  Bergmann  publia  aussi  un  premier  recueil  de 
ses  poésies  religieuses.  En  ce  moment,  je  ne  m’arrêterai  pas 
à ces  (Euvres  ; il  en  sera  parlé  dans  la  seconde  partie. 

Dès  1494,  le  fameux  docteur  Brant,  comme  Bergmann  le 
qualifiait  sur  le  premier  feuillet  des  earmim,  comptait  parmi 
les  illustrations  de  l’Allemagne,  surtout  comme  poète.  Tri- 
thémius,  le  savant  abbé  des  bénédictins  de  Spanlieim,  ayant 
chargé  le  frère  Paul  Lang  de  faire  un  voyage  pour  s’enquérir 
des  principales  productions  des  auteurs  contemporains,  Lang 
vint  aussi  visiter  Brant  à Bâle.  Avec  les  données  qu’il 
rapfwrta,  Trithémius  fit  l’article  élogieux  qu'il  consacra  à 


' Varia  Carmina,  PKI.  Trois  de  ces  vers,  un  peu  cliangés,  devinrent 
rinscription  de  la  cloche  ; celle-ci,  félée  à son  lour,  fut  refondue  en 
1873;  l'inscription  et  les  ornements  sont  conservés  an  Musée  de  la  cathé- 
drale de  Uâlc. 
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notre  poète  dans  son  cataloRue  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Brant,  de  son  côté,  écrivit  pour  le  même  ouvrage  la  notice 
sur  Reuchlin  que  Trithémius  avait  oublié,  tant  les  livres 
circulaient  encore  difficilement.  En  souvenir  de  son  séjour  à 
Bâle,  Reuchlin  avait  destiné  .son  dialogue  de  verbo  mirifico, 
qui  venait  de  paraître  chez  Jean  Amerbach,  spécialement  à ce 
dernier,  à Heynlin  et  à Rrant  ; celui-ci  en  avait  soigné 
l’édition,  de  même  qu’il  soigna  l’impression  d'errata-  que 
l’auteur  lui  envoya  plus  tard.  Bientôt  après,  lui  et  Reuchlin 
eurent  le  chagrin  de  perdre  leur  vieil  ami  Heynlin,  qui 
mourut  le  12  mars  1496  dans  la  Chartreuse  de  Bâle.  Brant 
fut  le  seul  laïque  admis  au  lit  de  mort  de  cet  homme 
respectable,  qui  avait  joint  à des  connaissances  étendues  et  à 
une  forte  intelligence  les  plus  nobles  qualités  du  cœur.  L’Univer- 
sité supplia  le  prieur  Jacques  Louber  de  lui  ériger  une  pierre 
monumentale  dans  l'église  ou  dans  le  cloître  du  couvent  ; 
Brant  offrit  de  composer  l’épitaphe  et  de  contribuer  aux  frais; 
mais  le  prieur,  chartreux  rigide,  refusa  en  se  fondant  sur  les 
règles  de  l'ordre.  Brant  consacra  au  défunt  quelques  vers 
dictés  par  la  reconnaissance,  et  dont  la  simplicité  prouve  la 
sincérité;  il  ne  ,s’y  trouve  pas  un  seul  mot  mythologique.' 

En  1485,  Brant  s’était  marié  avec  Elisabeth,  fille  de  Henri 
Burg,  coutelier  et  bourgeois  de  Bâle.  Il  eut  d'elle  successive- 
ment sept  enfants  ; ses  amis,  les  imprimeurs  Jean  Amerbach 
et  Bergmann  furent  au  nombre  des  parrains.  Son  fils  aîné, 
auquel  il  avait  donné  le  nom  étrange  d'Onuphrius,  était 
l’objet  de  sou  ambition  particulière;  pour  en  faire  un  huma- 
niste, il  lui  apprit  le  latin  quand  il  était  encore  tout  petit 
enfant,  et  dès  1492  il  le  fit  inscrire  dans  la  matricule  de 
l’Université:  un  étudiant  qui  devait  avoir  à peine  six  ans! 
11  traduisit  pour  lui  en  rimes  allemandes  quelques  recueils 
de  distiques  sur  les  bonnes  mœurs  et  les  bien.séances  ; en 


‘ Vnrirt  Carmina.  f I.  4 Bafler  kartheeufer-Chnmik.  p 346 
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1495  il  écrivit  à Reuchlin  qu’il  désirait  ardemment  qu’Onu- 
phrius  pût  s’abreuver  un  jour  à la  source  castalienne  décou- 
lant des  lèvres  de  son  ami  Ce  souhait  ne  se  réalisa  point,  pas 
plus  que  d’autres  que  Brant  avait  formés  au  sujet  de  son  fils. 

Il  est  probable  que  pendant  son  séjour  à Bâle  il  avait  plus 
d’une  fois  visité  sa  ville  natale  ; il  vint  s’y  fixer  pour  le  reste 
de  sa  vie  en  1500.  Avant  de  l’y  accompagner,  je  dois  rectifier 
deux  erreurs  qu’on  a répandues  sur  son  compte  : il  ne  fut 
jamais  membre  de  la  société  littéraire  rhénane,  fondée  par  le 
poète  Conrad  Celtès.  sous  la  présidence  de  l'évêque  Daîburg 
de  Worms  il  ne  fut  pas  davantage  secrétaire  du  Magistrat 
de  Bâle  *. 

Dans  les  derniers  mois  de  1499  l’évêque  de  Bâle  l’envoya 
â Strasbourg  avec  une  mission  dont  l’objet  nous  est  inconnu  *. 
Quand  il  eut  terminé  l’affaire,  il  passa  encore  quelques  jours 
auprès  de  sa  mère  et  de  ses  frères.  On  ignore  ce  que  ces 
derniers  étaient  devenus;  on  ne  peut  que  supposer  que  l'un 
d'entre  eux  était  ce  Mathias  Brant,  qui  est  mentionné  en 
1500  comme  un  des  imprimeurs  de  notre  ville*.  Sébastien 
n’était  pas  inconnu  à ses  compatriotes  ; qu’il  ait  fait  des 
voyages  à Strasbourg  ou  non,  il  y avait  des  amis  et  était  resté 

‘ Epiitolœ  ill.  vir.  ad  Reuchlinum;  lib.  1,  f*  G 1. 

’ Strobel,  Beilrœge  zur  deulschen  Lilleratur,  Slrasb.,  18ï7,  p.  1.3, 
croit  que  Séb.  Sprentz,  nommé  parmi  les  membre.s  de  la  Société  rhé- 
nane. est  un  pseudonyme  de  Brant.  Sprentz  était  un  humaniste  de  Din- 
kelsbühl,  en  Bavière  ; latinisé  il  s'appelait  .Sperantius. 

■ C’est  M.  Hegel  qui.  dans  sef  Slrassburger  Chronikm,  Leipzig,  1870, 
t.  I",  p.  66,  prétend  que  Brant  a été  Sladtschreiber  de  Bàle.  Il  est  per- 
mis de  demander  où  il  a trouvé  cela. 

‘ Sur  le  séjour  de  Brant  à Strasbourg  on  trouve  des  détails  dans  les 
ouvrages  de  Wenker,  et  dans  des  documents  conservés  aux  archives  de 
la  ville.  On  en  trouvait  surtout  dans  les  Annales  manuscrites  de  Brant, 
qui  avaient  appartenu  à la  Bibliothèque. 

‘ On  ne  connaît  de  ses  impressions  qu'un  Regimen  sanitalis,  en  alle- 
mand. A la  fin  il  y a Impressum  Argentine  per  Matthiain  Brant  im  Roseti- 
garlen.  anno  domini  im  Y'  ior;  10  feuillets  in-4".  La  mère  de  Brant 
mourut  le  6 décembre  1.'506 
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au  courant  de  ce  qui  s’y  passait  ; ceux  des  Strasbourgeois  qui 
s’occupaient  des  lettres  araient  suivi  avec  intérêt  ses  publi- 
cations ; on  l’estimait  comme  poète  et  comme  jurisconsulte  ; 
on  avait  réimprimé,  h son  insu,  ses  poésies  latines  et  son 
Narrentchiff;  en  1498,  Geiler  de  Kaisersberg  avait  prêché 
sur  ce  dernier  livre:  lui-même  avait  adressé  à Geiler  une 
élégie  sur  la  vanité  des  plaisirs  et  des  honneurs  de  ce  monde; 
il  avait  écrit  une  complainte  sur  une  maladie  de  la  femme 
du  sénateur  Louis  Sturin  et,  à l’adresse  de  l’évêque  Albert, 
une  interprétation  prophétique  de  quelques  animaux  à (ormes 
bizarres,  produits  au  village  de  Gugenheim.  Quand  en  1499 
il  fut  à Strasbourg,  le  syndic  Jacques  Weltzer  venait  de 
prendre  sa  retraite;  plusieurs  de  ses  amis,  membres  du 
MagLstiat,  le  présagèrent  de  demander  cette  place.  Pour  la  lui 
procurer,  Geiler  s’employa  auprès  de  Berthold  Offenbucg,  un 
des  personnages  influents  de  la  ville;  il  lui  représenta  quel 
honneur  ce  serait  pour  Strasbourg  de  se  rattacher  un  de  ses 
enfants,  renommé  partout  pour  ses  œuvres;  il  pen.sa  que 
Brant,  outre  les  services  qu’il  rendrait  comme  syndic,  pourrait 
faire  journellement  une  leçon,  de  sorte  que  les  jeune.s  gens 
n’auraient  plus  besoin  de  s’éloigner  pour  chercher  leur 
instruction.  Brant  goflta  ces  propositions;  de  retour  à Bâle,  il 
écrivit  au  Magistrat  de  Strasbourg  j)our  solliciter  la  place 
vacante,  en  s'excu.sanl  de  ne  pus  pouvoir  faire  les  démarches 
en  personne  à cause  de  la  difficulté  du  voyage  en  hiver  et  de 
son  devoir  de  ne  pas  interrompre  .«es  cours.  S'il  se  décida  à 
quitter  Bâle,  ce  ne  fut  certainement  pa.s.  comme  on  l'a  avancé, 
par  dépit  d’avoir  vu  les  Suisses  se  détacher  de  l'Empire 
germanique.  L’empereur  Maximilien,  vaincu  en  juillet  1499 
dans  la  bataille  de  Dorneck,  avait  dO  conclure  la  paix  en 
reconnaissant  l’entière  indépendance  de  la  Suisse  et  de  Bâle; 
pourquoi  cet  événement  aurait-il  indigné  Brant?  Il  n'en  dit 
pas  un  mot  dans  .ses  nnmbreu.ses  poésies  adre.ssées  à Maxi- 
milien ; rien  ne  prouve  qu'il  eût  pou.ssé  son  loyalisiiiejusqu'à 
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s’étonner  avec  Wimpheling  que  • les  habitants  des  Alpes,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à l’empereur  et  qui  n'obéissaient  à 
aucune  loi,  pussent  être  persuadés  de  vivre  chrétiennement 
et  en  sécurité  * Brant,  à la  vérité,  croyait  en  théorie  qu’il 
était  contraire  à la  règle  que  tous  les  peuples  chrétiens  ne 
fussent  pas  sous  la  tutelle  de  l’Empire  romain,  mais  nous 
n’avons  découvert  chez  lui  aucun  vestige  d’une  mauvaise 
opinion  sur  les  Suisses  ; à Bâle,  où  si  souvent  on  avait  pris 
part  aux  luttes  pour  l’indépendance  du  pays  tout  entier,  je  ne 
sais  pas  ce  qui  aurait  pu  t’indisposer  contre  les  Eidgenoasen 
dont  tous  les  jours  on  s’était  rapproché  davantage.  Dans  la 
société  dans  laquelle  il  avait  vécu,  au  milieu  de  canonistes  et 
de  prêtres,  il  .semble  qu’il  n’eût  pas  dû  éprouver  une  grande 
sollicitude  pour  les  intérêts  du  monde  laïque;  mais  après 
tout,  il  était  laïque  lui-même,  il  avait  épousé  la  fille  d’un 
bourgeois  de  Bâle,  il  n’aurait  pas  pu  écrire  son  NarrenschiJ} 
s’il  ne  s’était  pas  mêlé  au  peuple,  et  ce  qu’il  avait  entendu  là, 
à une  époque  où  le  souvenir  des  victoires  de  Granson,  de 
•Morat,  de  Naucy  existait  encore  dans  toute  sa  vivacité,  et  où 
l’on  se  préparait  à une  nouvelle  guerre  pour  repousser  des 
prétentions  de  l’Empire  regardées  comme  inadmissibles,  ce 
qu’il  avait  entendu,  dis-je,  n’avait  certes  pas  été  de  nature  à 
lui  faire  mépriser  les  Suisses.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer  que, 
loin  de  ne  pas  obéir  à des  lois,  comme  les  en  accusait  fausse- 
ment Wimpheling,  ils  avaient  des  constitutions  en  partie  très 
sages  et  qu’ils  s’étalent  donné  eux-mêmes  cette  paix  publique, 
qu'en  Allemagne  on  avait  tant  de  peine  à établir.  Quels  que 
fussent  son  système  sur  le  Saint-Empire  et  ses  sentiments 
personnels  pour  le  prince  dont  il  espérait  la  restauration  de 
l’ordre  en  Allemagne  et  la  reprise  de  la  Terre-Sainte  sur  les 
Turcs,  il  savait  assez  apprécier  les  avantages  d’un  régime 
libre  pour  ne  pas  se  plaindre  des  derniers  succès  des  Suisses. 


Adolttcenlia  ; Slriftb  , 1.50.Ï,  4’,  T 12. 
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Au  surplus,  cc  qui  le  portait  à revenir  à Strasbourg,  c’était, 
comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  au  Magistrat,  l'amour  de  sa 
ville  natale,  amour  de  tout  temps  si  vif  et  si  indestructible 
chez  les  Strasbourgeois;  c’était  en  outre  le  désir  d’arriver  à 
une  position  moins  chargée,  qui  ne  l’obligerait  plus,  pour 
vivre,  d’exposer  le  droit,  d’interpréter  les  poètes  et  de  corriger 
des  épreuves  pour  des  imprimeurs.  Il  était  fatigué  de  la  besogne 
qu’il  faisait  à Bflie,  il  soupirait  après  des  loisirs  qui  lui  per- 
missent de  s’occuper  plus  souvent  de  littérature,  tout  en 
mettant  au  service  de  ses  concitoyens  .sa  connaissance  du 
droit.  Peu  de  jours  avant  d’envoyer  sa  lettre  au  Magi.strat,  il 
avait  écrit  à Reuchlin:  *0  mon  Capnion,  quelle  doit  être 
douce  et  tranquille  la  vie  que  tu  mènes  au  milieu  des  Mu.ses, 
tandis  que  moi  je  suis  oppressé  par  des  labeurs  perpétuels  ! 

Il  parait  aussi  qu’il  avait  fait  une  maladie  grave;  on  avait 
même  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort. 

Le  17  août  1500  il  fut  nommé  syndic  de  la  ville,  et  installé 
en  ces  fonctions  le  IS  janvier  1501  ; en  1508,1e  secrétaire  du 
Magistrat,  Jean  Mflnch  de  Schle.stadt,  s’étant  retiré  à cau.se  de 
son  grand  âge,  Brant  fut  aussi  appelé  à ce  poste,  qu’il  lui 
était  facile  de  remplir  en  même  temps  que  l'autre.  A Stras- 
bourg, comme  dans  d'autres  grandes  villes,  on  avait  pris 
l’habitude  de  ne  confier  ces  charges  qu’à  des  docteurs  en 
droit;  le  secrétaire-.syndic  était  l'avocst  rxinsultant  du  Magis- 
trat, il  rédigeait  les  prolocole.s,  les  délibérations,  les  arrêtés, 
les  correspondances;  il  communiquait  aux  juges  les  textes  du 
code  quand  ils  ne  les  connaissaient  pas;  il  arrivait  ainsi  à 
exercer  une  influence  considérable.  Au.ssi  Brant  qui.  ju.stcment 
fier  de  sa  position,  aimait  à .se  donner  le  titre  non-officiel  de 
chancelier,  jouit-il  bientôt  d’une  haute  estime;  il  la  méritait 
par  l’excellence  de  ses  avis,  par  son  zèle  à remeltre  les 
archives  en  ordre,  en  général  par  son  dévouement  aux  intérêts 


‘ 13  janvier  l.iOO.  Epi*loUr  Ut.  rir..  lib.  1,  f**(i  1. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  SÉBASTIEN  BEANT 


29 


de  la  rille.  Déjà  en  1502  le  Magistrat  lui  accorda  une  gratifi- 
cation extraordinaire  de  50  florins,  pour  un  mémoire  sur  les 
mesures  à prendre  à l'égard  des  suicidés;  annuellement  il 
dut  recevoir,  outre  son  salaire,  lors  de  la  foire  un  présent  de 
20  florins  et  un  demi-foudre  de  rin.  En  150S  il  fut  nommé 
membre  de  la  Commission  chargée  de  surveiller  l'hôpital 
pour  les  gens  attaqués  d'une  maladie  contagieuse,  qui  depuis 
quelques  années  faisait  des  ravages  dans  nos  contrées,  et 
dont  déjà  en  1496  il  avait  fait  une  description  en  vers.  Comme 
il  était  plus  fort  en  droit  que  certains  conseillers  et  qu’il  .se 
permettait  d'émettre  son  opinion  pendant  les  séances,  il 
arrivait  qu’on  lui  signifiât  de  ne  pas  prendre  la  parole  à moins 
d'y  être  invité.  C'était  dans  l’ordre;  mais  comme  il  était  sus- 
ceptible et  qu’on  avait  besoin  de  lui,  on  finissait  chaque  fuis 
par  lui  faire  une  sorte  d'excuse. 

Il  était  en  égale  estime  auprès  de  l'empereur  Maximilien, 
qui  avait  été  sensible  aux  vers  qu’eu  mainte  occasion  Brant 
avait  publiés  à sa  louange,  et  qui  appréciait  ses  connaissances 
pratiques  comme  jurisconsulte.  En  janvier  1502  il  pria  le 
.Magistrat  de  le  lui  envoyer  à Innspruck,  pour  des  affaires  au 
sujet  desquelles  il  désirait  le  consulter;  on  le  laissa  partir, 
en  lui  donnant  60  florins  pour  frais  de  route  et  trois  chevaux  ; 
pour  profiter  de  l'occasion,  on  le  chargea  d'une  mission  rela- 
tive aux  rapports  entre  la  ville  et  sou  évêque.  Les  affaires 
avec  l’empereur  furent  vite  expédiées,  mais  celles  concernant 
l'évêque  exigèrent  plus  de  temps,  de  sorte  que  Brant  fut  retenu 
jusqu'au  mois  de  mai.  Pour  lui  témoigner  sa  satisfaction, 
Maximilien  lui  conféra  le  rang  de  conseiller  impérial,  assesseur 
de  la  Chambre  aulique  de  Spire  ; il  y joignit  plus  tard  le  titre 
de  comte  palatin  avec  une  pension  de  50  florins  par  an,  et 
cela  non  pas  seulement  pour  un  distique  où  il  avait  prié  Dieu 
de  donner  à Maximilien  les  mêmes  succès  qu'à  Titus  et 
à Trajan,  mais  pour  tout  l’ensemble  de  ses  poésies  poli- 
tiques latines,  dans  aucune  desquelles  son  prince  n'était  ou- 
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blié  Au  printemps  de  1508  il  fut  mandé  une  seconde  fois  à 
la  Ck)ur.  A cette  époque  l’empereur  était  fort  embarrassé;  les  Vé- 
nitiens, sur  lesquels  il  aurait  voulu  faire  quelques  conquêtes, 
l'avaient  prévenu  en  chassant  les  Allemands  et  en  s’emparant 
de  Trieste  et  de  quelques  autres  villes;  les  Etats  d’Allemagne 
étaient  peu  disposés  à s'engager  dans  cette  querelle,  qui  ne 
les  regardait  pas.  Pourquoi  Maximilien  fit-il  venir  Brant,  sans 
informer  le  Magistrat  de  la  raison  de  l'appel?  Dans  les 
archives  de  Strasbourg,  il  n’y  a rien  qui^uisse  nous  éclairer 
là-dessus.  Brant,  peu  versé  dans  la  politique  générale,  ne 
pouvait  être  d’aucune  utilité  dans  l’afTaire  du  moment  ; l'em- 
pereur lui-même,  en  demandant  pour  lui  une  prolongation  de 
congé,  ne  parle  que  « de  certaines  choses  pour  lesquelles  il  a 
besoin  de  son  avis.  » En  1518  nouvelle  vocation,  toujours 
dans  les  mêmes  termes  vagues.  On  a supposé,  sans  preuves, 
que  Brant  fut  ^appelé  chaque  fois  pour  prendre  part  à des 
délibérations  sur  un  concordat  avec  le  pape;  nous  savons  que 
Maximilien  a conféré  sur  un  pareil  projet  avec  Geiler  et  avec 
Wimpheling,  mais  nous  ignorons  absolument  s’il  en  a conféré 
avec  Brant.  Je  suis  presque  tenté  de  croire  que  l’empereur, 
en  le  faisant  venir,  ne  voulait  que  se  procurer  la  distraction 
de  causer  avec  un  littérateur  ; supposition  pour  supposition, 
celle-là  n’est  pas  plus  déraisonnable  que  l'autre.  A plusieurs 
reprises  Brant  fut  aussi  le  mandataire  du  Magistrat,  pour 
demander  le  maintien  de  tel  ou  tel  privilège;  quand  il  eut 
du  succès,  il  ne  le  dut  pas  seulement  à son  argumentation, 
il  le  dut  aussi  aux  présents  que  la  ville  offrait  au  chef  de 
l’Empire;  en  1512,  par  exemple,  une  députation  dont  fut 


‘ Zarscke,  (tans  son  édition  du  .\'arrenschiff,  p.  17;),  dit  que  ce  dis- 
tique fut  publié  pour  la  première  fois  dans  une  Vie  de  Tilu>.  traduite 
par  Hrant  cl  publiée  en  1520.  On  le  trouve  en  elTet  dans  ce  livre,  mais  il 
avait  paru  déjà  en  1498,  formant,  avec  un  léger  changement,  les  deux 
derniers  vers  d'une  Exhorlatio  ad  ülaximUianum,  qui  occupe  la  der- 
nière page,  de  quelques  exemplaires  des  Karin  carniina. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  SÉBASTIEN  BKANT 


31 


Braut.  obtint  ce  qu’elle  demanda,  grâce  à un  magnifique 
faucon  muni  de  • grelots  français  >.  Maximilien,  qui  était 
grand  chasseur,  fut  enchanté  de  ce  cadeau. 

Il  est  à présumer  que  chaque  fois  que  Brant  voyait  l’empe- 
reur, il  lui  parlait  aussi  d’une  croisade  contre  les  Turcs; 
c'était  un  des  grands  soucis  de  sa  vie;  Maximilien  lui-même 
croyait  à la  nécessité  de  cette  guerre.  En  1501  parut  en 
Allemagne  un  légat,  le  cardinal  Raymond  de  Gurk,  chargé  de 
collecter  des  subsides  pour  une  entreprise  contre  les  infidèles, 
et  d’offrir  des  indulgences  à ceux  qui  y prendraient  part;  il 
lit  imprimer  des  exhortations  pressantes,  les  unes  aux  Confé- 
dérés suisses,  les  autres  au  Conseil  d’Erapire,  récemment 
institué  à Xuremberg.  Il  vint  trois  fois  à Strasbourg,  en  1501, 
1502  et  1 504,  fut  reçu  chaque  fois  par  le  clergé  et  le  Magistral, 
et  conduit  solennellement  en  ville.  Il  avait  écrit  à Geiler  pour 
l’inviter  à recommander  dans  ses  sermons  les  indulgences  et 
1a  collecte;  Geiler  avait  eu  la  franchise  de  lui  répondre  qu’il 
le  ferait  volontiers,  s’il  était  certain  que  l’argent,  si  souvent 
demandé  par  les  papes,  était  réellement  employé  contre  les 
'Turcs;  le  peuple,  voyant  qu’on  ne  faisait  rien,  ne  donnait 
plus  rien,  si  bien  que  quand  le  danger  sera  sérieux,  ou  n’aura 
pas  les  moyens  de  le  conjurer;  Geiler  avait  rappelé  la  fable  du 
berger  qui,  pour  se  railler  des  paysans,  avait  pour  habitude 
de  crier  aux  loups,  mais  qui  cria  si  souvent  que,  quand 
les  loups  vinrent  en  effet,  les  paysans,  fâchés,  ne  bou- 
gèrent plus!  Brant  se  montra  plus  facile  ; les  Turcs  étaient 
son  cauchemar,  guerroyer  contre  eux  était  sou  rêve  ; il  fit 
l’impossible  pour  assister  le  légat  ; ce  fut  lui  sans  doute  qui, 
afin  d'exciter  l'horreur  du  peuple,  publia  ou  fil  publier  à 
Strasbourg  une  traduction,  ornée  d’images,  d’un  traité  • sur 
les  projets  des  Turcs  impies  et  maudits  contre  la  chré- 
tienté ' • ; ce  fut  lui  aussi  qui  iiuséra  dans  un  livre  d’offices 
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une  prière,  pour  chaque  récitation  de  laquelle  Raymond 
accordait  cent  jours  d'indulgence  Aussi  ce  dernier  le  prit-il 
en  affection;  en  juin  1503  il  lui  écrivit  de  Mayence,  l’assurant 
de  sa  bienveillance,  lui  offrant  ses  services,  et  le  qualifiant 
sur  l'adresse  d'interprète  des  deux  Droits  et  d'Apollon.  Cet 
empressement  de  Brant  faillit  lui  attirer  le  déplaisir  de  .Maxi- 
milien, qui  accusait  Raymond  de  s'approprier  indûment  une 
partie  des  sommes  levées  pour  la  guerre  ; il  fit  afficher  à 
Strasbourg  un  mandat  contre  le  cardinal  et  envoya  un  des 
officiers  de  sa  cour,  pour  exiger  que  dans  trois  Jours  il  fût 
renvoyé  ; le  Magistrat  refusa  d'abord  de  faire  un  acte,  qui  eût 
été  une  atteinte  aux  libertés  de  la  ville  et  une  impolitesse 
envers  un  aussi  grand  personnage  qu'un  légat  pontifical  ; 
quand  il  dut  céder,  il  fit  accompagner  Raymond  par  quelques 
hommes  armés,  chargés  de  le  protéger.  Raymond  se  rendit 
en  Suisse,  après  avoir  doté  notre  église  des  dominicains 
d'indulgences  spéciales,  et  celle  des  augustins  de  reliques  des 
11,0Ü0  vierges  et  de  saint  Lazare. 

Pendant  les  années  où  le  légat  avait  visité  Strasbourg,  Brant 
avait  été  très  productif  comme  écrivain  religieux  ; il  avait  pu- 
blié en  allemand  un  recueil  de  vies  des  saints,  il  avait  fait  avec 
Wimpheling  une  nouvelle  édition  d'un  livre  de  prières  intitulé  : 
Hortuhis  anitnœ  : il  avait  traduit  ce  livre  pour  le  peuple,  et 
avait  fait  imprimer  plusieurs  poésie.s  religieuses.  Son  ardente 
dévotion  pour  la  Vierge  l'entraîna  à cette  époque  dans  une 
querelle,  où  il  montra  une  passion  touchant  au  fanatisme.  Il 
s'agit  de  la  querelle  sur  l’immaculée  conception.  Pour  faire  com- 
prendre le  rôle  qu’y  Joua  Brant.  Je  dois  remonter  un  peu  pl  us  haut. 

die  heiligtn  C ritlenheit  Ilarth,  Kisder,  1.t0'2,  -T.  I.'aatpur  était 

üuillaame  Caoursiri,  vice-cliancelier  du  prand-maitre  de  l ordru  Saint- 
Jean;  celui-ci  l'avait  envoyé  auprès  du  pape  pour  demander  de.s  secours 
contre  les  Turcs.  On  a de  lui  plusieurs  opuscules  latins. 

‘ Cette  Oratiii  se  trouve  dans  le  Uurtuius  aniime,  dont  Jean  Knob- 
loch  Ht  en  1.Ï08  une  nouvelle  édition  ; f*  p 3. 
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Le  Concile  de  Bftie,  dans  aa  trente-sixième  aession,  le  17  sep- 
tembre 1439,  avait  sanctionné  comme  orthodoxe  la  doctrine 
que  Marie  n'a  été  soumise  en  aucune  façon  au  péché  originel, 
que  dès  sa  conception  elle  est  restée  sainte  et  immaculée. 
Comme  en  ce  moment  le  Concile  avait  déjà  pris  une  attitude 
hostile  au  Saint-Siège,  ce  décret,  pas  plus  que  le.s  autres  de  la 
même  période,  ne  fut  pas  conOrmé  par  les  papes.  Sixte  IV, 
ancien  franciscain,  et  comme  tel  partisan  de  l'immaculée 
conception,  avait  écrit  en  faveur  de  cette  opinion  quand  il 
avait  encore  été  moine;  devenu  pape,  il  avait  offert  en  1476 
des  indulgences  à ceux  qui  célébreraient  la  fête  de  la  Vierge 
immaculée  ; mais  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d’approuver 
une  décision  d'un  Concile  réputé  schismatique,  il  avait  publié 
en  1483  une  bulle  défendant  aux  deux  partis  de  s’attaquer 
et  menaçant  d’excommunication  celui  des  deux  qui  taxerait 
l’autre  d’hérétique;  la  question  étant  indécise,  on  pouvait 
produire  le  pour  et  le  contre,  mais  sans  controverse.  Néan- 
moins la  vieille  querelle,  qui  avait  agité  les  écoles  depuis  le 
quatorzième  siècle,  entre  les  dominicains,  disciples  de  saint 
Thomas  d'Âquin,  et  les  franciscains,  disciples  de  Duns  Scot, 
reparaissait  sans  cesse.  Partout  Timmaculée  conception  avait 
des  sectateurs  fervents,  combattus  par  des  adversaires  égale- 
ment passionnés.  Dans  les  Universités  allemandes,  surtout  à 
Leipzig,  à Heidelberg,  en  se  disputait  à outrance  sur  ce  dogme. 
Des  moines  de  divers  ordres,  des  franciscains,  des  béné- 
dictins, des  chartreux,  des  augustins.  publièrent  des  traités 
pour  sa  défense;  le  nominaliste  Gabriel  Biel,  professeur  à 
Tubingue,  le  démontra  par  des  arguments  scolastiques;  l’abbé 
Trithémius  écrivit  un  éloge  de  sainte  Anne,' mère  de  la  Vierge, 
et  une  épitre  sur  la  conception  immaculée  ; des  humanistes, 
entre  autres  le  philosophe  Rodolphe  Agricola  lui-même,  firent 
des  vers  en  l’iionneur  de  sainte  Anne,  dont  le  culte, , censé 
inséparable  de  celui  de  la  Vierge,  se  répandait  de  plus  en 
plus.  Â Bftie,  Jean  Heynlin,  le  chartreux  Louis  Moser,  le 

Nouvelle  Série  — 3*  Année.  J 
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doyen  du  chapitre,  Adelbert  de  Rotperg,  étaient,  outre  les 
frères  mineurs,  parmi  les  plus  zélés  propagateurs  de  ce  mou- 
vement; les  gens  de  lettres  alsaciens  se  montraient  plus 
ardents  encore.  D’autre  part,  les  dominicains  .soutenaient  avec 
la  même  ardeur  leur  système  que  la  Vierge  n’avait  pas  été 
préservée  du  péché  originel.  Le  frère  Wigant  Wirt,  du  couvent 
de  Francfort,  défendit  ce  principe  dans  un  dialogue  apologé- 
tique contre  Trithémius  ; Wimpheling  lui  répondit  par  une 
lettre,  où  il  l’engageait  à se  soumettre  à l’autorité  de  l’Eglise 
(qui  pourtant  ne  s'était  pas  encore  prononcée),  et  à ne  pas 
vouloir  se  fonder  uniquement  sur  les  saintes  Ecritures, 
• puisque  rien  n’est  plus  fécond  en  schismes,  rien  ne  contri- 
bue davantage  à répandre  le  venin  hussite,  que  l’intelligence 
littérale,  pure  et  simple  du  canon  sacré.  • Provoqué  par  les 
disputes  à Heidelberg,  Wimpheling  publia  en  1493  un  poème 
sur  la  triple  pureté  de  la  mère  du  Christ;  l’année  suivante 
Brant,  s’érigeant  en  champion  de  ses  amis  du  chapitre  et  des 
couvents  de  Bêle,  fit  imprimer,  par  Jean  Bergmann,  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre,  en  y ajoutant  des  résumés  versifiés 
pour  chacune  des  trois  parties,  ainsi  qu'une  ode  à la  Vierge, 
où  il  lui  fait  un  exposé  de  l’œuvre  de  « son  poète  > en  la 
suppliant  de  le  protéger  et  de  le  rassasier  de  nectar  et  d’am- 
broisie. Et  non  content  de  cela,  il  composa  un  peu  plus  tard 
une  invective  des  plus  véhémentes  co#tre  Wigant  Wirt  et  en 
général  contre  les  adversaires  de  son  dogme  favori;  il  leur 
donna  le  nom  injurieux  de  macuHstes  et  les  voua  aux  dieux 
infernaux.  En  1 499,  il  publia  les  décrets  du  Concile  de  Bâle, 
« jusqu'alors  cachés  et  oubliés  ' • ; certaines  gens,  dit-il, 
osent  prétendre  que  ce  Concile  était  un  conciliabule  non 
inspiré  du  Saint-Esprit  : il  n’y  a que  les  moines  • que  nous 
avons  coutume  d'appeler  maculistes  >,  qui  puissent  avoir 
cette  audace  ; ils  repoussent  le  Concile  parce  qu'il  a approuvé 


' Décréta  conrilü  Basiliensie  ; S.  I.  et  a.  (Bâle,  1480),  4". 
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la  doctrine  et  la  fête  de  la  conception  ; qu'on  l'envisage  comme 
on  voudra,  il  a extirpé  l’hérésie,  il  a proclamé  la  vérité, 
qu’importe  par  conséquent  que  sa  fin  n’ait  pas  répondu  à son 
début? 

En  attendant,  le  dogme  avait  fait  du  chemin;  en  1496  la 
Sorbonne,  en  1499  la  Faculté  de  théologie  de  Cologne,  en  1501 
celle  de  Mayence  avaient  décidé  de  ne  plus  admettre  aucun 
docteur  qui  ne  jurerait  pas  de  le  défendre.  Les  dominicains 
toutefois  ne  se  soumettaient  pas.  En  1501  les  disputes  recom- 
mencèrent à Heidelberg  avec  une  telle  fureur,  que  l’électeur 
fit  interdire  aux  étudiants  d'y  assister.  A Francfort  le  fran- 
ciscain Jean  Sprenger  et  le  dominicain  Wirt  prêchèrent  l’un 
contre  l’autre,  en  s’adressant  de  grossiers  outrages.  Le  recteur 
de  l’Université  de  Cologne  es.saya  en  vain  de  les  réconcilier; 
Wirt  accusa  Sprenger  auprès  du  supérieur  de  son  ordre; 
celui-ci  chargea  le  chanoine  strasbourgeois  Thomas  Wolf 
d'examiner  l’affaire;  Sprenger  choisit  pour  son  conseil  le 
syndic  de  Strasbourg  Sébastien  Brant.  La  décision,  comme  il 
était  aisé  de  le  prévoir,  fut  contre  Wirt  ; il  en  appela  au  siège 
apostolique  et  partit  pour  Rome,  où  Sprenger  se  rendit  à son 
tour.  Le  pape  Alexandre  VI  enjoignit  aux  deux  cardinaux  qui 
étaient,  l’un,  le  protecteur  de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  l’autre, 
celui  de  l’ordre  de  Saint-François,  de  rétablir  la  paix  ; le  S l mars 
1503  ils  mandèrent  aux  prêcheurs  et  aux  mineurs  de  l’Alle- 
magne, qu’ils  eussent  à se  conformer  à la  bulle  de  Sixte  IV,  qui 
défendait  aux  deux  partis  de  se  traiter  réciproquement  d’hé- 
rétiques. Ce  mandat,  qui  rappelait  au  silence  Brant  aussi  bien 
que  Wirt  et  les  autres,  ne  fut  guère  observé.  L’invective  de 
Brant  contre  les  maculisles  avait  paru  dès  1498  dans  le  recueil 
de  ses  poésies  latines;  il  paraît  que  le  volume  ne  s’était 
répandu  que  lentement;  ce  ne  fut  qu’en  juillet  1503,  ainsi 
après  la  publication  de  l’ordre  des  deux  cardinaux,  que  les 
scotistes  y répondirent  par  une  brochure  « contre  Sébastien 
Brant  et  ses  complices,  embarqués  avec  lui  dans  sa  nef 
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furibonde  ' ; > parmi  les  complices  il  y avait  surtout  Thomas 
Wolf  et  Wimpheling.  Dans  celte  brochure  on  donnait  l'invec- 
tive même  de  Brant,  et  on  la  faisait  suivre  de  vers  plus 
violents  les  uns  que  les  autres.  Il  est  étonnant  devoir  figurer 
parmi  les  auteurs  un  humanisie,  Adam  Wernher,deThcmaren 
Saxe,  profe.sseur  de  droit  à Heidelberg,  précepteur  des  fils  du 
comte  palatin  Philippe,  poète  plus  fécond  qu'original  et  inspiré. 
Jusqr.'alors  il  avait  eu  des  relations  amicales  avec  les  litté- 
rateurs alsaciens,  il  avait  semblé  partager  les  sentiments  du 
chanoine  Pierre  Schott,  de  Wimpheling,  de  Brant;  il  avait 
fait  des  vers  à la  louange  de  Reuchlin:  il  en  avait  fait  surtout 
sur  sainte  Anne  et  les  avait  envoyés  à Trithémius  pour  les 
joindre  à son  traité  De  laudibus  s.  Annœ;  il  en  avait  fait 
d’autres,  remplis  de  toutes  sortes  d’hyperboles  classiques,  pour 
engager  Wimpheling  à publier  son  poème  sur  la  triple  pureté 
de  la  Vierge.  Maintenantil  accuse  Brant  d'avoir  enfreint  la  bulle 
de  Sixte  IV;  il  ne  pense  pas,  dit-il  non  sans  raison,  que  défendre 
l’immaculée  conception  d’une  manière  aussi  impertinente  que 
le  faisait  notre  poète,  soit  le  meilleur  moyen  de  lui  gagner 
des  partisans;  il  le  poursuit  avec  une  indignation  qui  se 
comprend,  car  Brant  avait  en  effet  beaucoup  trop  parlé  de  sa 
« fureur  contre  les  maculistes.  « Un  cormen  du  frère  Wirt,  qui 
vient  à la  suite  de  celui  de  Wernher,  est  encore  plus  grossier; 
toutes  les  divinités,  tous  les  monstres  du  Tarlaresont  évoqués 
contre  Brant,  qui  veut  être  plus  savant  que  le  pape,  qui  aspire 
à se  faire  pape  lui-même,  qui  n'a  d'autre  intérêt  que  de 
plaider  la  cause  de  la  ville  de  Bâle  et  de  son  Concile.  < Très 
bien,  s’écrie  Wirt,  il  est  beau  de  défendre  ainsi  l’honneur  de 
la  patrie,  mais  il  conviendra  aussi  que  pour  ta  patrie  tu 
meures  dans  les  flammes.  i Les  vers  de  quelques  autres 
moines  ne  valent  pas  la  peine  d'être  mentionnés. 

' Defensio  bull<r  tUlincF...  contra  .S>6.  llrant  cl  oniiics  tuof  com- 
plice»  in  furibunda  nave  secum  /lucluanlfg.  S.  I.  (Oppenheiin,  Jac.  Koebet) 
1503,  16  feuillets  in-4*. 
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Cette  pièce,  qui  a quelques  jolies  petites  gravures  satiri- 
ques, fut  brûlée  par  ordre  de  l’archevêque  de  Mayence  qui  en 
défendit  la  vente.  Brant  ne  parait  pas  y avoir  répondu,  mais 
il  ne  1 oublia  point.  En  1501  et  en  1504  lui  ou  Wimpheling 
firent  réimprimer  à Strasbourg  le  traité  d’un  docteur  italien, 
Dominique  Bollanus,  sur  l’immaculée  conception.  Les  domi- 
nicains également  continuèrent  de  s’agiter.  Dans  la  réunion 
générale  qu'ils  tinrent  en  1506  à Wimpfcn  sur  le  Neckar,  ils 
se  plaignirent  amèrement  des  procédés  de  leurs  adversaires 
ils  se  récrièrent  surtout  contre  Brant  et  Thomas  Wolf;  mal- 
heureusement ils  adoptèrent  aussi  la  motion  de  l’un  d’entre 
eux,  d'user  d’une  fraude  pour  discréditer  aux  yeux  du  peuple 
les  immaculistes;  comme  théâtre  on  proposa  Francfort  ou 
Nuremberg,  mais  on  trouva  que  dans  ces  deux  villes  le  jeu 
pourrait  devenir  trop  dangereux;  on  se  décida  donc  pour 
Berne.  Là,  un  tailleur  argovien,  Jean  Jelzer,  homme  faible 
d’esprit,  s’était  fait  recevoir  frère  laïc  chez  les  dominicains. 
C'est  avec  lui  qu’on  entreprit  la  comédie.  Le  prieur  du  couvent 
Jean  Vetter,  Jean  Ueschi,  le  suu.s-prieur,  Etienne  Bolshorst,  le 
lecteur,  et  Henri  Steinecker,  le  custode  (je  cite  ces  noms,  ils 
sont  dignes  d’être  conservés)  se  déguisèrent  en  saintes,  l’un 
joua  la  Vierge,  un  autresainte  Cécile,  un  troisième  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne;  ils  .simulèrent  à Jetzer  des  apparitions  tantôt 
nocturnes,  tantôt  pendant  la  me.sse;  ils  lui  montrèrent  des 
hosties  teintes  de  sang,  ils  firent  pleurer  devant  lui  une 
image  de  Marie,  ils  lui  annoncèrent  que  celle-ci  étaitconc^/o 
in  peccato,  ils  lui  imprimèrent  les  stigmates  du  Christ,  afin 
de  faire  accroire  au  peuple  que  désormais  les  franciscains 
n’avaient  plus  seuls  le  privilège  de  posséder  un  stigmatisé. 
Le  malheureux  Jetzer  finit  par  s’apercevoir  qu’il  était  dupe 
et  victime  d’une  supercherie;  il  réussit  à s'échapper  du 
couvent  et  dénonça  ceux  qui  avaient  abusé  de  sa  crédulité.  Le 
Magistrat  de  Berne  fit  arrêter  les  quatre  frères;  une  Com- 
mission inquisitoriale,  in.stituée  par  la  cour  de  Rome,  les 
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condamna  comme  hérétiques,  et  le  SI  mai  1509  ils  furent 
brûlés  vifs. 

Les  iramaculistes  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  succès  ; l’un 
d’entre  eux  publia,  en  allemand  et  en  latin,  à Strasbourg  et  à 
Bâle,  une  relation  des  faits,  intéressante  à cause  des  détails 
précis  qu’elle  donne;  elle  est  en  même  temps  une  apologie  de 
l’ordre  des  franciscains  et  des  doctrines  .scotistes  ’.^Ou  l’attri- 
bua aussitôt  à Brant;  Wirt  notamment  prétendit  qu’elle  ne 
pouvait  être  que  de  lui.  Mais  il  y e.st  mentionné  en  termes  trop 
élogieux.  pour  qu’on  puisse  l’en  supposer  l’auteur;  il  déclara 
d’ailleurs  lui-même  qu’il  fut  étranger  à la  rédaction.  Plusieurs 
desesamis  lui  envoyèrent  des  vers  de  félicitation  pouravoiraidé 
à démasquer  • l’impiété  des  ennemis  de  la  Vierge  ; • de  Jacques 
liOcher  il  reçut  une  satire  peu  charitable  contre  Wirt  et  les 
religieux  brûlés  à Benic;  du  curé  de  Durlach,  Nicolas  Keinbôs, 
un  lourd  poème  le  vantant  lui.  ainsi  que  Trithémius  et  Wimphe- 
ling.  comme  défenseur  de  l’honneur  de  la  mère  de  Dieu;  du 
peintre  et  poète  bernois  Nicolas  Manuel,  des  rimes  allemandes 
sur  le  supplice  des  dominicains  et  sur  l'immaculée  conception; 
ces  rimes  furent  imprimées  dans  notre  ville.  Mais  on  lit  aussi 
des  satires  contre  Brant,  on  l’injuria  dans  des  vers  allemands, 
le  dominicain  Wirt  surtout  renouvela  scs  attaques  contre  lui. 
contre  Wimpheling  et  Thomas  Wolf.  Cette  fois-ci  Wirt  fut 
condamné  à Rome;  en  octobre  1513  un  accord  eut  lieu,  en 
présence  d’un  cardinal,  entre  les  représentants  des  deux 
ordres,  pour  mettre  enfin  un  terme  à la  querelle  qui  avait 
pris  une  tournure  si  scandaleuse;  en  suite  de  cet  accord,  le 
général  des  dominicains,  Thomas  de  Vio,  informa  les  couvents 


* De  quatuor  hureiiarchù  ordinis  prœdicatnrum . . . apud  Suitentes 
«n  civilate  Bememi  comburtis  anno  Chrisii  1X09.  S.  1.  et  a,  20  feuillets 
in-1*.  Sur  le  frontispice  il  y a une  mauvaise  gravure  représentant  le 
supplice  des  quatre  moines;  au-dessous,  un  hrxatlichon  ad  Jnannrm 
Scotum  doclorem  subtilem.  Dans  les  Athenæ  riiunc(r,  Bâle,  1"88.  p 104, 
le  litre  de  ce  pamphlet  est  indiqué  dilTéremment. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SDK  SÉBA8R1EN  BEANT 


% 


de  l’Allemagne  que  Wirt  avait  promis  de  donner  réparation 
à ceux  qu’il  avait  diffamés,  que  s'il  ne  tenait  pas  son  engage- 
ment il  était  menacé  de  la  prison  à rie,  et  que  défense  était 
fiiite,  sous  peine  de  malédiction  éternelle,  de  lire  et  de  propager 
ses  livres  et  de  dire  du  mal  des  franciscains.  Le  24  février 
1518,  dans  une  des  églises  de  Heidelberg,  Wirt  récita  publi- 
quement une  formule  de  rétractation,  où  il  démentait  tout  ce 
qu’il  avait  dit  ou  écrit  contre  Wolf,  Brant  et  Wimpheling  ; il 
ajoutait  que  ce  n’était  pas  une  erreur  que  de  croire  la  Vierge 
préservée  du  péché  originel. 

L’affaire  était  apaisée,  mais  les  rancunes  de  Brant  ne  l’étaient 
pas.  Le  bénédictin  Paul  Lang,  qui  se  trouvait  alors  au  couvent 
de  Botzau,  en  Saxe,  et  qui  n’apprit  l’affaire  de  Berne  que  fort 
lard,  écrivit  à Brant  en  1513  pour  lui  demander  si,  comme  le 
disaient  en  Allemagne  les  dominicains,  ce  n’était  pas  une 
invention  calomnieuse.  Brant  s’étonna  qu’un  pût  avoir  des 
doutes  ; il  envoya  à Lang  les  actes  du  dernier  procès  de  Wirt, 
et  lui  annonça  qu'il  avait  composé  lui-méme,  sous  forme  de 
dialogue,  une  relation  de  toute  l’hisloirepour  .servir  d’apologie 
de  sa  propre  conduite  Ce  travail,  dont  il  communiqua  à Lang 
le  commencement  et  la  fin,  ne  fut  heureusement  pas  publié  ; 
le  peu  qui  en  est  conservé,  donne  une  médiocre  idée  de  la 
modération  de  Brant.  Lang,  qui  compila  une  chronique  de 
son  couvent,  qui  se  piquait  d'être  poète  et  de  connaître  les 
classiques,  mais  qui  était  as.sez  ignorant  en  fait  d’antiquité 
chrétienne  pour  tomber  sur  Wimpheling,  quand  celui-ci  eut 
affirmé,  que  saint  Augustin  n’avait  jamais  porté  un  capuchon  de 
moine,  Lang  répondit  par  un  long  exercice  de  réthorique 
épislolaire,  chargé  de  superlatifs  et  de  lambeaux  d’auteurs 
latins:  pour  avoir  été  persécuté  par  l’archiraaculiste  Wirt  et 
ScS  complices,  l’illustre  Brant  a partagé  le  sort  des  plus  grands 
hommes  de  l’antiquité,  le  sort  du  Seigneur  lui-même  et  de 
ses  apôtres,  celui  des  Pères  de  l’Egli.se  et  des  savants  contem- 
porains Jean  Pic  de  la  Mirandole.  Reuchlin,  Trithémius,etr., 
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tous  poursuivis  par  d'indignes  calomniateurs. Illuienvoya quel- 
ques poésies  sur  sainte  Anne  et  sur  saint  Sébastien,  et  deux 
congratulaliones  in  triumphum  Wigandimm,  l’une  en  hexa- 
mètres ordinaires,  l’autre  en  vers  léonins  dans  le  style  du 
moyen-âge;  si  Brant  en  était  satisfait,  il  était  prié  de  publier 
ces  pièces.  Il  eut  le  bon  goût  de  s’en  abstenir  ; c’est  de  la 
versification  aussi  mauvaise  et  aussi  méchante  que  possible. 

En  général,  dès  celte  époque  il  jugea  prudent  de  montrer 
plus  de  réserve,  du  moins  devant  le  public.  Malgré  son  ani- 
mosité contre  les  dominicains,  il  évita  toute  nouvelle  occasion 
de  controverse  avec  eux.  A plusieurs  reprises  où  l'on  aurait 
pu  parler,  il  garda  le  .silence  ou  le  conseilla  à ses  amis.  En 
1510  Wimpheling  lui  demanda  d’examiner  le  manuscrit  de 
son  traité  sur  l’éducation  des  jeunes  gens;  ayant  appris  que 
l’imprimeur  Knobloch,  qui  devait  en  être  l’éditeur,  hésitait  â 
cause  de  certaitis  passages  un  peu  vifs  contre  tes  dominicains, 
Wimpheling  pria  Brant  de  retrancher  ce  qui  lui  semblerait 
trop  fort,  sans  renoncer  toutefois  à défendre  l’opinion  thomiste 
sur  l’immaculée  conception.  Brant  aurait  supprimé  les  passages 
qui  faisaient  trembler  l’imprimeur,  lors  même  que  son  ami 
ne  l'y  aurait  pas  invité*.  La  même  année  le  jeune  Béatus 
Rhénanus,  venu  dès  1508  en  notre  ville  après  avoir  achevé 
ses  études  à Paris,  fut  témoin  des  funérailles  de  Geiler  de 
Kaisersberg.  Il  écrivit  rapidement  une  .sorte  de  panégyrique 
de  cet  homme  vénérable  et  le  publia  chez  Schürer,  à Stras- 
bourg. Il  y racontait  entre  autres  que,  les  religieuses  du 
couvent  de?  pénitentes  s’étant  adonnées  au  luxe  et  au  plaisir, 
Geiler,  leur  confesseur,  avait  voulu  les  ramener  à une  vie 
plus  conforme  à leur  règle.  Les  pénitente.s,  qui  dépendaient 
de  l’ordre  des  dominicains,  s’en  offusquèrent  ; dans  une  lettre 
à Brant,  Béatus  le  chargea  de  les  informer  qu’il  n’avait  eu 

' Le  traité  ne  pamt  qu'en  1514  à llagnenaa,  sans  les  passages 
snspeets. 
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aucune  mauraise  intention  à leur  égard,  qu'il  avait  simple- 
ment voulu  dire  que  dans  beaucoup  de  couvents  on  se 
permettait  des  récréations,  qui  sans  doute  n'étaient  pas 
contraires  à l’honnêteté,  mais  qui  pourtant  pouvaient  sembler 
jusqu’à  un  certain  point  superflues.  Comme  cette  interpréta- 
tion un  peu  forcée  ne  sortait  pas  naturellement  de  son  texte, 
U abandonna  à Brant  le  soin  de  changer  le  passage,  dans  le 
cas  que  l’opuscule  serait  réimprimé.  En  effet,  quand  celui-ci 
parut  de  nouveau  en  1518  à la  suite  de  l’édition  latine  des 
sermons  de  Geiler  sur  la  Nef  des  fous,  il  est  dit  que  le  prédi- 
cateur s’était  proposé  de  réformer  les  pénitentes,  non  plus 
parce  que  elles  se  livraient  au  plaisir,  mais  afin  que  elles  ne 
s’y  livrassent  point*.  On  sent  là  la  main  de  l’avocat  qui  sait 
tourner  les  difficultés. 

Ce  qui  parait  plus  étrange,  c’est  la  complète  abstention  de 
Brant  dans  la  querelle  de  son  ami  Reuchlin  avec  les  domini- 
cains de.  Cologne.  Encore  dans  une  lettre  de  150011  l’avait 
appelé  : « Mon  doux  Capnion,  mon  frère,  qui  m’es  plus  cher 
que  la  vie’.  • En  1518  Reuchlin.  lui  écrivant  de  Tubingue 
pour  lui  recommander  un  médecin  espagnol,  se  plaignit,  en 
passant,  des  chiens  qui  l'attaquaient,  et  parla  du  libelle  qu'ils 
avaient  dirigé  contre  lui;  il  suppose  que  Brant  connaît  ce 
libelle;  en  même  temps  il  le  félicite  de  la  réparation  que  doit 
lui  faire  Wigand  Wirt.  Eh  bien,  Brant  semble  ignorer  abso- 
lument une  affaire  qui  agitait  déjà  toute  l’Allemagne.  Le 
80  novembre  1518  Reuchlin  envoya  à Wimpheling  le  récit  de 
sa  querelle  ; il  désirait  avoir  son  opinion,  ainsi  que  celle  de 
Brant  et  des  autres  savants  de  l’Alsace.  Cette  opinion  lui 
füt-elle  communiquée?  On  a tout  lieu  de  le  mettre  en  doute; 
Je  ne  connais  aucune  lettre  de  nos  humanistes  à Reuchlin  où 

' Dans  le  texte  de  1510  il  y a : « panilentes. . . cum  luxu  et  deliciit 
di/fluerent  » dans  celui  de  1513  : « ...  ne. . . diffluerent.  » 

’ EpieloUt  iU.  vir.,  lib,  1,  T G 1. 
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il  soit  parlé  de  son  conflit;  c’est  qu’il  ne  s’agissait  plus  ici  de 
défendre  une  doctrine  touchant  le  culte  de  la  Vierge,  il 
s’agissait  d’une  nouveauté,  et  toute  nouveauté  les  eCDrayait. 
Brant  lit  comme  Wimpheling.  il  se  tut  afin  de  ne  pas  se 
compromettre.  Si  sou  nom  est  cité  dans  une  des  Epistolae 
obscurorum  virorum,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  aurait  été  reuch- 
Hnisfe,  c’est  à cause  de  la  réputation  qu'il  s’était  acquise 
comme  poète  redouté  des  fous  *. 

Comme  littérateur,  Brant  fut  à Strasbourg  ce  qu’il  avait 
été  à B&le,  plein  de  zèle  pour  les  études  classiques,  mais 
craignant  d’aller  trop  loin.  Son  départ  de  Bâle  avait  marqué 
la  fin  de  la  première  période  de  l’humanisme  dans  cette 
Université  ; son  arrivée  à Strasbourg  marqua  chez  nous  le 
premier  avènement  de  l’humanisme.  Geiler  de  Kaisersberg 
désirait  le  réveil  des  lettres,  mais  était  autrement  trop  occupé 
et  pas  assez  latiniste  lui-même,  pour  donner  l'impulsion  à un 
progrès  littéraire  ; il  ne  pouvait  que  prêter  à d’autres  l’in- 
fluence de  son  autorité.  Wimpheling  n’avait  pas  encore  résidé 
à Strasbourg,  si  ce  n’est  en  passant,  pour  quelques  jours. 
Pierre  Schott  était  mort  Jeune;  Thomas  Wolf  n’était  pas 
encore  revenu  d’Italie.  C’est  Brant  qui  devint  l'initiateur.  A 
Strasbourg  il  mit  la  dernière  main  à ses  éditions  d’auteurs 
classiques,  déjà  prépan'^es  à Bâle,  à son  Esope,  à son  Virgile, 
à son  Térence.  Sa  présence  fut  peut-être  une  de^  causes  qui 
décidèrent  Wimpheling  à se  fixer  pour  quelque  temps  dans 
notre  ville;  il  y séjourna  pendant  les  années  1501  et  1502, 
retiré  au  paisible  couvent  des  Wilhelmites.  Lui  et  Brant 
réunirent  quelques  jeunes  gens  en  une  société  littéraire, 
d’après  le  modèle  de  la  société  rhénane  formée  par  Cellès  ; on 
y lisait  les  poètes,  on  faisait  de  petits  traités  pour  répandre  le 
goût  d’un  latin  plus  pur,  on  s’entendait  sur  la  publication 
d’auteurs  soit  anciens  soit  récents,  on  manda  de  Bâle  un 


' Kd.  de  Müiidi.  Leipzig,  1827.  p.  ISi. 
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professeur  de  grec.  En  sa  qualité  de  syndic  de  la  ville,  Brant 
joignit  ses  efforts  à ceux:  de  Geiler  pour  obtenir  du  Magistrat 
la  création  d’une  école  publique  ; il  fallut  encore  bien  du 
temps  pour  que  ce  désir  fût  réalisé.  Brant  lui-même  ne  faisait 
pas  de  leçons,  comme  Geiler  l’avait  souhaité  d’abord;  ses 
occupations  ofQcielles  ne  le  lui  permettaient  pas  ; tout  au  plus 
faisait-il  profiter  de  ses  connaissances  les  membres  de  la 
société  littéraire.  En  1503,  Wimpheling  lui  écrivit  que  le 
jeune  Jérôme  Emser,  d'Ulm,  excellent  humaniste  et  habile 
versificateur,  avait  l’intention  de  passer  l’hiver  à Strasbourg, 
■ ù il  avait  déjà  été  comme  secrétaire  du  légat  Raymond  de 
Gnrk;  en  ce  moment  il  se  trouvait  à Bàle,  où,  en  1500,  il 
était  devenu  magister.  Wimpheling  pensa  qu’on  devrait  l’en- 
gager comme  professeur;  ce  serait  une  précieuse  occasion 
pour  des  patriciens  et  des  sénateurs  de  faire  donner  une 
bonne  instruction  à leurs  fils.  J’ignore  ce  qui  advint  de  cette 
proposition.  Ce  ne  fut  qu’en  1509  que  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale confia  la  direction  de  son  école  à un  humaniste,  Jérôme 
Guebwiller,  auquel,  un  peu  plus  tard,  il  adjoignit  le  poète 
Ottmar  Luscinius,  assez  versé  en  grec. 

Eu  1514,  Brant  lit  représenter,  sous  forme  de  dialogue, 
l'ancienne  fable  d’HercuIe,  sollicité  à la  fois  par  la  volupté 
et  par  la  vertu,  et  se  décidant  pour  la  seconde*.  Il  avait 
traité  ce  sujet  dans  un  des  chapitres  de  son  Narrenschiff; 
dans  l’édition  latine  de  ce  livre  par  Locher,  il  y a la 
même  chose  sous  une  forme  différente  et  plus  développée, 
mais  sans  qu’on  sache  si  c’est  une  œuvre  de  Brant  ou  une 
addition  de  son  traducteur.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  une 
allégorie  morale  conforme  à toutes  les  tendances  de  notre 
littérateur,  et  c’est  comme  telle  qu’il  la  choisit  pour  une  repré- 
sentation. Mais  ce  n’est  pas  par  cette  représentation  que  fut 
introduit  à Strasbourg  l’art  théâtral  ; nous  'avons  la  preuve 

' WmpHEUNG,  Expurgalio,  dans  les  Amœnilates  Friburgmies.  L'Im, 
1775.  i>.  424. 
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que  l’on  connaissait  chez  nous  les  drames  religieux,  surtout 
ceux  de  la  fête  de  Pâques  ; le  seul  fait  nouveau  pour  notre 
Tille,  c’est  que  la  pièce  sur  Hercule  a été  une  comédie  scolaire 
latine,  dans  le  genre  de  celles  de  Wimpheling,  de  Reuchlin^ 
de  Locher;  les  acteurs  ont  dû  être  des  élèves  de  l’école  de  la 
cathédrale,  pour  lesquels  il  s'est  agi  d'un  exercice  de  décla- 
mation et  de  dialogue  ; l’auditoire  n'a  pas  été  le  grand  public, 
qui  n'y  aurait  rien  compris,  mais  des  chanoines,  des  prêtres 
plus  ou  moins  lettrés,  peut-être  aussi  les  membres  de  la 
société  littéraire.  Pendant  l’été  de  la  même  année,  cette  société 
eut  encore  une  autre  fête  : elle  donna  un  banquet  à Erasme 
qui,  revenant  d’Angleterre,  pa.ssa  quelques  jours  dans  nos 
murs,  honoré  par  le  Magistrat  et  porté  aux  nues  par  ces 
mêmes  humanistes,  qui  semblaient  avoir  oublié  Reuchlin. 
Arrivé  à Bâle,  le  grand  homme  exprima,  dans  une  lettre  à 
Wimpheling,  toute  la  satisfaction  que  lui  avait  procurée  l’ac- 
cueil flatteur  des  Strasbourgeois;  il  dit  quelque  chose  d’aimable 
pour  chacun  des  membres  de  la  société  littéraire  ; il  est  sur- 
tout pleia  d éloges  pour  Brant  : • Je  le  mets  hors  ligne,  je 
l'aime,  je  le  vénère,  ç’a  été  un  extrême  bonheur  pour  moi 
de  pouvoir  le  contempler,  lui  parler,  l'embrasser  ' • 

Mais  n’oublions  pas  que  Brant  n’était  homme  de  lettres  que 
dans  ses  moments  de  loisir;  par  étal  il  était  juriscons^  Ite,  et 
autant  qu’il  désirait  une  réforme  des  écoles  latines,  autant  il 
tendait  à une  réforme  de  la  pratique  judiciaire.  Dans  ses 
fonctions  de  syndic  et  de  secrétaire  de  la  ville,  il  avait  fait 
l'expérience  que  les  membres  des  Conseils  ou  des  tribunaux 
ne  connaissaient  pas  toujours  les  lois  qui  devaient  les  guider  ; 
il  ne  8uni.sait  pas  d'avoir  le  sens  de  la  justice  ou  la  tradition 
des  usages,  il  fallait  posséder  aussi  quelques  notions  du  droit 


' Celte' lettre  d'Erasme,  dti  22  sept.  1514.  se  trouve  5 ta  suite  de  son 
traité  De  duplici  copia  verborum  et  rerinn  : Stnsh  . 1.514.  4’.  Erasme  y 
joijMiit  des  vers  k l’adresse  île  pliisi.-nrs  inenihres  de  la  Sii,-iélé.  entre 
autres  à raille  de  Drant. 
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écrit,  qui  manquaient  naturellement  à ceux  qui  n’avaient  pas 
étudié  dans  une  Université  ou  qui  ignoraient  la  langue  latine. 
Pour  combler  cette  'acune,  Brant  fit  une  publication  impor- 
tante, mais  ce  qu’il  donna  ne  fut  pas  son  œuvre  personnelle, 
ce  fut  celle  d'un  autre.  Il  s’était  formé  en  Allemagne  toute  une 
littérature  destinée  à réagir  contre  le  droit  coutumier  qui 
variait  suivant  les  contrées,  et  à le  remplacer  par  le  droit 
romain  plus  uniforme,  en  propageant,  avec  plus  ou  moins  de 
méthode,  une  certaine  connaissance  des  lois  et  de  la  procédure 
qu’elles  consacraient.  Brant  se  mit  au  service  de  celte  cause, 
avec  toute  son  admiration  pour  les  codes  anciens;  en  popula- 
risant la  jurisprudence  romaine,  du  retour  de  laquelle  il 
espérait  la  fondation  d’un  ordre  social  plus  régulier,  il  croyait 
seconder  les  projets  de  l’empereur  Maximilien  qui,  dans  toutes 
les  directions,  voulait  faire  cesser  le  règne  de  l'arbitraire.  Un 
Wurternbergeois,  Ulric  Tengler,  d'abord  syndic  à Nœrdlingen» 
puis  bailli  à llœch.stadt,  venait  de  rédiger,  d'après  la  législa- 
tion écrite  et  d'après  les  usages  des  tribunaux,  un  manuel  de 
droit  sous  le  litre  de  Miroir  des  laïques  (Layenspiegel)  pour 
l'instruction  des  bourgeois  appelés  à être  magistrats,  échevins, 
juges,  et  n’ayant  pas  suivi  les  cours  d’une  Faculté;  il  avait 
résumé  ce  qui,  au  point  de  vue  de  1a  pratique,  lui  avait  paru 
le  plus  indispen.sable.  Pour  publier  le  livre  il  fallut,  selon  la 
coutume,  une  recommandation  de  quelque  homme  célèbre. 
Locher,  qui  était  alors  professeur  de  poésie  à Ingolstadt,  où  un 
des  fils  de  Tengler  enseignait  le  droit  canonique,  offrit  des 
vers  latins  ; mais  l’ouvrage  étant  en  allemand,  on  voulut  aussi 
de  l’allemand;  Locher.  peu  habitué  à écrire  en  ceüe  lanffue 
pédestre,  mit  Tengler  en  rapport  avec  Brant,  qui  fournit  des 
préfaces  en  prose  et  eu  rimes  ; pour  mieux  louer  l’auteur,  il 

' Sur  cet  ouvr.ige,  v.  Stistïisi:,  (ieschichie  lier  populeeren  Litteratur 
de»  riemmchen  und  kanonischen  Redits  in  Deulschland  ; Leipzig,  1867, 
p.  42Ô  et  suiv.  Je  me  suie  servi  de  l'édition  de  Strasbourg  (Matth. 
Hapfufi),  1514,  r. 
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le  comparait  aux  navigateurs  qui  récemment  avaient  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  exploré  les  golfes  et  les  lies  de 
la  mer  des  Indes:  • En  découvrant  de  nouvelles  terres,  au 
prix  de  dangers  sans  nombre,  ils  se  sont  acquis  une  gloire 
immortelle  ; la  gloire  de  Tengler  n’est  pas  moindre,  il  s'est 
aventuré  au  milieu  de  l'immense  océan  du  droit,  pour  en 
retirer  des  trésors  qui  désormais  sont  à la  portée  de  tous.  > 
< Et  croyez-vous,  dit-il  dans  ses  rimes,  que  les  lois  poussent 
sur  les  arbres  ou  qu’on  les  apprend  en  rêvant  î • Les  vers 
latins  de  Loeber,  adressés  aux  savants,  doivent  excuser  Tengler 
et  Brant  de  s’être  Servis  pour  cette  œuvre  de  l’idiome  du 
peuple'.  La  première  édition  parut  en  1509;  Brant  en  fit 
une  seconde  en  1514;  deux  années  après  il  compléta  l’ouvrage 
par  un  travail  du  même  genre  qui.  composé  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  avait  été  imprimé  pour  la  première 
fois  vers  1480.  C'est  le  plus  ancien  manuel  de  droit  romain 
en  langue  allemande.  Brant  y fit  quelques  corrections  et 
quelques  changements  de  peu  d'importance;  pour  conformer 
le  titre  à celui  de  Tengler,  il  appela  l'ouvrage  le  Miroir  des 
procès  {der  richterheh  Klagspiegel*).  En  tout  cela  il  n’y  a rien 


' K la  rin  de  l'uuvrage  il  y a un  long  poème  allemand  sur  le  Jugement 
dernier,  et  un  second  sons  le  litre  de  Layenspiegels  Sprüeh,  recueil  de 
sentences  rimées  empruntées  à des  auteurs  divers.  Gœdkckr  {Elf  Bûcher 
deutscher  Uichtung,  Leipzig,  1849.  t-  1",  p.  1.5J  croit  devoir  les  attribuer 
\ Brant.  Mais  il  est  hors  de  doute  qu'ils  sont  de  Tengler  lui-même  ; la 
versification  ressemble  à celle  de  Brant.  mais  celle  d'antres  rimeurs  du 
temps  lui  ressemble  aussi  ; il  n'élail  pas  néces.saire  d'être  poêle  pour 
faire  des  vers  de  cette  force.  La  présence  de  quelques  passages  tirés  du 
Narrenschiff  n’est  pas  une  preuve  ; ce  sont  des  emprunts  faits  par 
l'engler.  L'édition  de  1511  a encore  deux  autres  poèmes,  tout  à fait 
pareils  ; à la  fin  Tengler  se  nomme  en  toutes  lettres  comme  auteur. 

* Depuis  Ha>/.rr  {Anaalen  der  œUern  deutschen  Lilleratur,  Nuremb. 
1788.  I.  1*',  p.  33),  beaucoup  d'bistoriens  et  de  bibliographes  ont  cru 
que  Brant  était  l'auteur  du  Klaggpiegel;  c'est  p.  ex.  l'opinion  deSraoBRL. 
flarretmhilf,  p.  11.  de  H*ix,  N*  .37i^6  et  s.  de  son  flspertorium,  de 
Krhtz,  Die  deuleche  Litleratur  im  Elsass  (dans  un  volume  intitulé  : 
Fürs  deuUchr  Beich,  Berlin,  1873,  p 119).  Brant  ne  fut  que  l'éditeur; 


Digitized  by  Google 


NOTICE  8UR  SÉBASTIEN  BRANT 


47 


d’original  de  Brant,  sauf  ses  préfaces  et  ses  vers  ; son  seul 
mérite  est  d'avoir  répandu  des  résumés  qui,  de  son  temps  où 
le  latin  seul  était  la  langue  de  la  science,  ont  pu  être  fort 
utiles  ; les  grands  seigneurs  de  la  jurisprudence,  les  profes- 
seurs illustres,  avaient  une  trop  haute  idée  d’eux-mêmes  pour 
s'occuper  de  ce  qui  concernait  la  pratique  de  tous  les  jours, 
ils  auraient  cru  déroger  en  descendant  de  leurs  chaires  pour 
instruire  des  laïques;  l’ami  de  Brant,  ülric  Zasius,  disait: 
• II  n’est  pas  digne  de  la  science  du  droit  que  ses  docteurs  se 
lassent  les  serviteurs  des  tribunaux  ou  qu’ils  se  mêlent  des 
trivialités  du  fonim  et  des  cliambres  de  Conseil  ; ce  qui  leur 
convient,  c’est  d’enseigner  les  lois,  de  résoudre  les  questions 
douteuses,  de  gouverner  les  républiques  » 

Quand  Strasbourg  perdit  en  ISIO  son  prédicateur  Geiler 
de  Kaysersberg,  Brant  lui  consacra  une  poésie  latine,  où  il 
rappelle  en  termes  émus  les  vertus  et  les  travaux  de  son  ami 
vénéré.  Les  quatre  premiers  vers  de  cette  pièce,  légèrement 
modifiés,  furent  gravés  sur  une  pierre  ; c’est  l’épitaphe  de 
Geiler  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  dans  la  cathédrale  ’. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à Strasbourg,  Brant 
continua  de  faire  des  poésies  d’occasion,  tantôt  pour  recom- 
mander des  livres,  tantôt  sur  des  événements  politiques,  une 
fois  aussi  sur  les  peintures  qui  ornaient  une  des  salles  du 
Conseil  de  la  ville.  En  même  temps  il  s’occupait  de  recherches 
historiques,  mais  moins  dans  l’intérêt  de  l’histoire  pure,  que 


sur  le  titre  il  dit  : « Wider  durchsichtigel  und  zvm  teyl  gebefsert;  » et 
daii.s  la  dédicace  aux  sénateurs  strasbourgeois  Jean  Boclc  et  Pierre 
Museler,  il  déclare  qu'il  s'est  borné  à donner  an  livre  < ein  gslalt  und 
vffmutz.  » L'ouvrage  parut  à Strasbourg  chez  llupfutr,  lôl6,  f. 

' Zasius  à Iluniracv  .\inerbach.  4 juin  152J.  Zisii  Epùlola;  ülin, 
1774,  p.  62. 

* Le  Carmen  fut  publié  d abord  dans  : In  Joh.  Keieerspergii . . , mor- 
lem  planclus  et  Uimentalin  ; Uppenbeiin,  1510,  4*;  avec  quelques 
variantes  dans  les  Iconet  de  Keusner  ; Strasb.,  1590,  p.  37.  En  rimes 
allemandes,  dans  les  sermons  de  Geiler,  Die  Emeut;  Strasb.,  1516.  P 66. 
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dans  un  intérêt  national  et  même  ecclésiastique.  Encore  à 
Bâle,  il  avait  publié  une  sorte  d'histoire  de  la  ville  de  Jéru* 
Salem,  dans  le  but  d'engager  les  princes  chrétiens  à prendre 
les  armes  contre  les  Turcs:  en  1514,  le  médecin  strasbour- 
geois, Jean  Adelphus,  annonça  qu'il  en  préparait  une  traduc- 
tion mais  déjà  deux  années  auparavant  l'ouvrage  avait  été 
traduit  par  Caspar  Frey.  de  Baden,  en  Suisse,  qui  avait  en- 
voyé son  manuscrit  à Brant;  celui-ci,  qui  aurait  préféré  sans 
doute  le  travail  de  son  compatriote,  ne  se  hâta  pas  de  répon- 
dre; Béatus  Rhénanus  dut  lui  rappeler  l’affaire;  ce  ne  fut 
qu'alors,  en  1518,  que  parut  à Strasbourg  la  version  de 
Frey  A Bâle,  tirant  avait  aussi  .songé,  probablement  de 
concert  avec  Wimpheling,  à faire  imprimer  les  Geata  Fri- 
derici,  d’Otton  de  Freisingen,  en  l’honneur  de  l’Empire  d’Alle- 
magne et  parce  qu’on  y trouvait  le  récit  de  la  croisade 
de  Frédéric  Barberou.sse  ’ ; à Strasbourg  il  contribua  à une 
édition  d’un  livre  de  son  ami,  Conrad  Peutinger,  d’Augsbourg, 
sur  les  antiquités  de  la  Germanie  *.  Un  travail  plus  utile  eût 
été  la  chronique  de  Strasbourg,  pour  laquelle  il  recueillit  des 
matériaux  dans  les  archives  du  magistrat;  après  sa  mort,  ses 
notes  passèrent  entre  les  mains  de  son  gendre,  le  sénateur 
Mathias  Pfarrer,  qui  plus  tard  les  confia  au  professeur  Hédion, 
pour  les  insérer  dans  une  de  ses  compilations  historiques 
Ce  sont  des  notices  très  sommaires  sur  la  description  de 
l’Allemagne,  de  ses  territoires,  de  ses  fleuves,  de  ses  villes, 
de  ses  châteaux,  avec  quelques  détails  précieux  sur  l’Alsace, 


‘ Dans  sa  préface  à la  traduction  des  sermons  de  Geiler  sur  la  l’assion  ; 
Strasb.,  1514,  f. 

* Chei  J.  Knobloch,  f*.  La  préface  de  Frey  est  du  17  juin  1512. 

* Varia  carmina,  P K 4 — Wimpheling  à Ce'tés,  4 Janvier  1497. 

* Sermones  convivate»  de  Germanitt  antiquitatibui  ; Strasb.,  l-‘)06.  4’. 

* Eyn  Chronick  über  Deuisckland,  luror  des  Lande  Eleaee  und  der 
loblichen  SuUt  Straszburg.  47  pages,  à la  suite  de  l’ouvrage  de  Hkdion  ; 
Aueerlesene  Chronick  ron  Anfang  der  H eil,  aut  dem  lateinUchen  de» 
Abu  von  Ursperg,  etc.  ; Strasb.,  1539,  P. 
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et  une  suite  d itinéraires  de  Strasbourg  à Vienne,  à Venise, 
Nuremberg,  Trêves,  Würtzbourg,  Claris,  Lucerne,  Paris,  etc. 
Avant  le  bombardement  de  1870,  notre  Bibliothèque  muni- 
cipale avait  possédé,  sous  le  litre  d’^uno/es  de  Brant,  deux 
volumes  d’autres  notes,  sur  les  faits  qui  .s'étaient  passés  à 
Strasbourg  pendant  son  syndicat.  Il  avait  eu  l’habitude  de 
tenir  des  cahiers,  des  espèces  d’agendas,  où  il  inscrivait  les 
choses  qu’il  voulait  se  rappeler;  les  fragments  qu’on  en  avait 
conservés  ont  été  brûlés  avec  les  annales.  Une  relation  de 
l’élection  et  de  la  consécration  de  l’évêque  Guillaume  de 
Honstein  en  1506  et  de  son  entrée  solennelle  en  ville,  est  le 
seul  ouvrage  complet  qui  nous  reste  de  Brant,  comme 
chroniqueur  strasbourgeois  '.  Elle  a toutes  les  allures  d’un 
rapport  officiel,  exactitude  minutieuse  des  dates,  indication 
des  noms  et  qualités  des  personnages  qui  jouent  un  rôle, 
énumération  des  bourgeois  de  chaque  tribu,  convoqués  pour 
maintenir  l’ordre,  description  détaillée  des  cérémonies.  Mais 
on  y voit  avec  quel  soin  jaloux  notre  ancien  Magistrat  veillait 
aux  franchises  de  la  République;  on  y découvre  même  une 
certaine  indépendance,  une  certaine  liberté  de  jugement  chez 
Brant  lui-même.  Çà  et  là  la  sécheresse  du  récit  est  égayée 
par  des  traits  satiriques  ; le  rapporteur  parle,  en  passant,  de 
la  vie  peu  édifiante  de  quelques  chanoines,  et  ajoute  des  vers, 
qui  pourraient  bien  être  de  lui;  après  avoir  rappelé  les  pré- 
tentions de  l’évêque,  il  met  entre  parenthèse  ces  mots  : 
« Urit  mature,  qui  mil  urtica  manere  » ; il  raconte  comment 
le  prélat,  après  son  entrée  à Strasbourg,  invita  les  membres 
du  Magistral  à dîner  et  à souper,  mais  ne  leur  fit  servir  que 
des  mets  refroidis  et  des  plats  de  parade,  et  cela  dans  une 
salle  séparée,  afin  qu’ils  ne  pussent  pas  voir  quelle  bonne  chère 
il  faisait  lui-même. 

' Biichoff  Wtlhetmi  von  HoenMein^s  tcaal  uiid  einril.  lus.  aux  archives 
de  Strasb.,  publié  dans  le  Code  historique  et  diplomatique  de  la  ville  de 
Strasbourg  ; Strasb.,  1843  et  1848,  ia-4*,  t.  2,  p.  248  et  suiv. 

Nvuvfelle  Sérié  — 3*  Anuev. 
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Gomme  au  dehors  on  savait  que  Branl  s’occupait  d'iiistoire 
et  surtout  d’histoire  d’Allemagne,  des  savants  qui  se  livraient 
aux  mêmes  études,  s’adressaient  à lui  pour  lui  demander  des 
avis  ou  des  livres.  Le  docteur  en  droit  Sébastien  de  Rothen- 
hahn,  beau-frère  d’Ulric  de  Ilutten,  le  pria  en  1511  de  lui 
confier,  s’il  en  possédait,  des  chroniques  manu.scrites;  il  en 
avait  déjà  reçu,  dit-il,  de  la  Thuringe,  de  la  Hesse,  de  la 
Bavière,  de  Cologne,  etc.  Nous  ne  savons  pas  si  Brant  put  lui 
envoyer  quelque  chose Kn  1514.  le  docteur  Jacques  Mennel^ 
secrétaire  delà  ville  de  Fribourg,  qui  avait  déjà  publié  une 
chronique  en  rimes  allemandes  de  la  maison  de  Habsbourg, 
lui  communiqua  un  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  le  désir 
de  l’empereur;  c’était  une  composition  moitié  historique, 
moitié  religieuse,  contenant  des  notices  sur  les  ancêtres  de 
Maximilien,  ainsi  que  la  liturgie  de  leurs  anniversaires; 
Brant  devait  y ajouter  des  prières  et  probablement  la  publier  ; 
elle  ne  parut  qu’après  sa  mort,  à Fribourg  ’ Il  entretenait 
dii  reste  une  correspondance  active  avec  Jean  Bergmann, 
d’Olpe,  Jean  Araerbach,  Conrad  Peutinger,  Zasius,  Trithémius, 
Jean  Rink,  un  des  patriciens  de  Cologne,  Jérôme  Vehe, 
d’abord  professeur  de  droit  à Fribourg,  puis  chancelier  du 
margrave  de  Bade.  etc.  On  se  tenait  au  courant  des  nouvelles 
politiques  et  littéraires,  on  se  faisait  des  compliments,  on 
s’envoyait  des  cadeaux.  En  1511,  Brant  vint  avec  son  gendre 
Pfarrer  à Bâle,  pour  recueillir  sa  part  de  la  succession  de 
son  beau-père;  il  fut  reçu  avec  honneur  par  ceux  de  ses 
anciens  amis  qui  existaient  encore.  Des  savants  alsaciens  lui 

' Kothenhahii  publia  une  description  de  la  Krancnnie  el  la  Chronique 
de  Ré|;inon  de  l*ruiu.  Ku  l.'i3ü  llutleii  lui  dédia  quelques-uns  de  ses 
dialogues. 

* En  1507.  Menuet,  dit  .Manlius,  avait  publié  une  Cronica  Habspur- 
geiuiis  nuper  rigmatice  édita  ; S.  I.  et  a.,  8 feuilleLs  in  f.  L'ouvrage,  qu'il 
ât  conjointeuicnl  avec  Branl,  et  que  dans  une  de  ses  lettres  il  appelle 
legendarius,  ne  peut  être  que  .son  Seel-  und  heiligenbuch  Keiser  Maximi- 
lians  altfordern : Frib.,  152i,  4*. 
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dédièrent  des  livres  comme  au  • principal  patron  de  la  cause 
littéraire  » dans  la  province  : Jérôme  Guebwiller,  son  édition 
de  V Introduction  de  Lefèvre  d'Elapks  à I Ethique  d’Aristote; 
Thomas  Aiuntparim  (Vogler).  son  Recueil  des  œuvres  du 
Psggc  Quant  aux  humanistes  plus  libres,  Brant  évitait  tout 
rapport  avec  eux.  Nous  l'avons  vu  lié  très  intimement  avec 
Locher:  ils  s’adressaient  des  louanges  réciproques.  Locher 
traduisit  en  latin  la  Nef  des  fous  et  vanta  Brant  d'être  pour 
les  Allemands  ce  que  Dante  et  Pétrarque  étaient  pour  les 
Italiens;  Brant,  de  son  côté,  félicita  Locher  de  ne  consacrer 
sa  .Mu.se  qu’à  la  religion,  au  lieu  de  chanter  les  vana  studia 
et  la  spttrcidica  Venus  ; mais  plus  tard,  quand  le  professeur 
d’Ingulstadt  persifla  la  scolastique  et  les  théologiens  qui  détes- 
taient les  poètes  païens,  et  que  pour  cette  cause  il  fut  attaqué 
avec  une  violence  implacable  par  Wimpheling,  Brant  com- 
mença également  à se  méfier  de  lui.  Au  moment  même  où 
Locher,  dans  un  pamphlet  écrit  pour  sa  défense,  en  appelait 
au  témoignage  de  ceux  qui  lui  avaient  enseigné  la  poésie,  et 
spécialement  à celui  de  Brant  ^ ce  dernier  écrivit  contre  lui 
quelques  épigrammes;  par  respect  pour  le  bon  goût  des  lec- 
teurs, je  m’abstiens  de  spécifier  ce  mélange  d’injures  latines 
et  grecques.  Brant  les  envoya  à Zasius,  mais  craignant  pour 
sa  considération  si  l’on  apprenait  que  ces  mauvais  vers  étaient 
de  lui,  il  adjura  Zasius  par  les  dieux  suprêmes,  moyens  et 
infimes,  de  ne  pas  en  révéler  l’auteur  ; s’il  voulait  les  publier, 
il  devait  y mettre  un  nom  imaginaire.  Les  vers  ne  lurent  pas 
imprimés;  à en  juger  par  une  lettre  de  Jérôme  Vebe  à Brant, 
Zasius  se  borna  à les  montrer  à quelques  amis.  Locher,  qui 
ne  se  doutait  de  rien,  concourut  encore  avec  Brant,  qui  en 
public  ne  disait  rien  contre  lui.  à l’édition  du  Layenspiegel 

* Fabri  Slapulensis  artifcialis  itilroductio  in  ethicorum  Ubrot  Arislo- 
teÏM  ; Strasb.,  Grüninger,  1511,  4*.  Opéra  Poggii;  Slrasb.,  Knobloch, 
1511,  f. 

’ Àpologia  contra  poelarum  acerrinmin  hnstem  G.  Zinzel.  S.  I.  et  a.  4*. 
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de  Tengler;  ce  ne  fut  qu'en  1510  qu’on  apprit,  par  un  dis- 
tique inséré  dans  un  traité  de  Wimplieling,  que  Brant  avait 
honte  de  son  ancien  élève  Henri  Bebel,  encore  plus  Itaçli 
que  Locher,  et  depuis  1497  professeur  d’éloquence  et  de  poésie 
à Tubingue,  ne  paraît  avoir  eu  aucune  relation  avec  Brant, 
bien  qu'il  eût  été  plusieurs  fois  à Bâle.  Il  échangeait  des  lettres 
avec  quelques-uns  de  nos  littérateurs,  avec  Wimpheling, 
Thomas  Auaipariiis.  Mathias  Ringniaiin.  dit  PhUtsius.  Thomas 
Wolf.  A cedernier  il  adressa  môme  un  dialogue,  qu’il  avait  déjà 
fait  en  1495  contre  les  ennemis  des  poètes  et  les  partisans  de 
la  vieille  dialectique.  Cet  écrit  ne  pouvait  pas  être  du  goût  de 
Brant,  pas  plus  que  celui  que  Bebel  publia  en  1506  sur 
l'instruction  de  la  jeunesse,  contenant  en  termes  aussi  vifs  que 
ceu.t  dont  s'était  servi  Locher,  une  apologie  des  classiques 
contre  les  barbares,  qui  les  condamnaient  à cause  de  leur 
paganisme  Brant  voulait  bien  prendre  les  anciens  pour 
modèles  de  la  langue  et  recueillir  chez  eux  des  sentences 
utiles,  mais  quand  même  il  était  sous  ce  rapport  moins  exclu- 
sif que  Wimpheling,  il  partageait  trop  ses  craintes  au  sujet 
des  innovations,  et  était  aussi  attaché  que  lui  à la  théologie 


' WiMPHF.LiNfi.  Contra  turpem  libelUim  Phihmusi  defemio  thenlogiir 
schoUmiciB  et  neotericorum  ; S.  1.  et  a.  (1510),  4’.  Au  f*  1)  3 il  y a un 
distique  au  nom  de  ceux  sous  lesquels  Loch,!r  avait  étudié  ■ * F.  ürroaldi 
L’bertini  clerici,  Jo-  l'alphurni , F.  Sigri,  Seb.  Itranli  : 

Theologo»  semper  dileximvs,  hand  Philomusus 
Talem  diaciputum  nos  habuiaae  pudet.  » 

Locher  ne  garda  pas  rancune  à Brant;  dans  un  poème  écrit  en  1521,  où 
il  rappelle  les  savants  auxquels  il  a du  son  éducalion  littéraire,  il  dit  : 
» Pri/iiua  in  hoc  coetu  Tilio  referalur  ovanti 
Pcctoria  affectu,  crlebrem  Uasüea  poetam 
Quein  coliul,  primawijue  dédit  migrata  cathedram.  » 

Dans  son  édition  des  Libri  trea  mythologiarum  Fabii  Fulgentii  Plactadia; 
Augsb.,  1521,  f*.  r 4. 

• Egioga  contra  vituperatorea  poetarum.  llhns  les  Hebeliana  opuacula 
nom:  Strasb.,  Cruninger,  15)8,  4*,  f"  N 2.  De  inatitutione  pueiorum. . . 
uno  cuin  apolngia  et  defenaione  poetkea  contra  (rinuloa:  Strasb., 
Schürer.  1513.  4*  La  préface  est  du  10  mai  1506. 
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scolastique,  pour  que  des  manifestatioDS  comme  celles  de  Bebel 
ne  dussent  pas  lui  paraître  dangereuses.  Hutlen  fil  l’éloge  de 
l’auteur  du  Narremchijf,  mais  il  ne  se  trouve  pas  de  trace 
d’une  corrc.spondance  entre  eux  ' ; il  est  fort  douteux  que 
Brant  eût  pu  consentir  à sympathiser  avec  un  esprit  aussi 
indépendant.  Le  franciscain  Thomas  Murner,  qui  devint  son 
imitateur,  lui  déplaisait  autant  à cause  de  sa  manière  triviale 
et  grossière  qu’à  cause  de  son  opinion  sur  les  habitants  pri- 
mitifs de  l’Alsace  ; Wimpheling  ayant  prétendu  que  de  tout 
temps  cette  province  avait  appartenu  à la  Germanie,  Murner 
lui  avait  répondu  que  Jadis  elle  avait  fuit  partie  de  la  Gaule. 
Celte  démonstration  avait  vivement  .scandalisé  Wimpheling 
ft  ses  amis.  Cependant,  Brant  ne  refusa  pas  de  rendre  un 
service  à Murner;  en  15 17  celui-ci  vendit  pour  4 florins,  à 
l’imprimeur  Hupfuff,  le  manuscrit  de  son  poème  satirique  Im 
Geuchmatt  ipré  des  coucous);  il  paraît  que  Hupfuff  négligea 
de  soumettre  le  livre  à Brant  qui,  en  sa  qualité  de  syndic, 
était  chargé  de  la  censure.  Quand  on  l’apprit,  deux  membres 
du  Magistrat  furent  dépêchés  auprès  de  l’imprimeur  pour 
examiner  la  copie;  s’ils  y trouvaient  des  allusions  contre  les 
moines,  ils  devaient  défendre  la  publication.  Cela  eut  lieu  en 
effet,  après  quoi  Hupfuff  voulut  ravoir  ses  quatre  florins; 
Murner  s’adressa  à Brant,  par  l’entremise  duquel  il  fut  remis 
en  po.ssession  de  son  manuscrit.  Chose  singulière,  quelques 
années  plus  tard  la  Geuchtnall  parut  à Bàle  avec  privilège 
impérial. 

Après  avoir  publié  en  1518,  quand  la  guerre  conlre  les 
Turcs  semblait  enfin  résolue,  une  nouvelle  exhortation  aux 
princes,  et  en  1519  et  1520  des  vers  pour  déplorer  la  mort 

‘ Mùncii,  dans  son  édition  de  llutteri.  t.  1",  p 327,  parle  d'une  lettre 
de  llulten  à Itranl,  et  dit  qu'on  la  trouverait  dans  un  des  volumes  sui- 
vants. On  l'y  cherche  en  vain.  Elle  ne  se  rencontre  p.as  davantage  dans 
les  Epistnhr  de  Hutten,  qui  forment  les  deux  premiers  volumes  de  aes 
«euvres  publiées  par  Bo^cking;  beiprig,  18.W  et  suiv. 
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de  Maximilieu  et  pour  le  louer  une  dernière  fois,  il  fut  choisi 
pour  être  un  des  membres  de  la  députation  chargée  de 
féliciter  Charles-Quint  et  de  lui  demander  la  confirmation 
des  droits  et  franchises  de  la  ville  ; il  avait  fait  à cet  effet, 
avec  quelques  sénateurs,  une  révision  exacte  de  nos  anciens 
privilèges.  Ce  fut  lui  qui,  à Gand,  adressa  au  nouvel  empe- 
i-cur  la  harangue  de  gratulation  en  langue  latine.  Qu’atten- 
dait-il  du  jeune  prince  que  l’Allemagne  ne  connai.ssait  pas  T 
Nous  l'ignorons.  La  plupart  des  c.spérances  qu’il  avait  fondées 
sur  Maximilien  s’étaient  écroulées,  et  le  monde  nouveau  qui 
s’annonçait,  il  ne  le  comprenait  pas.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il 
s’étai*  senti  de  plus  en  plus  troublé  ; tandis  que  Hutten 
s’écriait:  « O siècle!  les  lettres  fleurissent,  les  esprits  se 
réveillent,  c’est  une  joie  que  de  vivre,  bien  qu’il  ne  nous  soit 
pas  permis  de  nous  reposer  ' ».  Braiit  prédisait  tristement  la 
fin  du  monde.  Plusieurs  fois  déjà,  en  1495  et  en  1504,  il  avait 
cru  voir,  dan.s  des  conjonctions  de  planète.s,  les  signes  de 
grandes  cata.strophes  ; en  1520  ces  signes  lui  parurent  plus 
menaçants  que  jamais.  Les  principales  causes  de  son  inquié- 
tude furent  la  Réforme  et  les  sympathies  que  dès  son  origine 
elle  rencontra  parmi  la  population  strasbourgeoise.  Il  avait 
dans  ses  attributions  la  censure,  mais  que  pouvait-il  faire 
contre  ce  mouvement  rapide?  Peu  avant  sa  mort  il  eut  l’hu- 
miliation de  se  voir  accusé  de  négligence  par  Thomas  Murner. 
Celui-ci,  qui  en  1519  était  revenu  à StrasMurg,  publia  dès 
l’année  suivante  plusieurs  pamphlets  contre  Luther,  qui  pro- 
voquèrent aussitôt  de  vives  satires  contre  lui-même.  Il  s’en 
plaignit  à Brant  par  une  lettre  du  21  janvier  1521;  il  ne 
comprend  pas,  dit-il,  que  ce  cher  et  vénéré  maître,  institué 
par  le  Magistrat  pour  surveiller  les  livres,  laisse  répandre 
tant  de  traités  hérétiques,  au  risque  de  changer  la  ville  en 
« une  caverne  de  brigands;  • il  s’offre  à lui  indiquer  « les 


‘ A Bilibald  Pirvliheimcr,  25  oct.  1518.  Optra,  ed.  .Mükch,  l.  3.  p.  99. 
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libelles  • dont  il  devait  défendre  la  vente.  J’ignore  ce  que 
Brant  lui  répondit.  Il  se  peut  que  le  Magistrat  lui  ait  recom- 
mandé de  re.ster  neutre.  Murner  n’obtint  que  la  permission 
de  faire  afficher  à douze  endroits  de  la  ville  une  protestation 
disant  qu'en  défendant  le  pape,  il  n'avait  pas  voulu  faire  tort 
au  docteur  Luther.  Brant  mourut  le  10  mai  1521;  on  lui 
érigea  une  épitaphe  dans  la  cathédrale,  rappelant  en  quelques 
mots  simples  ce  qu’il  avait  été  pour  .ses  concitoyens 

Son  fils  Onuphrius,  après  avoir  achevé  ses  études  à Bâle 
et  à Fribourg,  fut  attaché  en  1506  à la  chancellerie  de  Stras- 
bourg; plus  tard  il  obtint  un  emploi  dans  l'administration 
des  finances,  au  Pfennigthnrm  ; en  1532  il  fut  élu  membre 
du  Grand  Conseil  par  la  corjioration  des  aubergistes,  en  sou- 
venir sans  doute  des  ancêtres  de  .son  père.  On  a de  lui  quel- 
ques rimes  allemandes,  dans  le  genre  de  celles  de  son  père, 
mais  il  ne  devint  pas  l’homme  éminent  que  celui-ci  avait 
rêvé.  Une  des  filles,  Euphrosyne,  épousa  Mathias  Pfarrer  ; une 
seconde,  Anna,  devint  la  femme  de  Béatus  de  Duntzenheim 
qui,  de  même  que  Pfarrer,  appartenait  à une  famille  patri- 
cienne et  se  distingua,  comme  lui,  parmi  les  membres  du 
Magistrat.  Une  troisième  fille  de  Brant  parait  avoir  épousé 
Jean  Schnôwyl,  auteur  de  quelques  pamphlets  dans  le  sens 
de  la  Réformation  ’.  Onuphrius  eut  un  fils,  Sébastien,  qui  fut 
négociant  et  qui  mourut  en  1565  pendant  qu’il  était  sénateur  ; 


' « SebaHiano  Brant  ArgeiUino  V.  J.  doctori,  porUe  ac  oratori  diur- 
tûs'mo,  huju*  urbùi  archigrarnmateo,  gacri  cwgarei  palatii  comiti  (pquig- 
«imo  hic  gepulln,  hoc  marmor  intueng  arlog  npinlo.  Vixit  an.  LXIlIl. 
Obiit  anno  MDXXl.  die  X men  ifaji.  Oi'inia  mors  <rquat.  » I.a  pierri' 
fut  transportée  p ns  tard  dans  une  maison  habitée  par  un  des  descen- 
dants de  Brant.  et  de  là  dans  la  bibliothèque  de  l’Université.  Elle  est  un 
des  rares  monuments  qui  n'ont  pas  été  entièrement  détruits  par  le  bom- 
bardement du  ‘.?4  août  1870. 

* Dans  la  ■i‘  édition  de  son  Blindcnführer,  Strasb.,  1.526,  4‘.  C II  3. 
il  dit  : « Ich  heigg  von  meinem  Vatter  dcr  Schnvwgl,  ron  meiner  Muütr 
dfr  Brnnd.  • 
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ses  flis  et  petits-fils  devinrent  également  négociants;  le  der- 
nier mâle  de  la  famille,  Jean-Daniel  Brant,  banquier,  et  en 
17S4  membre  du  Magistrat,  vivait  encore  en  1758;  sa  des- 
cendance s'est  continuée  jusqu’à  nos  jours  dans  la  ligne  des 
femmes. 

Ch.  ScHMror. 

; La  tuite  h la  prochaine  livraixon 
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I. 

Il  peut  arriver  à toute  une  population  — nous  l’apprenons 
à nos  dépens  — que  sa  carrière  soit  subitement  brisée,  tout 
comme  celle  d’un  simple  individu,  et  que,  repliée  sur  elle-, 
même,  elle  soit  réduite  à s’entretenir  avec  ses  souvenirs. 
Quand  une  génération  entière  n’a  plus  rien  à voir  à sa  propre 
destinée,  quand  le  présent  est  confisqué  et  que  l'avenir  immé- 
diat n’offre  que  des  perspectives  accablantes,  que  faire,  sinon 
essayer  de  vivre  dans  le  passé  ? Celui-ci  se  présente  alors,  à 
bien  des  égards,  sous  un  jour  nouveau  ; les  moindres  souve- 
nirs deviennent  significatifs  ; c’est  le  moment  de  Thi-stoire 
intime.  La  génération  soumise  à une  de  ces  épreuves  redou- 
tables, veut  savoir  comment  ses  aînés,  non-seulement  les 
illustres,  mais  aussi  ceux  d’un  rang  plus  modeste,  ont  tra- 
versé à leur  honneur  les  malheurs  passés,  et  des  hommes  que 
dans  d’autres  temps  elle  n’eût  point  admis  peut-être  à figurer 
dans  ses  annales,  y trouvent  place  du  moment  qu’ils  ont 
espéré,  lutté  et  souffert  comme  elle.  C’est  à ce  litre  que  j’es- 
saierai de  faire  revivre  ici  la  mémoire  d’un  des  hommes  les 
plus  honorables  de  l’ancien  Strasbourg,  le  négociant  Pierre 
Mayno.  Sans  avoir  eu  les  honneurs  d'un  premier  rôle,  il  fut 
mêlé  avec  quelque  éclat  à la  vie  de  notre  cité,  dans  le  grand 
mouvement  de  1789,  dont  il  partagea,  autant  que  qui  que  ce 
soit  parmi  ses  contemporains,  les  aspirations,  les  luttes  et  les 
déboires.  Mes  matériaux  consistent  principalement  en  des 
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notes  recueillies  d’un  témoin  attaché  jusqu’à  la  fin  à sa  per- 
sonne. confirmées  par  celles  dont  je  suis  redevable  à l’amitié 
d’un  de  ses  petits-neveux  qui  vient  de  s’éteindre,  et  en  divers 
autres  documents  qui  sont  entre  mes  mains. 

Pierre  Mayno  naquit  le  2 juillet  1748,  au  n”  19  de  la  rue 
des  Veaux,  de  Jean-Pierre  Mayno  et  de  Marie-Catherine 
Venino,  marchand-bourgeois  de  la  ville  de  Strasbourg.  Son 
grand-père  était  Jacques  Mayno,  vivant  bourgeois  d’Albonio, 
au  Val  de  Vizzo,  dans  le  duché  de  Milan,  et  sa  grand-mère, 
Marie  Triponetti.  Le  sentiment  de  la  nationalité  n’était  point 
alors  ce  qu’il  est  devenu  depuis;  on  s’acclimatait  vite,  et  la 
famille  Mayno,  malgré  son  origine  italienne,  et  comme  toutes 
celles  du  reste  qui  étaient  venues  d’outre-monts  s’établir 
parmi  nous,  s'était  faite  promptement  strasbourgeoise  et  fran- 
çaise de  cœur.  Les  traditions  domestiques,  par  contre,  y 
étaient  fortes  et  tenaces.  A l’esprit  du  négoce  s'alliait  une 
probité  rigide  ; la  piété  y était  stricte,  mais  sans  affectation  ni 
étroitesse;  la  vie,  laborieuse  et  sévère,  mais  sans  mesquinerie. 
Dès  le  premier  âge,  le  jeune  Mayno  respira  ainsi,  avec  l’air 
de  la  maison  paternelle,  le  goût  de  l'ordre,  de  la  méthode,  du 
travail  et  de  l’élégance  solide.  C’était  du  reste  ce  qu’o.i  appelle 
un  enfant  précoce  : son  esprit  cherchait  à s’étendre  à tout,  et 
les  premiers  .souvenirs  conservés  de  lui  nous  le  montrent 
d’un  caractère  affectueux,  compatissant  et  .singulièrement 
résolu. 

Ses  parents  n’épargnèi  eut  rien  à son  éducAtion.  Il  fil  ses 
premières  études  au  collège  des  Jésuites  de  la  province  de 
Champagne  et  suivit  plus  lard  les  leçons  des  savants  profes- 

‘ Les  jésuites  réunis  en  1580  ù Nolsheim,  dans  les  hàtiin.*nls  de  l'an- 
eien  hôpital,  furent  appelés  ji  Strashourp,  en  168:1,  par  l'évéi|ue  E)ion  de 
Furstenberg.  qui,  ayant  érigé  dans  la  ville  un  séminaire  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  catholique,  leur  en  conlia  la  direction,  l’.ir  lettres- 
patentes  tlu  mois  il'aoùt  168.).  Louis  XIV  leur  lit  concéder,  contre  indeiii- 
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seurs  de  rUniversité  de  Strasbourg.  Mais  son  père,  qui  sen- 
tait sa  fin  approcher,  désirant  que  son  fils  embrassât  le 
négoce,  le  jeune  Mayno  laissa  Homère  et  Virgile,  et  se  voua 
aux  sciences  industrielles  et  commerciales.  Aussi  en  1768, 
après  le  décès  de  son  père,  put-il,  à peine  âgé  de  35  ans, 
prendre  sans  hésitation  et  sans  rien  compromettre,  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  maison. 

La  fabrication  et  le  commerce  du  tabac,  qui  étaient  la  spé- 
cialité de  la  maison  May^no,  et  dans  lesquels  le  père  s’était 
fait  un  nom  estimé,  étaient  depuis  plus  d'un  siècle  une  dea 
industries  les  plus  florissantes  de  la  Basse-Alsace.  Introduite 
en  1630  par  Robert  Kœnigsmann,  la  culture  avait  fait  de 
rapides  progrès.'  Vers  la  fin  du  siècle,  l’Alsace  produisait  au 
moins  60,000  quintaux  de  tabac,  et  la  seule  ville  de  Stras- 
bourg comptait  de  vingt  à trente  fabricants  Trente  ans  après, 
la  production  s’élevait  à 100,000  quintaux,  représentant  pour 
l'agriculture  un  produit  annuel  et  moyen  de  près  d’un  mil- 
lion La  moitié  environ,  soit  50,000  quintaux,  était  fabriquée 
eu  ville,  le  reste  s'exportait  en  feuilles  à l’Etranger.’  Menacée 
un  instant  dans  son  existence  même,  en  1719,  par  une  ordon- 


nité,  par  le  grand-chapitre  de  la  cathédrale,  le  hâtiment  du  Bruderholf, 
attenant  à ce  séminaire,  pour  y construire  un  collège.  Plus  tard,  le 
Thiergarten  aujourd'hui  le  Lycée,  y fut  annexé.  En  17B4,  après  lenr 
suppression  en  France,  leurs  établissements  furent  confiés  à des  prêtres 
séculiers.  Louis  XVI  établit  dans  ce  collège,  en  1778,  nn  pensionnat  noble. 

{Ordonnance*  d'Altace,  t.  I",  p.  151,  326,  331  ; 
t.  Il,  p.  703,  726.) 

' Les  premiers  essais  furent  faits  par  lui  an  Jardin  d'ingleUrre,  près 
de  la  Wantzenau.  Auparavant  les  feuilles  arrivaient  toutes  préparées 
d'Amérique,  et  il  ne  restait  plus,  pour  les  débiter,  qu'.V  les  mettre  en 
carottes  ou  en  poudre.  Ce  commerce  de  détail  était  à Strasbourg  entiè- 
rement entre  les  mains  des  épiciers  italiens 

’ Les  chiffres  donnés  par  de  Hanteiner  dans  sa  Description  historique 
et  topographique  de  la  ville  de  Strasbourg,  1785,  p.  169,  sont  exagérés, 
en  ce  sens  qu  il  a confondu  la  production  avec  la  fabrication.  J. -F.  IIkr- 
MAS.s.  dans  ses  .Voficc*.  L II.  p.  121.  n’est  pas  tombe  dans  cette  erreur. 
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nance  de  Law,  qui  interdisait  purement  et  simplement  la  cul- 
ture du  tabac  pour  la  remplacer  par  celle  du  chanvre,  cette 
industrie  fut  arrêtée  dans  son  essor  par  une  déclaration 
royale  de  1749  qui,  limitant  la  franchise  dont  jouissait  la 
fabrication  d’Alsace  aux  tabacs  indigènes,  frappait  d'un  impôt 
de  trente  sols  par  livre  tous  les  tabacs  étrangers  introduits 
dans  le  royaume  pour  une  autre  destination  que  la  ferme 
générale.*  C’était  réduire  les  manufactures  d’Alsace  aux  res- 
sources de  la  culture  locale,  et  leur  rendre  la  concurrence  à 
peu  près  impossible  sur  le  marché  étranger  pour  les  qualités 
supérieures.  La  fabrique  de  Strasbourg  soutint  pourtant  le 
choc  mieux  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire  de  nos  jours,  où 
le  contre-coup  des  mesures  fiscales  est  bien  plus  rapide.  Les 
progrès  eu  furent  ralentis,  mais  elle  ne  recula  pas,  et.  quand 
l’ordonnance  de  1749  fut  enfin  levée  en  1774,  elle  eut  bien 
vite  rattrapé  le  temps  perdu. 

De  la  nouvelle  extension  que  prit  alors  cette  branche  d'in- 
dustrie, la  plus  grande  part  revient  à Pierre  .Mayno.  A une 
excellente  éducation  théorique,  il  avait  eu  le  temps  de  joindre 
la  connaissance  pratique  des  affaire.s.  Aussi  le  moment  venu, 
il  n’hésita  pas  à rompre  avec  la  routine  : le  premier  il  entre- 
prit la  fabrication  en  grand,  et  mena  de  front  le  commerce  ci 
la  manufacture,  qui  jusque-là  avaient  en  général  formé  deux 
spécialités  distinctes.  Le  tabac  en  feuilles  de  la  province 
.s'achetait  alors  à la  campagne  de  6 à 12  livres  tournois  lé 
quintal  (aü  kilos),  suivant  la  qualité  et  selon  que  la  récolte 
était  plus  ou  moins  abondante.  Dans  les  années  où  la  plante 
réussissait.  Mayno  spéculait  en  grand  sur  cet  article.  11  ache- 
tait non-seulement  les  quantités  néce.s.saires  aux  besoins  de 
sa  fabrication,  mais  il  en  emmagasinait  encore  de  très  fortes 
parties  qu’il  revendait  en  feuilles  naturelles  ou  fermentées, 
tant  sur  place,  à ses  confrères,  qu'à  l'inléricur  et  à l’Etranger, 


' I.  Alsace  était  en  «ieliors  «lu  ressort  il««  la  ferme  générale. 
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mais  principalement  aux  fabriques  d’Italie  où  il  avait  su  s’as- 
surer des  débouchés  étendus.  Plusieurs  récoltes  successives 
ayant  parfaitement  néussi,  et  le  tabac  en  feuilles  étant  tombé 
à de  très  bas  prix,  Mayno  en  avait  profité  pour  faire  de  fcrts 
approvisionnements:  quand  survint  la  guerre  d'Amérique  qui 
fit  hau.sser  considérablement  les  tabacs  de  cette  provenance, 
et  par  contre-coup  ceux  d’A'sace.'  C’est  principalement  à son 
activité  et  à sa  justesse  de  coup  d’œil  dans  ces  circonstances 
décisives,  que  notre  jeune  négociant  fut  redevable  de  son 
immense  fortune,  qu’on  évaluait  à plusieurs  millions  fortune 
où  la  chance  eut  en  réalité  bien  moins  de  part  qu’il  ne  semblera 
peut-être  aux  personnes  ignorantes  des  affaires,  et  dont  il  sut 
faire  du  reste  un  aussi  noble  usage  qu'il  l’avait  honnêtement 
et  vaillamment  acquise. 

Les  habitudes  de  la  maison  paternelle  et  une  éducation 
soignée  lui  avaient  inspiré  de  bonne  heure  le  goût  des  belles 
choses  et  des  jouissances  délicates.  11  aimait  les  arts,  les 
appréciait  avec  justesse,  surtout  la  peinture,  et  il  s’appliqua 
dès  sa  jeunesse  à s’entourer  d’œuvres  choisies.  Dans  de  fré- 
quents voyages  eu  France,  en  Hollande  et  en  Italie,  il  était 
parvenu  à réunir  une  collection  de  tableaux  de  mérite,  qu'il 
ne  ce.ssa  d'augmenter  par  des  acquisitions  judicieuses,  entre 
autres  par  celle  du  beau  cabinet  de  son  ami  Jean-Daniel 
RichshofTer,  de  Strasbourg.  La  collection  Mayno  fut  bientôt, 
en  fait  de  peintures,  de  gravures,  de  bronzes  d’art,  la  pre- 


' Le  prix  de.s  Ubacs  d'.\Uace  fut  purté  à 30  livres  les  ÔU  kilos.  La 
ferme  gciiérale  de  France  fut  alors  réduite  elle-même’  à s’approvisionner 
dans  notre. province  Kn  177-1,  la  France  tirait  tous  les  ans  des  colonies 
ansriaises  d Amérii|ue  30,000  tonneaux  ou  barriques  de  tabac,  chaque 
barrique  de  SOO  à 1,100  livres,  le  tout  évalué  à ‘250, OX)  livres  sterlinirs, 
ou  six  millions  de  livres  tournois;  J.  I'ecchet,  Dictionnaire  de  la  géo- 
graphie commerçante.  Paris,  an  VIII,  t,  IV,  p.  13. 

* ün  soir,  qu  il  sortait  du  théâtre  avec  -une  do  ses  trois  sœurs,  un 
jeune  officier  passant  à côté  d’eux,  dit  : • Voilà  une  bonne  prise.  — Oui, 
lui  répondit  Mayno,  mais  elle  ne  vous  fera  pas  éternuer.  » 
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mière  de  la  province,  tant  pour  le  nombre  des  ouvrages  (celui 
des  tableaux  seuls  dépassait  500  numéros),  que  pour  leur 
mérite  incontesté.  Les  maîtres  des  écoles  hollandaise  et 
flamande  y dominaient;  en  plas  petit  nombre  s'y  trouvaient 
les  Italiens,  André  del  Sarto,  le  Corrége,  Paul  Véronèse, 
Guido  René,  le  Guercin,  André  Sacchi.  11  avait  l'Amour 
déxarmi,  d'après  le  Corrége,  admirable  toile  qui  passa  long- 
temps pour  un  original  aux  yeux  des  connaisseurs  les  plus 
exercés,-  et  qui  a été  gravée  par  Christophe  Guérin,  de  Stras- 
bourg, en  1789.'  Puis  venaient  les  Français,  Claude  Lorrain, 
Bourguignon,  Largillière,  etc.  Les  Alsaciens  y étaient  repré- 
sentés par  Melling,  Heimlich,  Lutherbourg,  et  par  une  collec- 
tion d'émaux  peints  par  Weyler.  Il  était  lié  avec  tous  les 
artistes  alsaciens  de  son  époque.  Les  deux  frères  Guérin, 
Christophe  le  graveur  et  Jean  le  peintre,  furent  ses  amis,  et 
Melling,  qu'il  affectionnait,  lui  peignit  une  grande  toile  allégo- 
rique de  la  Révolution,  dont  il  Qt  don  à la  ville  de  Strasbourg, 
mais  qui  a disparu,  à moins  qu  elle  ne  se  trouve  encore  roulée 
dans  quelque  coin  des  bâtiments  de  rHôtel-de-Ville.  Il  aimait 
à venir  en  aide  aux  talents  naissants,  et  plus  d'un  de  nos 
jeunes  artistes  lui  a dû  les  premiers  encouragements.  Enrin, 
à l’opposé  d'autres  collectionneurs  qui  cachent  leurs  trésors, 
il  voulait  que  son  cabinet  fût  largement  accessible,  et  les 
artistes  ou  amateurs  de  passage  à Strasbourg,  ne  manquaient 
pas  de  le  visiter. 

Presqu’autant  que  la  peinture,  il  aimait  1a  musique  : il 
avait  lui-même  un  talent  d'exécutant  remarquable.  La  plu- 
part des  artistes  distingués  du  Strasbourg  d’alors,  J.  Pleyel, 
Schœnfeld,  Kreutzer.  Bartisch,  Chappuis  * et  d’autres,  se 


' Cette  toile  doit  faire  partie  du  cabinet  de  H.  F.  Simuiiis,  à Stras- 
bourg. 

' Ignace  Pleyel  était  maître  de  chapelle  a la  cathédrale  de  Strasbourg  ; 
Robert  Schoenfeld  remplissait  les  mêmes  fonctions  an  Temple-Neuf. 
Rudolphe  Kreutzer,  UarUscb,  Chappuis,  étaient  des  violonistes  distingués. 
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réunissaient  fréquemment  dans  son  grand  salon  donnant  sur 
l'eau,  rue  des  Veaux,  n°  19.'  Dans  ces  concerts,  la  partie  de 
Mayno  était  celle  de  violoncelle. 

En  général,  il  aimait  la  vie  large  et  hospitalière,  et  y met- 
tait une  certaine  magnificence,  ma^s  sans  ostentation.  Qu’il 
s'agit  de  fêtes,  de  jeux,  de  théâtre,  de  concerts,  de  dons  ou 
de  récompenses,  il  était  toujours  un  des  premiers  à payer  de 
sa  bourse  et  de  sa  personne.  En  1765,  âgé  de  22  ans,  il 
assista  son  père  à la  réception  de  Jean-Jacques  Rousseau,  que 
les  autorités  de  Berne  venaient  d'expulser  du  territoire  de  la 
République,  et  la  maison  Mayno  fut  pour  quelque  chose  dans 
cette  série  de  fêtes  et  de  copieux  dîners  dont  l’estomac  délabré 
du  citoyen  de  Genève  paraît  avoir  gardé  assez  longtemps  le 
souvenir.  Outre  une  recommandation  de  G.  Fabry,  de  Gex,  à 
.Mayno,  Rousseau  en  avait  une  autre  pour  Simon  ZollickofTer, 
également  fabricant  de  tabac  à Strasbourg,  et  dont  il  parle 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  à M.  de  Luze  et  à Du  Peyrou. 
Quelques  années  plus  tard,  Mayno  fut  en  relations  avec  une 
autre  célébrité  du  siècle,  le  pape  Clément  XIV  Ganganelli, 
avec  lequel  il  échangea  plusieurs  lettres,  et  qui  le  reçut  au 
Vatican,  lors  d'un  voyage  qu’il  fit  en  Italie  dans  le  courant  de 
1771.  L’auteur  de  la  Marseillaite,  Rouget  de  l'isle,  qu’il  avait 
appris  à connaître  chez  son  ami,  le  maire  Frédéric  de 
Dietrich,  fut  également  du  nombre  des  hôtes  assidus  de  sa 
maison.  Mais  quels  que  fussent  l’entrain  et  la  chaleur  de 
cœur  qu’il  apportait  aux  relations  de  société  et  aux  plaisirs 


' Par  suite  du  nouveau  numéroUge  des  maisons  en  18ô8,  le  N*  19 
i(ue  Mayno  père  avait  acquis  en  1744  de  Jean  de  Mnndolsheim,  porte 
aujourd'hui  le  N'  18.  D'un  procès  qu'il  eut  à soutenir  en  1761  contre 
son  voisin,  le  baron  de  Gayling.  à cause  de  jours  directs  dans  la  cour  de 
ce  dernier,  il  résulte  que  la  Iradilion  du  quartier  plaçait,  dans  les  temps 
reculés,  entre  le  N*  18  et  le  N‘  19  anciens,  une  ruelle  aboutissant  à la 
rivière  d'Ill,  telle  qu'il  en  existe  encore  une  de  nos  jours,  en  face  de  la 
rue  des  Soeurs,  et  que  ces  deux  maisons  y avaient  des  issues,  ainsi  que 
l'indiquait  un  cintre  muré  dans  une  des  caves  du  N*  19. 
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de  l’esprit,  ils  ne  le  détournaient  ni  de  l’application  aux 
affaires,  ni  des  soins  plus  discrets  de  la  bienfaisance.  Jamais 
on  ne  s’adressait  en  vain  à sa  générosité  pour  un  secours,  à 
son  expérience  pour  un  conseil,  et  son  temps  et  sa  bourse 
étaient  également  au  service  des  néces.'^iteux.  Aussi  était-il 
aimé  de  tous  et  vraiment  populaire,  sans  avoir  jamais  recher- 
ché de  l'èlre.  Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  souvenirs  loin- 
tains de  la  vie  à la  fois  noble  et  laborieuse  du  patriciat  bour- 
geois de  nos  pères,  pour  arriver  à des  scènes  restées  plus 
présentes  à notre  mémoire. 


II. 

Le  vent  de  1789  avait  commencé  à souffler.  De  tous  côtés 
on  signalait  des  abus,  on  réclamait  des  réformes.  C’était  l'agri- 
culture et  la  propriété  du  sol  à affranchir  de  privilèges  sur- 
anné.s.  l'industrie  et  le  commerce  à débarrasser  de  barrières 
gênantes,  la  fortune  publique  à développer  par  une  assiette 
plus  équitable  de  l’impôt,  la  dignité  de  l'homme  à relever  par 
l’égalité  devant  la  loi.  A ces  demandes  répondant  à des  griefs 
précis,  se  mêlaient  des  aspirations  vagues  et  des  rêves  chi- 
mériques. Il  y avait  dans  l’esprit  comme  une  immense  attente. 
Cette  vue  fausse  de  l’Iiistoire,  ce  dédain  absolu  de  toute  tra- 
dition engendré  par  des  espérances  sans  limites,  cette  façon 
de  concevoir  les  choses,  abstraite,  universelle  et  presque  reli- 
gieuse, ce  mysticisme  passablement  idyllique,  tant  qu’il  ne 
sortit  pas  des  hautes  classes,  mais  qui  n'avait  qu'à  descendre 
dans  les  mas.ses  pour  dégénérer  en  fanatisme,  tous  ces  senti- 
ments enfin  qui  font  de  la  Révolution  quelque  chose  d’unique, 
régnaient  dès  lors  sans  partage  sur  les  imaginations.  Pour 
nous,  que  tant  d’expériences  amères  ont  rendus  sceptiques, 
nous  nous  demandons  maintenant  si  ces  erreurs  généreuses 
ne  furent  pas  plus  funestes  à la  Révolution  que  toutes  les 
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horreurs  qui  suirirent,  et  nous  n'avons  pas  de  peine  à voir 
qu’un  peuple  qui  se  propose  pour  but  l'idéal,  est  destiné  à 
s’épuiser  longtemps  en  efforts  stériles.  Mais  aucun  doute  de 
ce  genre  ne  troublait  la  génération  d’alors.  Sa  confiance  en 
elle-même  était  sans  bornes.  C’était  sérieusement  que  des 
hommes  instruits  et  pleins  d’expérience  parlaient  de  l'avéne- 
ment  prochain  du  règne  de  la  vertu,  ou  ce  qui  revenait  au 
même,  du  retour  des  beaux  jours  de  Rome,  de  Sparte  et 
d’Athènes.  A peine  si  les  premières  éruptions  du  volcan 
purent  les  arracher  à leur  sécurité. 

Ces  idties  étaient  surtout  répandues  dans  la  haute  bour- 
geoisie et  dans  une  partie  de  la  noblesse  ' ; les  classes  popu- 
laires ne  s’y  associèrent  que  plus  tard,  sous  l’action  directe 
des  événements,  et  même  dans  plusieurs  parties  de  la  pro- 
vince. elles  y restèrent  longtemps  hostiles.  Pour  Mayno,  elles 
répondaient  trop  bien  à tout  ce  qu’il  y avait  en  lui  d’instincts 
généreux,  pour  qu’il  ne  les  embrassât  pas  avec  ardeur  : il  se 
trouvait  à cet  égard  en  parfaite  communion  de  pensées  et  de 
sentiments  avec  son  ami  F.  de  Dietrich  et  tout  ce  que  la  ville 
comptait  de  meilleurs  citoyens.  Bien  qu’il  fût  alors  dans  la 
force  de  l’âge,  il  n’avait  pas  encore  marqué  dans  la  vie  poli- 
tique. Mais  le  moment  était  venu  où,  par  la  force  des  choses, 
il  allait  être  appelé  à y jouer  un  rôle. 

Quand  on  forma  les  Assemblées  provinciales,  qui  furent 
comme  le  prologue  de  la  Révolution,  il  fut  désigné,  par  édit 
royal  de  juin  1787,  comme  membre  de  celle  d’Alsace,  pour  la 
circonscription  de  Wolxheim,  où  il  avait  de  vastes  propriétés. 
Cette  Assemblée,  qui  devait,  d’accord  avec  l’Intendance,  s’oc- 
cuper des  grands  intérêts  de  la  province  et  présenter  au  pou- 


' Dés  les  premières  séances  de  l'Assemblée  provinciale  d'.AIsace,  les 
dépotés  de  la  noblesse  immédiate  se  joipiirent  à ceux  du  Tiers-Etat  pour 
protester  contre  les  innombrables  exceptions  fiscales  qui  allligeaient  la 
province,  et  offrirent,  au  nom  de  leur  ordre,  de  renoncer  à une  partie 
de  ses  privilèges. 

NoutsU*  Série.  — Anaéo.  ^ 
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voir  central  les  vœux  de  la  population,  se  composait  dans 
l’origine  de  vingt-quatre  membres  : six  de  l’ordre  du  clergé, 
six  de  celui  de  la  noblesse,  et  douze  du  tiers-état,  répartis 
en  quatre  bureaux.  Le  premier  bureau  avait  dans  ses  attri- 
butions les  impositions  de  toute  nature  ; le  deuxième,  les  tra- 
vaux publics  ; le  troisième,  dont  Mayno  faisait  partie,  le  bien 
public  ; et  le  quatrième,  la  comptabilité  et  le  règlement  géné- 
ral. La  première  réunion  eut  lieu  à Strasbourg,  à l’hôtel  de 
la  noblesse,  place  Saint-Etienne  *,  le  18  août  1787.  C’est  Mayno 
qui  fut  député  à M.  de  la  Galaizière.  alors  intendant  d’Alsace 
et  commissaire  du  roi,  pour  le  prévenir  que  l’Assemblée  était 
formée  et  réunie  pour  le  recevoir.  Le  23  suivant,  l’Assemblée, 
conformément  à son  règlement  et  après  s’être  adjoint  vingt- 
quatre  nouveaux  membres,  procéda  à la  formation  de  la 
Commission  intermédiaire  d’Alsace.  Furent  proposés  ; l’abbé 
de  Neubourg  pour  le  clergé,  le  baron  de  Falkenhayn  pour  la 
noblesse,  et  de  Turckheim,  Mayno,  Zollickoffer  et  Horrer  pour 
le  tiers-état.  Au  scrutin.  le  choix  du  tiers  s’arrêta  sur  de 
Turckheim  et  Schwendt.  Ce  corps  politique,  après  quelques 
réunions,  cessa  ses  travaux  en  1790,  pour  ne  plus  les 
reprendre. 

Dans  les  premiers  mois  de  cette  même  année  1790,  et  en 
conformité  de  la  loi  du  14  décembre  1789,  on  procéda  aux 
élections  municipales,  ou  à la  formation  des  Assemblées  pri- 
maires. Strasbourg  avait  à nommer  un  maire,  un  procureur, 
un  substitut,  dix-sept  officiers  municipaux  chargés  de  l’admi- 
nistration, et  trente-six  notables  ou  conseillers,  en  tout 
cinquante-six  membres.  Mayno  fut  élu  notable  à une  forte 
majorité.  Installée  solennellement  le  18  mars  1790,  la  nou- 
velle municipalité  tint  sa  première  séance  le  19  avril  suivant. 
Dans  l’intervalle  on  s’était  reconnu,  on  avait  sondé  l'opinion 
de  chaque  membre;  à vrai  dire,  on  en  avait  à peine  eu 

‘ Aujourd'hui  le  café  Saint-Etienne. 
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besoin,  tant  l’accord  se  montrait  unanime.  Quand  entouré  de 
ses  collègues,  au  pied  de  l'autel  du  Temple-Neuf,  le  nouveau 
maire,  F.  de  Dietricli,  invité  par  le  pasteur  Blessig  à renou- 
veler son  serment  civique,  s’était  écrié  la  main  levée  au  ciel  : 
« Concitoyens,  mes  frères  I Le  serment  que  j’ai  prononcé  ce 
matin  devant  Dieu  et  devant  le  peuple,  je  le  répète  dans 
ce  lieu  sacré;  je  maintiendrai,  je  défendrai  la  Constitution 
et  la  liberté  de  toutes  les  forces  de  mon  être,  de  tout  mon 
bien,  de  tout  mon  sang,  de  toute  ma  vie;  prêt  à vivre,  prêt 
à mourir  pour  la  Nation,  pour  la  Loi  et  pour  le  Roi  1 Tous 
mes  efforts  n’auront  d’autre  but  que  d’assurer  le  bien-être 
et  les  droits  de  tous  les  citoyens!  Ce  n’e.st  qu’en  faisant  des 
heureux  que  je  le  puis  être  moi-même  •,  — tous  les  cœurs 
avaient  battu  à l'unisson  du  sien,  toutes  les  bouches  avaient 
répété  ses  vœux.  C’étaient  vraiment  de  beaux  jours  de 
pardon,  d'espérance  et  de  concorde,  et  il  semblait  qu’ils  n’au- 
raient jamais  de  fin.  Dès  le  lendemain  cependant,  des  germes 
de  dissentiment  se  manifestèrent,  les  rapports  s'aigrirent,  et 
après  une  existence  d’à  peine  deux  années,  pendant  lesquelles 
il  y eut  peu  de  jours  sans  orage,  la  nouvelle  administration, 
déjà  profondément  remaniée  en  1791,  fut  emportée  avec  la 
monarchie  en  août  1792. 

Cependant  les  rouages  politiques  de  l’ancien  Strasbourg 
disparaissaient  pièce  par  pièce,  les  uns  pour  toujours,  les 
autres  pour  renaître  sous  des  formes  et  des  noms  nouveaux. 
Le  corps  des  marchands,  institué  par  Louis  XIV  en  1687,  et 
dont  les  douze  membres,  outre  qu'ils  connaissaient  de  toutes 
les  contestations  commerciales,  partageaient  avec  la  Chambre 
des  XV  certaines  attributions  de  police,  disparut  à son  tour 
avec  l’ancien  Magistrat,  le  28  avril  1790.  Son  dernier  direc- 
teur avait  été  Jean  de  Turckheim.  Il  ne  fut  pas  immédiate- 
ment reconstitué,  et  ne  reparut  que  plus  tard  sous  le  nom  de 
Cormlë  du  commerce,  changé  en  l’an  VII  contre  celui  de 
Bureau  consuUatif  àu  commerce.  Mayno  en  était  alors  le  pré- 
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sident.  Le  3 fructidor  an  X,  il  fut  remplacé  par  le  Conseil  de 
commerce,  qui  lui-même  fit  place,  le  3 nivôse  an  XL  à la 
Chambre  de  commerce,  telle  qu’elle  s’est  conservée  jusqu’à 
nos  jours.  En  attendant,  une  partie  des  attributions  consu- 
laires du  corps  des  marchands  fut  déférée  à un  Tribunal  de 
commerce,  établi  à Strasbourg  par  la  loi  du  5 décembre  1790. 
Il  fut  installé  le  IC  mars  1791  dans  le  local  de  l’ancienne 
corporation,  au  Poêle  du  Miroir,  et  se  compo.sait  d’un  prési- 
dent, de  quatre  juges,  au  nombre  desquels  était  Mayno,  et  de 
trois  juges  suppléants. 

Les  questions  commerciales  étaient  du  reste  alors  l’objet 
de  débats  non  moins  vifs  que  les  transformations  du  gouver- 
nement. Dès  1790,  l’Assemblée  nationale  eut  à se  prononcer 
sur  un  projet  qui  intéressait  au  plus  haut  point  l’Alsace  et 
Strasbourg  : il  s’agissait  de  reculer  les  barrières  de  la  douane 
jusqu’à  la  frontière  du  royaume,  ce  qui,  en  stricte  équité, 
entraînait  la  levée  de  la  prohibition  qui  frappait,  au  profit  de 
la  ferme  générale,  la  culture  et  le  commerce  du  tabac  dans  les 
provinces  de  l’intérieur.  Deux  mémoires  sur  la  matière  étaient 
entre  les  mains  des  députés  de  l’Alsace  à Paris  : l’un,  rédigé 
par  le  négociant  Fabry,  et  auquel  Majmo  avait  pris  une  forte 
part;  l’autre,  qui  exprimait  l’opinion  collective  du  commerce 
de  Strasbourg.  Ils  aboutissaient  tous  deux  aux  mêmes  con- 
clusions. L’Alsace  ne  prétendait  pas  se  soustraire  aux 
charges  communes,  ni  s’isoler  dans  ses  privilèges  ; mais  elle 
réclamait  le  libre  accès  du  marché  intérieur,  au  moment  où 
on  allait  plus  ou  moins  lui  fermer  celui  du  dehors.  Mais 
les  fermiers  généraux  ne  l’entendaient  pas  ainsi  ; ils  ne  vou- 
laient à aucun  prix  renoncer  à cette  mine  précieuse,  et  espé- 
raient étendre  la  prohibition  aux  pays  qui  en  avaieht  été 
jusque-là  exempts.  C’eût  été  tuer  du  coup  l’industrie  du  tabac 
en  Alsace,  et  porter  à la  propriété  du  pays  un  coup  bien  autre- 
ment grave  que  celui  qu’il  eut  à subir  lors  de  l’établissement 
du  monopole  ; car  cette  industrie  était  alors  de  beaucoup  la 
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plus  importante  de  la  province  : les  guerres  ne  l'avaient  pas 
encore  atteinte  au  vif,  et  elle  fournissait  à elle  seule  le  Nord 
de  rilalie,  toute  la  Suisse  et  les  deux  tiers  de  l'Allemagne. 
Des  lettres  du  député  Schwendt,  arrivées  à Strasbourg  en 
1790,  jetèrent  l’alarme.  Les  fermiers  généraux  avaient  de 
nombreux  partisans  dans  l'Assemblée  '■  toute  la  droite  et  une 
partie  de  la  gauche  étaient  pour  eux.  On  fut  effrayé  de  leurs 
progrès,  et  après  plusieurs  réunions,  on  résolut  d'envoyer  à 
Paris  des  commissaires  chargés  de  défendre  sur  les  lieux  les 
intérêts  de  la  province.  Deux  négociants,  Mannberger'  et 
Mayno,  et  deux  hommes  de  loi,  Michel  Mathieu  ’ et  Thomassin  *, 
furent  successivement  choisis  pour  cette  mission.  Ils  eurent  à 
lutter  pied  à pied  contre  leurs  adversaires  que  soutenaient 
l'abhé  Maury  et  Mirabeau,  divisés  d’ordinaire,  mais  celte  fois 
d'accord  pour  défendre  le  privilège  de  la  ferme.  Enfin,  Mira- 
beau se  rendit  à l'évidence;  sa  détermination  entraîna  relie 
de  l’As-semblée,  et  les  commissaires  rentrèrent  à Strasbourg 
avec  la  bonne  nouvelle  que  les  intérêts  de  la  province  étaient 
sauvegardés. 


III. 

Cependant  à côté  de  la  Révolution  pour  ainsi  dire  officielle,  ' 

il  s’en  était  fait  une  autre  non  moins  profonde,  et  sans  laquelle 
la  première  ne  se  comprend  pas,  dans  les  relations  et  les  habi- 
tudes sociales.  Pour  satisfaire  aux  besoins  nouveaux  de  la  vie 
politique,  il  s’était  formé  partout,  dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  bourgs,  un  grand  nombre  de  sociétés  qui  ne  tardèrent 

‘ Fabricant  de  taliac,  rue  Sainte-Klisabelh. 

’ l’rocureur  de  la  couiinane,  maire  de  Strasbourg  en  17M.5.  conseiller 
à la  Cour  de  Colmar,  1818-1841. 

' Ancien  commis  à l'intendance,  directeur  de  l'enregistremenl,  des- 
titué et  incarcéré  en  1793,  mort  directeur  de  l’enregislromcnt,  des 
domaines  et  du  timbre,  à Strasbourg. 
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pas  à s’affilier  entre  elles  et  à discuter,  d’après  des  programmes 
plus  ou  muins  communs,  la  marche  des  affaires  publiques  et 
la  réalisation  des  idées  nouvelles.  Si  celles-ci  eussent  été  plus 
préci.ses  et  susceptibles  de  se  rattacher  du  moins  à quelques 
points  Cxes,  il  y avait  là  un  pui.ssant  moyen  de  former  et  de 
discipliner  l’opinion.  Malheureusement  il  n’y  avait  d’accord 
que  dans  les  sentiments;  le  manque  d’idées  arrêtées  se  dissi- 
mulait mat  sous  le  luxe  des  théories;  l'inexpérience  était 
grande,  même  chez  les  meilleurs.  Aussi  une  organisation 
pareille  ne  pouvait  elle  que  hâter  le  moment  où  l’on  irait  à 
la  dérive  et  où  l’on  appartiendrait  aux  exaltés.  A Strasbourg, 
aussitôt  après  le  sac  de  rilôtel-de-Ville  (21  juillet  1789),  que 
l’on  mettait  exclusivement  au  compte  des  menées  contre- 
révolutionnaires,  le  parti  de  l’ordre  et  du  progrès  (on  ne  les 
séparait  pas  encore)  avait  senti  la  nécessité  de  se  grouper 
et  de  se  compter.  En  décembre  suivant,  sept  des  plus  notables 
patriotes  se  réunirent  chez  Mayno  pour  fonder  une  Société 
politique  sur  le  modèle  de  celle  dite  de  la  Révolution,  qui 
venait  de  sc  former  à Paris.  Le  8 janvier  1790,  dans  une 
réunion  préparatoire  à laquelle  assi.stèrent  une  quarantaine 
de  citoyens,  on  adopta  le  nom  de  Société  de  la  Révolution, 
qu’on  changea  toutefois,  d’après  l'exemple  de  la  Société  de 
Paris,  le  11  février  suivant,  contre  celui  plus  précis  de  Société 
des  amis  de  la  Constitution.  La  première  réunion  officielle  eut 
lieu  le  1 5 janvier  : on  y procéda  à l'élection  des  officiers  de 
la  Société,  et  par  acclamation  Le  Barbier  de  Tinan  ‘ fut 
nommé  président;  Mayno  vice-président;  Genthon  ’ et Levrault 
aîné*,  secrétaires;  Salzmann ‘,  trésorier;  de  Montferrand*  et 
de  Chanteclair  *,  adjoints.  Il  fut  arrêté  en  outre  que  les  réu- 

' Commissairo  dos  guerres. 

* Général  provincial  des  monnaies. 

* Avocat  général  de  la  ville. 

* Libraire  de  l'Académie. 

' Capitaine  au  régiment  d'Artois. 

* Capitaine  d'artillerie. 
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nions  se  tiendraient  au  Poêle  de  la  Lanterne  ou  fferremtube, 
rue  du  Vieui-Marché-aux-Grains  *,  et  qu’une  demande  d’affi- 
liation serait  adressée  à la  Société  de  Paris,  avec  prière  de 
communiquer  ses  règlements.  Ceux-ci  furent  envoyés  le 
4 mars  par  le  duc  d’ Aiguillon,  alors  président  de  la  Société 
de  Paris,  et  adoptés  le  6 par  celle  de  Strasbourg.  L’affiliation 
fut  transmise  le  24  par  le  comte  Charles  de  Lametli,  qui  avait 
succédé  dans  l’intervalle  comme  président  au  duc  d’ Aiguillon’. 
Le  17  avril,  ces  arrangements  préliminaires  étaient  réglés; 
chaque  membre  recevait  son  livret,  et  la  Société,  qui  comptait 
alors  plus  de  quatre-vingts  membres,  était  définitivement 
constituée  comme  le  centre  de  la  vie  politique  en  Alsace. 

Mon  dessein  ne  saurait  être  de  faire  ici  l’historique  de  ces 
réunions.  On  peut  les  suivre  séance  par  séance  dans  la  publi- 
cation de  feu  M.  Heitz,  qui  en  donne  les  procès-verbaux. 
Malgré  le  ton  véhément  qui  se  remarque  dans  ces  documents, 
les  débuts  furent,  somme  toute,  corrects  et  paisibles.  On  s’en- 
thousiasmait, on  s’édifiait  en  commun;  on  ne  se  querellait  pas 
encore.  L’année  1790  paraissait  vouloir  s'écouler  assez  tran- 
quillement, quand  sur  la  fin,  à propos  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  des  troubles  religieux  éclatèrent  sur  différents 
points  de  l’Alsace.  Le  24  janvier  1791,  Gloutier  ",  alors  prési- 
dent de  la  Société,  donna  lecture  d’une  lettre  de  Victor  de 
Broglie,  président  de  celle  de  Paris,  annonçant  que  le  roi  et 
l’Assemblée  nationale  avaient  nommé,  sur  la  demande  du 
maire  de  Strasbourg,  trois  commissaires  qui  allaient  se  rendre 
de  suite  dans  cette  ville  pour  rétablir  la  paix  publique  dans 

* Le  23  février,  la  Société  se  transporta  au  Poele  des  Cordonniers. 
En  septembre  elle  commença  à tenir  une  partie  de  ses  séances  dans  la 
salle  du  Miroir,  qui,  à partir  do  9 novembre,  devint  son  local  principal. 

’ La  lettre  d'envoi  du  duc  d’Aiguillon  est  dans  Heitz,  Le$  SociMs 
poUliqufs  de  Slrasbourg.  Celle  de  Charles  de  Lameth,  qui,  ainsi  que  la 
précédente,  est  reproduite  dans  les  livrets  délivrés  aux  sociétaires,  est 
insignifiante. 

' Elu  le  26  août  1791  membre  de  l'administration  du  département. 
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les  deux  départements  du  Rhin.  Le  38,  les  trois  commissaires, 
Dumas  Foissey  ’ et  Hérault  de  Séchelles  * furent  reçus  au 
sein  de  la  Société.  En  réponse  au  président,  Dumas  prononça 
le  discours  suivant,  que  je  donne  ici  parce  qu'il  est  bien  dans 
le  goût  de  l’époque,  qu’il  est  devenu  rare,  et  que  M.  Heitz  ne 
le  reproduit  pas  : 

< Lorsque  Sa  Majesté  a bien  voulu  me  charger  des  fonctions 
que  je  partage  avec  deux  collègues,  que  le  choix  du  peuple 
avait  rendus  dignes  du  choix  du  roi,  je  n’ai  pas  mesuré  mes 
forces  à l'importance  de  ma  mission  ; j’aurais  sans  doute  désiré 
qu’elle  fût  confiée  à de  plus  habiles  mains;  mais  j’ai  consi- 
déré, que  puisque  des  ministres  patriotes  venaient  choisir 
parmi  les  Âmis  de  la  Constitution  un  des  organes  de  la  Loi, 
celui  de  nous  qui  était  appelé  par  la  confiance  du  roi,  devait 
à tous  ses  frères  d'accepter  cette  occasion  de  faire  connaître 
son  zèle  et  de  mettre  en  évidence  les  vrais  principes  et  les 
sentiments  des  Amis  de  la  Constitution. 

• C’est  donc  au  sein  de  la  Société  de  Paris  que  j’ai  reçu 
cette  mission  patriotique.  J'étais  soutenu  par  les  regards  des 
Amis  de  la  Constitution,  témoins  de  mon  dévouement  ; j’étais 
encouragé  par  l’espérance  que  les  bons  citoyens  qui  forment 
celle  de  Strasbourg,  seraient  témoins  de  mes  efforts,  pour  jus- 
tifier la  confiaucc  des  bons  patriotes. 


' Mathieu  Dumas,  comte  de  l'Empire,  né  i Montpellier  en  1758,  mis 
i la  retraite  comme  général  de  division  en  septembre  1815.  Il  avait  fait 
la  guerre  d'Amérique  sous  Rochambean,  et  avait  été  aide-de-camp  de 
La  Fayette  en  1789  11  faisait  partie  de  la  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution de  Paris,  et  était  alors  colonel  d'infanterie  et  directeur  du  Dépôt 
de  la  guerre. 

’ Jean-Jacques  Foissey,  né  à Mirecourt.  ancien  avocat  général  au 
Parlement  de  Metz,  alors  président  du  tribunal  du  district  de  Nancy.  Il 
fut  nommé  député  à 1'As.semblée  législative,  et  y défendit  les  idées  modé- 
rées. .Après  la  session,  il  se  retira  de  la  vie  politique.  Mort  en  1819. 

' Plus  tristement  fameux  que  les  deux  précédents.  Une  seconde  mis- 
sion qui  le  ramena,  en  1793,  dans  le  llaut-Rbin,  y a laissé  de  longs  sou- 
venirs. Exécuté  avec  Danton  le  5 avril  179-1. 
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• La  Société  de  Paris,  Messieurs,  en  partageant  vos  alarmes, 
s’empresse  de  rendre  hommage  à vos  vertus  civiques,  à votre 
vigilance,  à votre  fermeté,  à vos  soins  infatigables  pour  porter 
le  flambeau  de  la  vérité  dans  les  ténèbres,  que  le  fanatisme 
expirant  tralue  et  épaissit  autour  de  lui,  pour  répandre  impu- 
nément ses  poisons  ; permettez-moi  de  remarquer  ici  la  tolé- 
rance de  la  liberté,  mise  en  opposition  avec  l’intolérance  du 
despotisme  religieux.  Continuez,  Messieurs,  vos  utiles  travaux, 
dont  vous  ne  tarderez  pas  à recueillir  le  fruit;  la  Patrie  vous 
contemple;  et  pendant  que  le  Corps  législatif  s’empresse  de 
prévenir  tons  les  dangers  que  les  ennemis  de  la  Constitution 
font  naître  autour  de  vous,  pendant  que  le  roi  recueille  et 
dispose  toutes  les  forces  de  la  nation,  pour  maintenir  et  faire 
respecter  la  loi,  vous  remplissez  dignement,  Messieurs,  l’apos- 
tolat de  la  Liberté,  en  éclairant  le  peuple;  vous  fixez  à la  fois 
sa  confiance  et  son  opinion,  en  séparant  les  vérités  immortelles 
que  des  mains  sacrilèges  s’efforcent  de  mêler  aux  choses  tem- 
porelles; et  quand  on  voudrait  armer  la  pureté  de  nos  lois 
contre  la  sainteté  de  la  religion,  vous  défendez  la  pureté  de  la 
religion  par  la  sainteté  de  nos  lois.  Ainsi  vous  ferez  triom- 
pher la  Constitution,  en  la  faisant  connaître  au  peuple,  vous 
lui  démontrerez  qu’elle  consacre  ses  droits,  protège  ses  jouis- 
sances, assure  son  bonheur  en  réglant  tous  ses  devoirs  ; vous 
lui  direz  que  le  roi,  dont  le  caractère  droit  et  loyal,  généreux 
et  sensible,  voudrait  attirer  par  la  seule  persuasion,  tous  les 
Français  à l’exécution  des  lois,  à la  jouissance  paisible  des 
bienfaits  de  la  Constitution,  que  le  roi  veut  l’affermissement 
de  celte  Constitution,  et  qu’il  l’a  prouvé  par  le  choix  de  ses 
ministres  et  des  instruments  de  l’administration.  Ce  ne  sera 
pas  vainement  que  la  nation  aura  mis  entre  ses  mains  toutes 
ses  forces,  si  formidablement  accrues,  depuis  que  toutes  les 
âmes  réveillées  ont  armé  tous  les  bras;  vous  leur  direz  que 
le  temps  des  prestiges  est  passé.  Laissez  donc  les  ennemis  de 
l’humanité  chercher  dans  des  codes  barbares  quelque  étincelle 
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qui  puisse  réchauffer  les  cendres  du  despotisnae;  qu’ils  abusent 
de  la  majesté  de  l'histoire  ; l’avenir  ne  leur  appartient  plus, 
et  le  culte  de  la  Liberté  a renversé  toutes  les  idolâtries  poli- 
tiques. 

• Pour  nous,  Messieurs,  qu'un  ministre  de  paix  a appelé 
auprès  de  vous,  nous  avons  déjà  reçu  de  nos  concitoyens 
de  Strasbourg  des  témoignages  trop  flatteurs  d’estime  et  de 
bienveillance,  pour  que  nous  ne  les  rapportions  pas  en  entier 
à l’Assemblée  nationale  et  au  roi  ; nous  les  conserverons,  ces 
témoignages,  comme  un  dépét  précieux  dont  nous  devons 
compte  à la  Patrie  ; mais  nous  concevons  le  noble  orgueil  d’en 
obtenir  quelque  part;  et  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
remporter  ce  prix,  nous  le  devrons  à vos  vertus  ciriques  et 
à l’influence  de  votre  patriotisme.  • 

Ces  exhortations  à la  confiance  et  à la  concorde  devenaient 
de  plus  en  plus  nécessaires.  La  marche  des  événements  qui 
se  précipitaient  à Paris,  l’émigration,  les  armements  de 
l’Europe,  les  bruits  d’une  guerre  prochaine,  les  troubles 
religieux,  fournissaient  chaque  jour  un  nouvel  nliment  à 
l’excitation  des  esprits.  Les  discussions  dans  le  sein  de  la 
Société  devinrent  orageuses  : aux  diversités  d’opinions  s’ajou- 
tèrent les  haines  personnelles;  les  sarcasmes,  les  épithètes 
malsonnantes,  les  soupçons,  les  dénonciations,  s’écbangaient 
entre  les  orateurs,  et  étaient  aussitôt  ramassés  et  envenimés 
au  dehors  par  une  presse  incendiaire.  Des  hommes  étrangers 
à la  cité  et  au  pays,  parmi  lesquels  beaucoup  d’aventuriers  en 
quête  d'un  rôle,  s’étalent  introduits  peu  à peu  dans  la  Société, 
la  plupart  sur  la  recommandation  trop  facile  du  maire 
Dietrich,  et  prétendaient  y faire  la  loi  : le  Savoyard  Monet  ‘, 


' Avocat,  alors  âgé  de  22  ans,  ainbitieax,  sans  convictions  et  sans 
scrupules.  Maire  de  Strasbourg  du  21  janvier  1793  jusqu'aux  journées 
de  thermidor  II  obtint  du  gouvernement  impérial  une  place  de  chef  de 
bureau  à la  préfecture  de  la  Seine,  et  s'éteignit  dans  l'obscurité. 
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le  Lyonnais  Telerel  le  Parisien  Laveaux  le  Messin  Taffin  etc. 
A cet  élément  de  trouble  s’en  ajoutait  un  autre,  encore  plus 
dangereux.  Avec  cette  propension  innée  à l’Allemand  de  se 
considérer  comme  chez  soi  dans  la  maison  d’autrui,  toute  une 
bande  d'enthousiastes  ou  d’intrigants  d'outre-Rhin  était  renue 
s’abattre  chez  nous,  tels  que  Euloge  Schneider  *,  prêtre  renégat 
de  Wipfeld  près  de  WUrtzbourg,  Butenschœn  ‘ du  Holstein, 
Cotta*,  de  Stuttgard,  Clauer,  un  baron  prussien  natif  de 
Berlin  ’,  et  d'autres.  Qui  de  nous  ne  retrouve  dans  ses  souve- 
nirs, sans  remonter  bien  haut,  quelque  pendant  à ces  per- 
sonnages ? 

Après  la  fuite  du  roi,  le  21  juin  1791,  et  son  arrestation  à 
Varennes,  les  clubs  de  Paris  et  de  la  province  se  partagèrent 
en  deux  camps.  A Strasbourg,  la  scission,  depuis  longtemps 


' Ex-prètre,  profftssenr  de  mathématiques  à Strasbourg.  Il  réclama  la 
démolition  de  la  flèche  de  la  cathédrale  comme  contraire  anx  principes 
de  l’égalité. 

* Ancien  professeur  de  français  à Berlin  et  à Stuttgard  ; on  le  disait 
même  agent  secret  de  ces  deux  cabinets.  Kédacteur  du  Courrier  de  Stras- 
bourg, et  polygraphe  aussi  médiocre  que  fécond.  Sous  le  Consulat  et 
sous  l’Empire,  chef  do  bureau  militaire  du  département  de  la  Seine. 

* Ex-chanoine  de  Metz,  puis  vicaire  de  l’évèque  Brendel.  En  1793, 
président  du  tribunal  révolutionnaire.  Arrête  en  même  temps  que 
Schneider,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet 

‘ Le  célèbre  accusateur  public  au  tribunal  révolutionnaire  de  Stras- 
bourg. Exécuté  à Paris  le  1"  avril  1794. 

‘ Admirateur  passionné  de  Schneider,  son  aide  et  son  successeur  au 
journal  l'Àrgos.  Son  exaltation  était  sincère.  Mis  en  liberté  en  thermidor, 
il  devint  recteur  de  l’Académie  de  Mayence  sous  Napoléon.  Mort  à Spire, 
conseiller  de  Bavière  et  directeur  des  études. 

* .Avocat,  professeur  et  journaliste,  philanthrope  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  démagogue  enragé  sur  la  rive  gauche,  patriote  sur  les  deux  t 
comme  membre  de  la  municipalité,  il  fut  chargé  du  classement  des  déte- 
nus an  séminaire.  Détaché  en  1793  à l’armée  d'occupation  de  Mayence, 
arrêté  le  10  janvier  1794.  Il  épousa  la  veuve  de  Schneider. 

' Membre  de  l’administration  du  district  : chargé  avec  Cotta  du  clas- 
sement des  détenus  an  séminaire.  Arrêté  comme  suspect,  et  conduit  à 
Dijon  le  10  janvier  1794. 
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imminente,  n’éclata  que  plus  tard,  le  7 février  1792.  Le  maire 
Dietrich  ayant  fait  la  motion  au  Conseil  général  de  la  com- 
mune de  demander  au  roi  que,  vu  la  situation  dangereuse  de 
la  frontière  (un  corps  d’émigrés  s’oi^anisait  à nos  portes,  et 
tout  faisait  prévoir  des  hostilités  prochaines),  Strasbourg  et 
les  autres  places  fortes  du  Rhin  fussent  déclarées  en  état  de 
guerre,  les  exaltés  de  la  Société,  sous  la  conduite  de  Laveaux 
et  de  Schneider,  saisirent  l’occasion  pour  l’accuser  hautement 
de  trahison  et  de  tyrannie.  A la  suite  de  plusieurs  séances 
orageuses,  dont  la  dernière,  le  7 février,  finit  par  un  tumulte 
effroyable,  les  modérés,  complètement  débordés,  se  retirèrent 
et  allèrent,  sur  la  proposition  de  Mayno  et  de  quelques  autres 
membres,  continuer  la  Soàélé  des  amis  de  la  Constitution  à 
l'auditoire  du  Temple-Neuf  Ils  y furent  rejoints  par  d’autres 
collègues,  et  quelques  jours  après  par  le  maire  Dietrich.  En 
tout  ils  étaient  à 187.  Les  vainqueurs,  au  nombre  de  286, 
restèrent  au  Miroir  sous  le  nom  de  Club  des  Jacobins  ou  des 
sans-culotte.  Après  quelques  vaines  tentatives  de  réconcilia- 
tion, on  resta  ainsi  en  présence  jusqu’à  l'arrivée  de  la  nou- 
velle de  l’odieuse  journée  du  20  juin.  Aussitôt  qu’on  apprit 
à Strasbourg  cette  violation  effrontée  de  tous  les  pouvoirs 
reconnus  par  la  Constitution,  les  honnêtes  gens  sentirent  la 
nécessité  de  faire  un  vigoureux  effort.  Le  club  du  Miroir 
ayant  envoyé  une  adresse  de  félicitations  aux  Jacobins  auteurs 
du  mouvement  de  Paris,  le  maire  fit  fermer  la  salle  de  ses 
séances,  et,  sur  sa  proposition,  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune adressa  une  demande  à l’Assemblée  nationale,  afin 
qu’il  fût  procédé  contre  cette  association  toute-puissante  et 
que  les  réunions  politiques  fussimt  suspendues.  La  Société  de 
l’Auditoire  appuya  ces  mesures,  et  pour  s’y  conformer  d’avance, 
décida  de  discontinuer  ses  séances  et  de  fermer  sa  salle,  le 
27  juin  1792.  Elle  ne  devait  plus  la  rouvrir.  Le  parti  de  la 
violence  l’emportait  à Paris.  Les  jacobins  de  Strasbourg  n’en 
avaient  pas  douté  un  instant,  et,  au  mépris  de  la  défense  de 
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la  municipalité,  avaient  aussitôt  repris  le  cours  de  leurs 
séances  dans  la  salle  de  la  Comédie-Allemande,  rue  Sainte- 
Hélène. 

Les  semaines  qui  suivirent  furent  les  plus  décisives  de  la 
Révolution.  Si  Strasbourg  en  vit  de  plus  terribles,  il  n’y  en 
eut  pas  de  plus  remplies  de  nobles  angoisses  et  de  patriotiques 
douleurs.  Nulle  part  on  n'avait  embrassé  avec  plus  d'ardeur 
et  de  désintéressement  que  dans  notre  cité  les  idées  de  la 
liberté  constitutionnelle;  et  cette  Constitution  pour  laquelle 
on  avait  juré  de  donner  sa  vie,  voici  qu’elle  allait  peut-être 
d’un  Jour  à l’autre  être  déchirée  et  foulée  aux  pieds  par  un 
peuple  en  délire.  Le  7 août,  pendant  que  l’on  discutait  par- 
tout la  déchéance  du  roi,  la  municipalité,  sur  la  proposition 
du  maire,  rédigea  deux  adresses,  l'une  à l’Assemblée,  l’autre 
au  roi,  où  elle  protestait  de  sa  fidélité  à la  Constitution. 

• Législateurs,  était-il  dit  dans  la  première,  rappelez-vous 
vos  serments  I Nous  resterons  fidèles,  nous,  à ceux  que  nous 
avons  prêtés  : ce  n’est  qu’à  la  Constitution  que  nous  avons 
promis  d'obéir,  nous  méconnaissons  toute  autorité  qui  ne 
s’exprime  pas  en  son  nom;  le  jour  où  elle  sera  violée,  nos 
liens  seront  brisés,  nous  serons  quittes  de  nos  engage- 
ments. • * 

Les  deux  adresses  partirent  le  9 août.  Quatre  jours  après, 
arrivait  la  nouvelle  de  la  journée  du  10  août  La  ville  fut 
atterrée.  On  prit  à la  hflte  les  mesures  nécessaires  pour  le 
maintien  de  l’ordre,  et  puis  on  attendit.  Le  19,  les  commis- 

‘ En  rédigeant  ces  adresses,  la  mnnicipalité  avait  certainement  avec 
elle  l'immense  majorité  de  ses  concitoyens.  Elles  ne  faisaient  que  repro- 
duire du  reste,  sous  une  forme  plus  explicite,  des  protestations  sem- 
blables émanées  depuis  quelques  jours  soit  en  commun,  soit  isolément, 
de  tons  les  corps  constitués  des  districts  et  du  département,  et  près  de 
5,000  citoyens  de  Strasbourg  seul  les  avaient  appuyées  de  leurs  signa- 
tures. Voir  les  adresses  dans  Heitz  : iVotes  sur  Eulog»  Schneider,  p.  40. 
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saires  de  l’Assemblée,  Camot  *,  A.-P.  Goustard  C.-A.  Prieur  * 
et  J.  Ritter*,  firent  leur  entrée  à Strasbourg,  escortés  par  les 
jacobins  de  Saverne,  de  Wissembourg  et  de  Landau,  armés 
de  piques  et  de  lances.  Ceux  de  Strasbourg  étaient  allés  à 
leur  rencontre  jusqu’à  Wissembourg.  Le  lendemain  ils  se 
transportèrent  au  siège  du  Conseil  départemental  (plus  tard 
la  Préfecture),  et  sommèrent  les  autorités  de  s’expliquer  sur 
le  sens  de  leur  démarche  du  7 août.  Treize  membres  eurent 
seuls  le  courage  de  maintenir  leur  signature  avec  toutes  ses 
conséquences,  et  furent  aussitôt  destitués.  Mayno  n'était  point 
du  nombre  des  administrateurs,  mais  il  avait  signé  les  adresses 
comme  notable  et  comme  membre  du  comité  permanent  du 
Conseil  général  de  la  commune.  En  cette  dernière  qualité 
même  il  avait  signé  la  circulaire  qui  les  recommandait  à 
l’approbation  des  citoyens  de  Strasbourg.  Soit  qu'il  ait  cédé  à 
l’intimidation,  soit  qu’il  ait  cru  que  ce  n'était  pas  le  moment 
de  rompre,  il  ne  montra  pas  la  même  énergie.  Avec  Dietrich 
et  la  plupart  de  ses  collègues,  il  courba  la  tête  et  déclara 
accepter  les  faits  accomplis.  Inutile  faiblesse;  déjà  le  maire 
dénoncé  par  Laveaux  et  par  Sirnond*  à l’Assemblée,  était 
cité  à comparaître  à sa  barre,  et  un  décret  du  Directoire  exé- 
cutif du  19,  c’est-à-dire  du  jour  même  de  l'arrivée  des  com- 
missaires à Strasbourg,  avait  prononcé  la  dissolution  de  la 
municipalité. 

Cependant  le  parti  des  modérés  ou,  comme  l’appelaient  ses 
adversaires,  des  feuillants,  était  trop  sûr  de  l’appui  de  la  popu- 
lation et  de  la  médiocre  estime  qu’elle  accordait  à ses  ennemis, 

* Le  célèbre  ministre  de  la  Convention  et  du  Comité  de  salut  public. 

’ Membre  de  l’Assemblée  législative  pour  la  Loire-Inférieure.  Exécuté 
avec  le  duc  d'Orléans. 

' Dit  Prieur  de  la  Cùte-d'Or,  du  département  qu'il  représentait. 

‘ Juge  au  tribunal  d'Altkirch,  député  du  Haut-Rbin.  Mort  conseiller  à 
la  Cour  de  cassation  en  1811. 

' Vicaire  épiscopal  : avait  été  expulsé  de  Strasbourg  avec  Laveaux 
quelques  jour»  auparavant.  Exécuté  comme  dantoniate  en  avril  1794. 
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il  se  sentait  surtout  trop  fort  de  la  pureté  de  ses  intentions, 
pour  croire  à une  défaite  délinitive.  Au  fond,  il  n’était  nulle- 
ment monarchique,  et  il  restait  trop  de  souvenirs  de  l’an- 
cienne République  strasbourgeoise,  pour  qu’il  fût  radicale- 
ment hostile  au  nouvel  état  des  choses.  Ce  qu’il  avait  entendu 
défendre,  c’était  la  Constitution  ; ce  qu'il  entendait  combattre, 
c’était  l’avénement  d’une  faction  dont  le  triomphe  serait  la 
ruine  de  toute  légalité.  Aussi  le  premier  moment  de  stupeur 
passé,  reprit-il  la  lutte  avec  courage. 

Dès  le  36  août,  les  douze  sections  de  Strasbourg,  réunies 
en  assemblées  primaires,  eurent  à désigner  les  électeurs 
chargés  de  nommer  des  députés  à la  Convention  nationale. 
Les  choix  de  la  ville  ne  furent  pas  favorables  aux  jacobins  : 
Mayno  fut  nommé  un  des  électeurs  par  la  7*  section.  L’élec- 
tion déflnitive  (3  septembre),  qui  avait  été  fixée  à Haguenau 
par  défiance  de  Strasbourg,  tout  en  sanctionnant  les  faits 
accomplis,  ne  répondit  pas  non  plus  tout  à fait  aux  espé- 
rances du  parti  extrême.  Le  désappointement  de  celui-ci 
fut  encore  plus  marqué  aux  élections  départementales  des 
tl-14  novembre,  qui  pour  la  même  raison  furent  tenues  à 
Wissembourg.  J'en  emprunte  une  partie  du  compte-rendu  à 
tArgos,  journal  de  Schneider,  qui  avait  été  nommé,  non  sans 
peine,  membre  du  bureau  : 

• Dans  la  séance  de  l’après-midi,  Mayno,  négociant  de 
Strasbourg,  eut  l’idée  de  proposer  une  adresse  par  laquelle 
l'assemblée  des  électeurs  devait  exprimer  son  adhésion  à la 
Constitution  républicaine.  Brunck , le  commissaire  des 
guerres  ',  appuya  la  proposition  en  ajoutant  qu’on  devait 
nommer  des  commissaires  pour  rédiger  cette  adresse.  Un 
autre  membre  (Schneider  lui-même)  dit  : • Oui,  qu’on 
€ nomme  des  commissaires,  mais  pas  d’hypocrites,  pas  de 
« républicains  par  contrainte,  pas  de  ceux  qui  de  leur 

* Le  célèbre  helléniste. 
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• bouche  ou  de  leur  plume  profanent  le  mot  de  République. 
€ Qu’on  choisisse  des  hommes  qui  aient  prouvé  par  leur 
c conduite  avant  et  après  le  10  août,  qu’ils  sont  dignes 
« d’être  des  républicains.  » Cette  observation  fut  réfutée  par 
des  hurlements,  des  menaces,  des  trépignements,  des  vomis- 
sements de  bave.  Toujours  eut-elle  pour  effet  que  l’on  pa.ssa 
à l’ordre  du  Jour.  De  cette  façon  les  desseins  des  feuillants 
furent,  sinon  déjoués,  du  moins  dévoilés.  Ces  caméléons 
politiques  s’imaginaient  qu’ils  n’avaient  qu’à  faire  quel- 
ques motions  républicaines,  pour  qu'aussitôt  leur  conduite 
hostile  et  rebelle  pendant  cette  époque  critique,  qui  décida 
du  destin  de  la  France,  fût  couverte  du  manteau  de  l’oubli, 
et  peut-être  même  pour  que  leur  parti  fût  considéré  comme 
le  seul  vraiment  patriotique.  Précisément  ce  Mayno  fut  un 
des  ennemis  les  plus  enragés  de  la  Société  des  jacobins.  Je 
l’entendis  un  jour,  dans  le  comité  de  la  municipalité,  faire  la 
propasilion  que  les  commissaires  de  police  devaient  dresser 
une  liste  de  ceux  du  Miroir,  afin  qu’on  pût  purger  la  ville  de 
cette  secte.  Dietrich,  de  funeste  mémoire,  était  présent,  et 
Thomassin,  avec  ses  lunettes,  courait  dans  la  salle,  criant 
sans  cesse  ; 

« Strasbourg  doit  tenir  bon  : nous  devons  tenir  notre  ser- 

• ment.  Oui,  oui  ! on  voit  maintenant  que  les  feuillants  avaient 
< raison.  Ils  voulaient  la  Constitution,  rien  que  la  Constitu- 
« tion.  » 

> Ceci  eut  lieu  le  jour  où  la  nouvelle  de  la  suspension  de 
Louis  l’ultième  fut  apportée  à Strasbourg.  Quant  à la  conduite 
de  Brunck  à cette  occasion,  elle  est  connue  de  tout  le  monde. 
Et  ces  gens-là  veulent  maintenant  donner  le  ton  I Soyez  heu- 
reux, misérables,  si  on  vous  pardonne  généreusement  votre 
rébellion  ; mais  ne  prétendez  pas  que  dès  maintenant  on  vous 
reconnaisse  le  droit  de  porter  la  parole  au  nom  d’une  Assem- 
blée républicaine.  > 

Et  finalement,  quand  le  résultat  lui  eut  donné  tort,  et  que 
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le  choix  des  électeurs  se  fût  porté  sur  plusieurs  membres  de 
la  précédente  administration  : 

• La  France  éclairée  aura  peine  à comprendre  comment 
une  assemblée  d’électeurs  républicains  a pu  mettre  sur  sa 
liste  de  pareils  personnages,  des  fonctionnaires  qui,  par  leur 
résistance  à la  révolution  du  10  août,  s’étaient  attiré  la  desti- 
tution de  leurs  postes.  > 

(ytrpoa  du  20  novembre  1792,  p.  823,  etc.) 

Les  élections  de  district  (fin  novembre)  turent  encore  plus 
significatives  : Mayno  y fut  élu,  le  28  novembre,  juge  du  tri- 
bunal de  commerce  Enfin  aux  élections  municipales,  dans  les 
premiers  jours  de  décembre,  les  jacobins  se  virent  complète- 
ment exclus,  et  la  nouvelle  administration  fut  recomposée  en 
majeure  partie  avec  les  membres  de  l’ancienne.  Les  jacobins 
la  dénoncèrent  immédiatement  à la  Convention.  Le  9 janvier, 
les  représentants  commissaires  Rühl  *,  Couturier  ’ et  Penzel  * 
arrivèrent  à Strasbourg.  Ils  destituèrent  d’abord  le  nouveau 
maire,  Frédéric  de  Turckheim,  puis  les  administrateurs  élus, 
et,  après  s’être  adressés  en  vain,  pour  les  remplacer,  à des 
citoyens  notables,  ils  nommèrent  les  chefs  du  parti  jacobin 
aux  différentes  charges  de  la  ville  et  du  département.  Le 
21  janvier  1798,  le  jour  même  où  la  tête  de  l’infortuné 
Louis  XYl  roulait  sur  l'échafaud,  Monet  prenait  possession  de 
la  mairie.  Les  citoyens  réunis  dans  les  sections  essayèrent 
bien  encore  de  lutter  et  d’en  appeler  à la  Convention  des 
mesures  de  ses  commissaires.  Mais  cette  fois  le  triomphe  du 
parti  extrême  devait  durer  jusqu’au  jour  où  ses  meneurs 
auraient  achevé  de  se  manger  entre  eux. 

' Dépnté  dn  Bas-Rhia  & l’Assemblée  législative  et  à la  Convention. 
Homme  faible,  qui,  après  avoir  engagé  par  ses  lettres  Dietrich  à rédiger 
les  fatales  adresses,  se  montra  un  des  plus  ardents  à provoquer  sa  perte. 

* Dépnté  de  la  Moselle. 

' Natif  de  Landau.  Député  du  Bas-Rbin.  Ex-aumônier  protestant  an 
régiment  de  Deux-Ponts.  Plus  tard  général  et  baron  de  l’Empire. 

Noarelle  Sén«.  — Aanie.  ^ 
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Les  proscriptions  commencèrent.  Le  19  février,  Schneider 
prenait  possession  de  son  terrible  siège  d’accusateur  public 
au  tribunal  criminel.  Le  Si  mars,  la  guillotine  se  dressait 
pour  la  première  fois  sur  la  place  d’Ârmes  ; le  3 août,  Stras- 
bourg était  déclaré  en  état  de  siège,  et  toutes  les  attributions 
de  police  passaient  aux  mains  du  général  Dièche  ',  commau- 
dant  la  place.  Un  bureau  fut  aussitôt  organisé  sous  la  direc- 
tion du  cordonnier  Jung  *,  pour  la  distribution  des  cartes  de 
civisme  et  de  sûreté.  Tous  ceux  à qui  on  refusait  ce  précieux 
certificat,  étaient  aussitôt  dirigés  sur  les  prisons  de  l’inté- 
rieur. Mayno,  qui  n’obtint  point  le  sien,  n'échappa  au  voyage 
que  grâce  à l’intervention  de  J.-Â.  Mainoni',  sur  les  bons 
offices  duquel  il  ne  croyait  cependant  guère  pouvoir  compter. 
Depuis  cinq  mois  déjà,  on  vivait  de  fait  sous  le  régime  de  la 
Terreur,  quand  le  18  octobre  fut  installée  la  juridiction  en 
laquelle  elle  s’est  résumée  pour  ainsi  dire  dans  le  souvenir 
des  habitants  : le  terrible  tribunal  révolutionnaire. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  tout  ce  que  souffrit 
alors  notre  ville,  placée  sous  la  double  terreur  des  autorités 
locales  et  des  émissaires  sans  cesse  renouvelés  de  la  Conven- 
tion. Ceux  mêmes  qui  n’avaient  vu  cette  époque  que  comme 
enfants,  en  parlaient  encore  dans  leur  vieillesse  comme  d'un 
cauchemar  impossible  à décrire.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas 


’ Antoine-T.lande  Dièche,  né  k Rodez  ; espèce  de  sondard  maniaque 
et  inepte,  qni  fat  l’instrament  aveugle  des  chefs  jacobins.  Etant  ivre, 
comme  d'habitade,  k l'attaqne  de  Kehl,  il  tomba  trois  fois  de  cheval. 

* Nature  inculte  et  exaltée,  brave  homme  au  fond,  et  plus  fou  que 
méchant-  Plus  tard,  il  fit  une  opposition  furieuse  à Monel,  et  fut  exécuté 
à Paris  en  1794. 

Le  bureau  fut  installé  dans  une  baraque  sur  la  place  d'Armes,  et  s’ou- 
rrit  au  commencement  de  novembre. 

* Alors  procureur  général  du  district,  négociant  et  homme  politique 
peu  scrupuleux  ; le  seul  des  Strasbourgeois  d'origine  italienne  qui  se  soit 
jeté  dans  le  parti  extrême  ; plus  tard,  il  se  distingua  par  son  courage 
comme  général  de  brigade  à l'armée  d'Italie. 
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entraînés  par  le  tourbillon  des  affaires,  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à perdre,  quelque  modeste  que  fût  leur  avoir, 
se  taisaient  et  tremblaient.  Quant  à ceux  que,  comme  Mayno, 
leur  passé  et  leur  fortune  signalaient  aux  coups  des  prescrip- 
teurs, vivre  était  devenu  pour  eux  un  problème  qui  se  posait 
à nouveau  chaque  jour  : et  cela  devait  durer  dix-neuf  moisi 
C'est  alors  que  commença  pour  lui  la  rude  expiation  de  sa 
prospérité,  de  quelques  distinctions  honorifiques  qu’il  n’avait 
point  recherchées,  et  des  services  qu’il  avait  pu  rendre  à ses 
concitoyens.  Aucune  amertume  ne  lui  fut  épargnée  ; pas  même 
celle  de  voir  parmi  ses  délateurs  des  personnes  qu’il  avait 
obligées  alors  qu’elles  se  trouvaient  dans  le  besoin.  Par 
contre,  il  dut  plus  d’une  fois  son  salut  à des  hommes  qu’il 
pouvait  à bon  droit  considérer  comme  ses  ennemis. 

Vers  le  milieu  d’octobre,  tout  était  en  désarroi  sur  notre 
frontière.  Les  lignes  de  VVissembourg  venaient  d’être  forcées 
le  13,  et  l’ennemi  campait  à trois  lieues  de  nos  murs.  L’armée 
du  Rliin,  mal  commandée’,  était  encore  plus  mal  approvi- 
sionnée et  nourrie.  Toutes  les  ressources  manquaient  à la 
fois  : les  assignats,  malgré  les  arrêts  de  mort,  avaient  en 
quelques  mois  perdu  soixante  pour  cent  ; le  numéraire,  par 
un  effet  inévitable,  mais  où  les  fanatiques  théoriciens  du  jour 
ne  voulaient  voir  que  le  résultat  d’une  conspiration  des  aris- 
tocrates. avait  disparu  de  la  circulation.  Pour  comble  de 
misère,  la  moisson  avait  manqué  (encore  par  suite  d'une 
conspiration  de  ces  mêmes  aristocrates  qui  avaient  fait  distri- 
buer de  mauvaises  semences),  et  le  prix  du  blé  était  monté 
au  triple. 

Le  29  octobre,  les  commissaires  de  la  Convention  Saint- 
Just  et  Lebas  arrivèrent  à Strasbourg  et  se  mirent  aussitêt  à 

’ Elle  avait  des  divisionnaires  et  des  cheb  de  brigade  excellents,  tels 
que  Barey,  Ferrier,  Combes,  Legrand,  Hicliaiid,  Desaix.  Hais  le  général 
en  chef  Carlen,  qni,  quelques  mois  auparavant,  était  simple  capitaine  de  • 
cavalerie,  était  tout  à fait  incapable 
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l’œuvre.  Si  l’énergie  sauvage  déployée  par  ces  terribles 
envoyés  et  quelques-uns  de  leurs  collègues,  avait  réellement 
sauvé  la  situation,  quels  qu’aient  été  leurs  excès,  il  faudrait 
les  absoudre.  Mais  la  légende  qui  s’est  formée  à ce  sujet  n’est 
pas  plus  vraie  que  bien  d’autres.  Ce  qui  nous  sauva,  ce  fut 
d’abord  le  répit  que  nous  laissèrent  les  lenteurs  de  l’ennemi 
et  les  rivalités  des  deux  quartiers  généraux  autrichien  et 
prussien  ; ce  fut  ensuite  et  surtout  l’arrivée  de  chefs  capables, 
de  Hoche  à l’armée  de  la  Moselle,  et  de  Pichegru  à celle  du 
Rhin.  Quant  aux  réquisitions,  elles  étaient  sans  doute  néces- 
saires pour  faire  vivre  l’armée,  et  les  populations  étaient 
prêtes  à faire  à cet  égard  le  possible;  la  bonne  volonté  et  le 
patriotisme  leur  manquaient  aussi  peu  que  le  courage  à nos 
soldats.  Rien  ne  justifia  donc  la  forme  odieuse  qu'on  donna  à 
ces  mesures,  ni  surtout  les  gaspillages  scandaleux  dont  elles 
furent  l’occasion. 

Le  10  brumaire  an  H (31  oclobre  1793),  l’affiche  suivante 
fut  placardée  à tous  les  coins  de  rue  : 

Arrêté  des  représentants  du  peuple. 

< Les  représentants  du  peuple  envoyés  extraordinairement 
à l’armée  du  Rhin,  informés  de  la  bonne  volonté  des  citoyens 
du  Bas-Rhin  pour  la  patrie,  convaincus  par  les  démarches  et 
les  sollicitations  faites  auprès  d’eux  pour  provoquer  les  moyens 
de  repousser  l’ennemi  commun,  que  la  patrie  n’a  point  fait 
d’ingrats  dans  ces  contrées,  touchés  de  la  sensibilité  arec 
laquelle  les  citoyens  fortunés  de  Strasbourg  ont  exprimé  la 
haine  des  ennemis  de  la  France  et  le  désir  de  concourir  à les 
subjuguer,  frappés  des  derniers  malheurs  de  l’armée,  que  les 
riches  de  cette  ville  se  sont  offerts  de  réparer,  plus  touchés 
encore  de  l’énergie  de  ces  riches  qui,  en  sollicitant  un 
emprunt  sur  les  personnes  opulentes,  ont  demandé  des 
mesures  de  sévérité  contre  ceux  qui  refuseraient  de  les 
imiter  ; 
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r Voulant  en  même  temps  soulager  le  peuple  et  l’armée; 

< Arrêtent  ce  qui  suit  : 

< Il  sera  levé  un  emprunt  de  neuf  millions  sur  les 
citoyens  de  Strasbourg  dont  la  liste  est  ci-jointe. 

< Les  contributions  seront  fournies  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

< Deux  millions  seront  prélevés  sur  cette  contribution  pour 
être  employés  aux  besoins  des  patriotes  indigents  de  Stras- 
bourg. Un  million  sera  employé  à fortifier  la  place,  six  mil- 
lions seront  versés  dans  la  caisse  de  l’armée. 

« Le  comité  de  surveillance  est  chargé  de  l’exécution  du 
présent  arrêté. 

> A Strasbourg,  le  10’  jour  du  S*  mois,  l'an  11  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  > 

Signé  : Saint-Just  et  Lebas.* 
Pour  copie  conforme  : Lebas. 

Le  13  brumaire  (3  novembre),  Mayno  était  touché  de  la 
lettre  suivante  ; c’est  un  carré  de  papier  de  22  centimètres  de 
haut  sur  17  de  large  : 

« En  conséquence  de  l’arrêté  des  représentants  du  peuple 
Saint-Just  et  Lebas,  en  date  du  10  de  ce  mois,  le  citoyen 
Mayno,  fabricant,  versera  par  forme  d’emprunt,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  la  somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
livres  dans  la  caisse  du  citoyen  Blanchot,  payeur  général  de 
l’armée,  et  fera  viser  de  suite  sa  quittance  par  le  comité  de 
surveillance  générale. 

< Strasbourg,  le  13  du  2’  mois  de  la  II’  année  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  > 

Par  ordonnance  du  comité  ; 

Fibich,  secrétaire.* 

* Voir  Livrt  bleu,  t I".  Pièces  à l'appui  de  l’appet  de  la  Commune  à 
la  Convention  ; p.  9. 

* Un  peintre  de  Strasbourg;  fit  partie  du  2’  tribunal  révolutionnaire. 
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A nos  sans-culotte  il  était  facile  d'ordonner  le  paiement  de 
260,000  livres  dans  les  vingt-quatre  heures;  mais  pour  le 
citoyen  imposé,  quels  que  fussent  sa  fortune  et  son  crédit,  il 
ne  l’était  pas  autant  d’y  satisfaire.  Les  rentrées,  sous  l’empire 
de  la  terreur  et  des  lois  restrictives,  étaient  nulles.  Comment 
d’ailleurs  se  procurer  une  somme  aussi  importante  dans  un 
moment  où  toutes  les  bourses  étaient  fermées,  où  chacun 
avait  besoin  de  ses  propres  ressources  pour  faire  face  à l’im- 
prévu T Toutefois  il  n’y  avait  pas  à hésiter;  le  moindre  retard 
pouvait  entraîner  la  mort.  Un  placard  de  Monet  avait  fourni 
d’avance  le  commentaire  de  l’arrôté  des  représentants  : 
t Peuple,  y était-il  dit,  bénis  ton  sort.  Comme  à Lyon,  l’es- 
prit mercantile  disparaîtra  à Strasbourg,  et  ses  trésors  s’ou- 
vriront à tes  besoins;  les  pleurs  de  l’égoïste  opulent  font  la 
joie  de  l’utile  et  vertueux  sans-culotte....  Familles  indigentes 
et  respectables  des  défenseurs  de  la  patrie,  le  terme  de  vos 
longues  privations  est  arrivé....  La  République  reconnais- 
sante vous  assure  un  patrimoine  dans  le  superflu  insultant 
du  riche  insensible. 

t Peuple,  n’accorde  plus  ta  confiance  qu’au  sans-culotte,  qu’à 
ton  égal,  qu’à  ton  ami;  reprends  ton  énergie  assoupie  par 
l'avare,  qui  craint  pour  l’or  enfoui  dans  ses  coffres,  et  que 
tout  cède  au  torrent  révolutionnaire.  • ‘ 

Ce  ne  fut  que  le  16  brumaire  (5  novembre)  au  matin  que 
Mayno  parvint  à réunir  les  fonds  nécessaires  d’un  premier 
versement  de  63,000  livres.  La  quittance  qui  lui  fut  délivrée 
porte  le  n°  1 ; elle  est  libellée  comme  suit  : 

• En  vertu  des  ordres  des  représentants  du  peuple  contenus 
en  ceux  adressés  au  comité  de  surveillance  générale  de  cette 

Le  Comité  de  surveillance  et  de  sûreté  générale,  dont  Monet  était  le  pré- 
sident. avait  été  institué  le  8 octobre  par  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion Milhand  et  Gnyardin. 

’ Voir  Livre  bleu,  t.  I*'.  Appel  de  la  Commune  de  Strasbourg  i la 
Convention,  p.  11. 
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ville,  je  reconnais  avoir  reçu  du  citoyen  Pierre  Mayno,  la 
somme  de  soixante-trois  mille  livres  qu’il  verse  à ma  caisse 
conformément  à la  circulaire  qui  lui  a été  adressée  par  ledit 
comité,  en  date  du  13  courant  qui  lui  servira  de  titre,  de 
laquelle  somme  Je  compterai  aux  citoyens  représentants  du 
peuple  qui  en  ordonneront  l’emploi  et  la  distribution,  ou  à 
tous  autres,  d’après  leurs  ordres. 

< Strasbourg,  le  15  brumaire  de  l’an  II  de  la  République 
française  une  et  indivisible.  • 

Pour  ladite  somme  de  soixante-trois  mille  livres. 

Blanchot. 

Vu  par  le  président  du  comité  de  surveillance,  le  15  bru- 
maire de  l’an  R. 

Signé  : P.-F.  Monkt. 

Mayno  avait  ainsi  versé  le  premier;  il  avait  fourni  un 
acompte  énorme  vu  les  circonstances,  et  de  plus,  il  l’avait  fait 
en  bonnes  espèces.  Il  ne  fut  donc  pas  touché  par  le  nouvel 
arrêté  que  Saint- Just  et  Lebas  faisaient  afficher  le  lendemain 
16  brumaire  : 

< L’emprunt  fait  par  les  représentants  du  peuple  étant 
destiné  au  soulagement  des  patriotes  et  de  l’armée,  ne  peut 
être  rempli  par  les  assignats  démonétisés  avec  lesquels  on  ne 
peut  traiter  dans  le  commerce.  En  conséquence,  les  représen- 
tants du  peuple  arrêtent  que  ceux  qui  ont  payé  en  assignats 
démonnoyés,  seront  tenus  de  les  reprendre  et  d’acquitter  dans 
le  jour  leur  contingent  en  monnaie  ayant  cours.*  > 

Par  contre,  un  troisième  arrêté  du  17  brumaire. l’atteignait 
. directement  ; 

• Les  représentants  du  peuple,  envoyés  extraordinairement 
à l’armée  du  Rhin,  arrêtent  que,  le  particulier  le  plus  riche 
imposé  dans  l’emprunt  de  neuf  millions,  qui  n’a  point  satis- 

' Livre  bleu,  t.  1".  Pièces  à l’appoi  de  l’appel  de  la  Commune  à la 
Convention,  p.  15. 
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fait  dans  les  vingt-quatre  heures  à son  imposition,  sera  exposé 
demain,  18  du  3*  mois,  depuis  10  heures  du  malin  jusqu’à 
1 heure,  sur  l'échafaud  de  la  guillotine.  Ceux  qui  n’auront 
point  acquitté  leur  imposition  dans  le  Jour  de  demain,  subi- 
ront un  mois  de  prison  par  chaque  jour  de  délai,  attendu  le 
salut  impérieux  de  la  patrie.  > ' 

Le  môme  jour  ’,  le  procès-verbal  du  comité  de  surveillance 
et  de  sûreté  générale,  signé  par  P.-F.  Monet,  président,  Sarez  ', 
Martin*,  Birckicht*,  Stahl*,  F.  Neumann  ’,  Vilwol*,  porte  la 
mention  suivante  : 

< Sur  l'avis  des  représentants  du  peuple,  concernant  la 
contribution  des  9 millions,  et  leur  arrêté  de  faire  mettre  au 
poteau  le  plus  riche  des  négociants,  le  comité  décide  que  le 

‘ Livre  bleu,  t.  I"  Pièces  à l'appui  de  l’appel  de  la  Commune  à la 
Convention,  p.  16. 

’ Livre  bleu,  t.  1".  Copie  figurée  des  procès-verbaux  du  Comité  de 
surveillance,  p.  11.  On  y indique,  comme  date  de  la  séance,  le  12  bru- 
maire (2  novembre),  de  sorte  qne  la  décision  que  Hayno  figurerait  à la 
guillotine  aurait  été  prise  la  veille  du  jour  où  celui-ci  reçut  le  premier 
avis  de  paiement.  Le  Comité  était  bien  capable  de  cette  énormité,  et  en 
particulier  Moiiet,  qui  avait  voué  à Mayno  une  baine  mortelle,  et  qui  à 
plusieurs  reprises  exprima  le  dessein  de  le  perdre  entièremenL  Mais  la 
décision  portée  an  procès-verbal  vise  si  manifestement  l'arrêté  des 
représentants  du  1~,  qu'il  semble  naturel  d'admettre  une  erreur,  soit 
qu’elle  ait  été  commise  par  le  compilateur  du  Livre  bleu,  soit  qu’elle  se 
trouve  dans  les  procès-verbaux  originaux,  qui  n'étaient  pas  toujours 
tenus  avec  beaucoup  d’ordre.  La  signature  du  secrétaire  du  Comité 
manque  du  reste  au  bas  du  procès-verbal  en  question. 

' Professeur  de  français  ; commandant  d'un  bataillon  de  la  garde 
nationale.  Le  19  décembre,  au  club  des  Jacobins,  il  vote  la  mort  de  tons 
les  suspects. 

* Jacques-Abraham  Martin,  avoué,  procureur  de  la  Commune. 

‘ Un  teinturier  de  Strasbourg. 

* Georges-Frédéric  Stahl,  brasseur-cafetier  de  Biscbheim-au-Sanm. 

* Un  perruquier  de  Fort-Louis.  Après  l'arrestation  de  Schneider,  il 
fut  proposé,  le  1.5  décembre,  par  les  Jacobins  pour  le  remplacer  en  qua- 
lité d’accusateur  public  au  tribunal  révolutionnaire. 

' Hardel  Wilvot  de  Rbeims,  fabricant  de  draps  à Strasbourg.  Avec  le 
Cordonnier  Jung  il  assistait  à la  poste  à l'ouverture  des  lettres. 
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citoyen  Hayno,  reconnu  pour  le  plus  rkhe,  serait  exposé 
pendant  quatre  heures  au  poteau  de  la  guillotine,  et  que  les 
autres  qui  n’ont  point  satisfait  à leur  devoir,  seraient  mis  en 
état  d’arrestation.  * 

En  effet,  le  lendemain  18  brumaire  (8  novembre),  qui  était 
un  vendredi,  jour  de  grand  marché,  son  domicile  fut  envahi 
sur  les  10  heures  du  matin  par  des  gens  armés  de  sabres  et 
de  pistolets,  sous  la  conduite  d’un  chef  de  police.  Il  faisait  un 
temps  horrible  ; la  ville,  depuis  le  matin,  était  enveloppée  d’un 
de  ces  brouillards  de  novembre,  si  épais  le  long  du  Rhin. 
Une  pluie  froide  et  serrée,  la  pluie  des  Vosges,  n’avait  cessé 
de  tomber  depuis  plusieurs  jours,  et  chassée  par  le  vent  qui 
soufflait  en  rafale,  balayait  le  pavé  des  rues.  On  allait  fran- 
chir la  porte  de  la  maison,  quand  arriva  l’ordre  de  suspendre 
l’opération  jusqu’après  midi.  On  craignait,  par  ce  temps 
affreux,  de  manquer  de  spectateurs.  Sur  les  3 heures  du  soir, 
le  chef  de  la  bande  donna  le  signal  du  départ.  Après  avoir 
traversé  la  rue  des  Veaux  dans  toute  sa  longueur,  la  place 
du  Chflteau,  la  rue  Mercière  et  celle  des  Grandes-Arcades,  on 
arriva  en  présence  de  la  guillotine.  La  pluie  de  la  matinée 
avait  repris  ; Mayno  n’en  fut  pas  moins  attaché  aussitôt 
contre  un  des  montants  de  la  machine  et  exposé  aux  regards 
des  rares  passants.  Dans  cette  position  et  pendant  deux  mor- 
telles heures,  son  sang-froid  et  son  courage  ne  l’abandon- 
nèrent pas  un  instant;  seulement  ce  spectacle  hideux  l’avait 
tellement  impressionné,  que  ses  cheveux,  de  noirs  qu’ils 
étaient,  devinrent  blancs  peu  de  temps  après.  U descendit 
enfin  de  l’échafeud,  mouillé  jusqu’aux  os.  Son  valet  de 
chambre,  le  brave  et  fidèle  Scharrenberger,  ses  ouvriers  qui 
le  considéraient  comme  leur  père,  ses  parents  et  plusieurs  de 
ses  amis,  qui  pendant  tout  le  temps  s'étaient  tenus  sous  le 
passage  de  la  Pomme-de-Pin,  l’entourèrent  et  le  recondui- 
sirent è son  domicile.  Il  restait  cependant  encore  deux  autres 
heures  à lliire  sur  l’infllme  machine,  pour  compléter  les 
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quatre  de  la  condamnation.  La  famille  et  ses  amis  craignaient 
une  seconde  représentation  pour  le  lendemain-  matin,  car  on 
ne  parvenait  pas  à réunir  un  deuxième  acompte  un  peu 
important,  à plus  forte  raison  pas  les  187,000  livres  qui 
restaient  à payer.  Son  neveu  Arroy,  au  nom  de  toute  la 
famille,  se  rendit  le  soir  môme  au  sein  du  comité  de  surveil- 
lance pour  lui  soumettre  la  situation  de  son  oncle,  et  pour 
solliciter  qu’il  ne  fût  pas  exposé  une  seconde  fois.  Pièces  en 
main,  il  prouva  au  comité  que  son  oncle  avait  tout  essayé 
pour  parfaire,  sinon  le  solde  complet,  du  moins  un  deuxième 
fort  acompte;  mais  que  ses  démarches  et  celles  de  la  famille, 
qui  de  son  côté  était  soumise  à de  fortes  taxations,  étaient 
restées  jusqu’à  présent  sans  résultat;  qu’enfin  pour  prouver 
la  bonne  volonté  de  son  oncle,  il  était  autorisé  à offrir,  en 
garantie  des  187,000  livres  encore  dues,  tous  les  biens  natio- 
naux que  celui-ci  avait  récemment  acquis  pour  au  delà  d’un 
demi-million.  Sauf  les  chiffres,  cette  circonstance  est  assez 
fidèlement  racontée  par  un  témoin  oculaire,  Jean-Daniel 
Wolff,  membre  du  comité  de  surveillance,  et  qui  dans  cette 
circonstance  éleva  la  voix  en  faveur  de  Mayno,  alors  que 
celui-ci  était  abandonné  par  d’autres  sur  qui  il  aurait  cru 
plutôt  devoir  compter. 

« Je  fis  observer,  dit  Wolff,  que  le  comité  devait  faire  cette 
démarche  pour  Mayno;  je  proposai  d’envoyer  une  adresse  aux 
représentants  du  peuple,  de  leur  exposer  la  situation  de 
Mayno,  et  de  les  supplier  de  se  contenter  de  l’offre  de  cet 
homme.  A cela  Monet  répliqua  tout  sèchement  : < Ceux  qui 

• sont  pour  lui  pourront  signer.  > Mais  en  même  temps  il  fit 
signe  à ses  confidents  de  n’en  rien  faire.  Nous  remarquâmes 
le  piège,  et  lui  demandâmes  si,  comme  président,  il  signerait? 

• Non,  dit-il,  et  ceux  qui  le  feront,  pourront  voir  comment  ils 
« s’en  tireront.  » ‘ 


’ WichligsU  Epoche  der  Revolulion  des  Nùderrheins  unler  dem 
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Le  jeune  Arroy  se  retira  désespéré. 

Le  landemain  et  le  surlendemain  se  passèrent  pourtant 
sans  nouvelle  arrestation.  Les  démarches,  dans  l’intervalle, 
avaient  été  continuées  sans  relâche.  Enfin,  le  21  brumaire, 
à force  de  peines  et  de  sacrifices,  le  solde  de  187,000  livres 
fiit  réuni.  La  quittance  qui  en  fut  délivrée  est  libellée  comme 
la  précédente  du  15;  seulement,  au  lieu  du  visa  de  Monet,  on 
y lit  celui  de  Kamm  ',  secrétaire  du  comité  de  surveillance. 
Elle  porte  le  numéro  d’ordre  819. 

L’exposition  de  Mayno  avait  produit  une  telle  impression 
sur  les  habitants  de  Strasbourg,  que  la  seconde  partie  de 
l’arrété  des  représentants  ne  fut  point  exécutée,  et  que  l’on 
accorda  aux  autres  taxés  des  termes  de  paiement  qui  allèrent 
jusqu’en  septembre  1794.  Les  termes  à échoir  après  ther- 
midor ne  furent  point  exigés.  On  n'obtint  en  tout  que 
6,824,113  livres,  payés  par  178  citoyens  de  la  ville,  et  par 
81  communes  du  district.' 

Après  ce  vol  décoré  du  nom  d’emprunt,  vinrent  les  réqui- 
sitions, imposées  la  plupart  dans  les  termes  les  plus  odieux 
et  sous  les  formes  les  plus  vexatoires.  Le  24  il  fallut,  • vu  la 
malpropreté  des  hôpitaux  >,  tenir  la  maison  prête  pour  rece- 
voir une  escouad^de  soldats  malades 

* Ils  y seront  soignés  avec  le  respect  dû  à la  vertu  et  aux 
défenseurs  de  la  Liberté.  > 

Les  soldats  malades  ne  vinrent  pas. 

Le  26  il  fallut  livrer  tout  ce  qu’on  put  réunir  de  chaussures 
et  de  manteaux. 

Triumvirat  der  Tirannen  Robespitrre,  Sainl-Jutt  und  Couthon,  von 
Johann-Daniel  f^olff  ; Slrassburg,  im  3'“  Jahr  der  Franken-Republik, 
p.  59.  WoIfT,  un  ex-candidat  en  théologie,  ne  valait  pas  mieux  que  ses 
collègues,  et  son  apologie  ne  mérite  pas  toujours  conflance  ; mais  en 
cette  circonstance  elle  est  exacte. 

* Aubergiste  A la  Fleur,  en  (ace  de  l’ancienne  Douane. 

* Voir  le  relevé,  Livre  bleu,  t I".  Pièces  A l'appui  de  l'appel  de  la 
Commune  A la  Convention  ; p.  213. 
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« Dix  mille  hommes  sont  nu-pieds  dans  l’armée;  il  faut 
que  vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Strasbourg  dans 
le  jour,  et  que  demain  à 10  heures  du  matin,  les  10,000  paires 
de  souliers  soient  en  marche  pour  le  quartier  général. 

< Tous  les  manteaux  des  citoyens  de  la  ville  de  Strasbourg 
sont  en  réquisition.  Ils  devront  être  rendus  demain  soir  dans 
le  magasin  de  la  République.  > ' 

Puis  vint  le  tour  des  enfants  pauvres,  pour  lesquels  il  fal- 
lait fournir  de  suite  des  casquettes,  des  chapeaux,  des  chaus- 
sures, des  chemises,  des  bas  et  autres  vêtements.  Les  chande- 
liers et  autres  objets  de  cuivre  ou  de  plomb  furent  remis  à 
l'arsenal,  et  l'argenterie  prit  le  chemin  de  la  Monnaie.  Un 
magnifique  service  de  table  en  argent  massif,  qui  avait  coûté 
à Mayno  passé  10,000  livres,  et  dont  quelques  pièces  étaient 
de  véritables  objets  d’art,  fut  converti  en  pièces  de  5 francs. 
Si  du  moins  tout  cela  eût  servi  à quelqu’usage!  Mais  le  Livre 
bleu  nous  apprend  que  ces  effets  restèrent  entassés  dans  les 
magasins,  et  que  bonne  partie  y pourrit  ou  fut  mangée  par 
les  rats.*  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  boissons.  Deux  nou- 
veaux représentants  commissaires,  Lémane*  et  Baudot*, 
arrivés  à Strasbourg  le  28  brumaire,  s’en  prirent  immédiate- 
ment aux  liquides.  * 

« Les  vins  des  riches  de  Strasbourg  sont  mis  en  réquisition 
pour  le  service  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville.  Il  sera 
donné  aux  propriétaires  des  reconnaissances  des  quantités 
qui  seront  enlevées  de  chez  eux,  et  qui  leur  seront  payées  au 
prix  du  maximum.*  La  municipalité  et  douze  braves  sans- 

‘ Livre  bku,  t I".  Pièces  & l'appui  ; p.  18,  19,  56. 

’ Livre  bleu,  t.  I".  Appel  de  la  Commune  de  Strasbourg  à la  Conven- 
tion ; p.  20.  Ces  faits  étaient  du  reste  de  notoriété  publique  à Stras- 
bourg. 

• De  Porrentruy.  Député  du  Mont-Terrible. 

* Médecin,  de  CharoUes. 

‘ Les  vins  requis  chez  Mayno  ne  furent  jamais  payés. 
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culottes  nommés  par  la  Société  populaire*  de  Strasbourg,’ 
sont  chargés  de  faire  cette  nuit  les  visites  domiciliaires,  et  de 
prendre  telles  mesures  qu’ils  jugeront  convenables  pour  l’exé* 
cution  du  présent  arrêté.  » ’ 

Les  vins,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  l’hêpital  mili- 
taire, furent  transportés  dans  les  caves  de  i’hôtel  de  Deux- 
Ponts,  quartier  général  de  Diëche,  où  trônaient  les  membres 
de  la  Propagande,  et  où  ils  reçurent  une  toute  autre  destina- 
tion que  celle  indiquée  dans  l’arrêté  de  Lémane  et  Baudot.* 

Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  l’armée  ne  se  soit  pas  res- 
sentie grandement  de  ces  mesures,  et  que  les  représentants 
Baudot  et  Lacoste  * l’aient  trouvée  en  nivôse  dans  le  même 
état  de  dénûment  qu’en  brumaire.  Le  S nivôse  an  II 
(22  décembre  1793),  ils  arrêtèrent  une  nouvelle  réquisition 
de  chaussures,  attendu  « qu’il  vaut  mieux  que  les  habitants 
des  villes  soient  sans  souliers  que  les  défenseurs  de  la 
patrie.  » * 

La  chasse  à l’argent  n’avait  pas  non  plus  fait  affluer  ie 
numéraire,  et  en  certaines  parties  du  département  les  assi- 
gnats ne  valaient  plus  que  6 %•  Le  6 pluviôse  (25  janvier 
1794),  les  mêmes  représentants  arrêtèrent  un  échange  de 
3 milUons  en  assignats,  contre  pareille  .somme  en  numéraire 
à fournir  par  la  ville  de  Strasbourg.*  La  part  afférente  à 
Mayno  fut  de  26,000  livres. 

La  colère  sourde  excitée  par  cette  série  de  mesures,  pro- 

' Nouveau  nom  du  club  des  jacobins. 

* Livre  bleu,  1. 1".  Pièces  à l’appui,  p.  34. 

* Voir  Livre  bleu,  t.  I".  Pièces  à l'appui,  p.  34.  36,  117,  quelques 
billets  grotesques  relatifs  à ces  festins  Spartiates.  Bien  qu’il  fût  ordonné 
aux  meuniers,  sons  les  peines  les  plus  sévères,  de  ne  moudre  qu'une 
seule  espèce  de  farine,  il  fallait  à ces  messieurs  du  pain  blanc.  Un  antre 
jour,  leur  se  ‘rétaire  Garnier  demandait  « beaucoup  de  Chiffre  (Chypre).» 

* Député  du  Cantal. 

‘ Livre  bleu,  t.  I**.  Pièces  à l'appui,  p.  41. 

' Livre  bleu,  ibid. 
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Toqua  un  redoublement  de  rigueur.  Les  arrestations,  les 
déportations  eu  masse  se  succédèrent  coup  sur  coup.  La  divi- 
sion qui  couvait  depuis  longtemps,  éclata  parmi  les  jacobins  ; 
une  moitié  des  prescripteurs  proscrivait  l'autre,  et  le  parti  de 
Monet  extermina  celui  de  Schneider.  II. parait  même  que 
quelques  cerveaux  malades  imaginèrent  pour  Strasbourg  des 
noyades  comme  celles  de  Nantes  : 6,000  citoyens  devaient 
être  embarqués  d’un  seul  coup  et  abîmés  dans  le  Rhin.' 
Heureux  ceux  que  leur  Age  tenait  éloignés  de  ces  scènes 
affreuses,  et  qui,  les  armes  à la  main,  affrontaient  devant 
l’ennemi  de  plus  nobles  périls.  Dans  ces  mômes  jours,  les 
jeunes  bataillons  de  volontaires  d’Alsace  et  de  la  Lorraine, 
sous  la  conduite  de  Hoche  et  de  Pichegru,  mêlaient  leur  sang 
à celui  des  vieux  soldats  sur  les  champs  de  bataille  de 
Drusenheim,  de  Wœrth,  de  FrœschwUler,  du  Geissberg  et  de 
la  Lauter,  se  précipitaient  sur  le  Palatinat  au  cri  de  • Landau 
ou  la  mort!  ■,  délivraient  cette  héroïque  cité  alors  si  française, 
et  rejetaient  les  Autrichiens  au  delà  du  Rhin  et  les  Prussiens 
sous  le  canon  de  Mayence. 

Pendant  ce  temps,  le  nouveau  tribunal  révolutionnaire, 
institué  le  6 pluviôse  (âS  janvier  1794)  par  les  représentants 
Baudot  et  Lacoste,  continuait  la  sinistre  besogne  de  son  aîné. 
Une  commission  nommée  exprès  par  la  Société  populaire 
épurée,  désignait  chaque  jour  au  corps  municipal  une  nou- 
velle fournée  de  suspects,  qui  étaient  aussitôt  incarcérés. 
Mayno  fut  une  de  ses  premières  victimes.  Le  7 prairial 
(26  mai),  il  fut  porté  le  dixième  sur  la  première  liste,  et 
enfermé  au  séminaire  comme  < partisan  de  Dietrich,  meneur 
de  la  Société  des  feuillants,  et  ayant  toujours,  comme  membre 
du  tribunal  de  commerce,  favorisé  le  discrédit  des  assignats.  * ' 


' Sur  ce  projet  ténébreux,  voir  la  lettre  de  Brtendlé  dans  le  Livrt  bleu, 
I.  I".  Pièces  i l’appui,  p.  104. 

’ Livre  bleu,  t.  I".  Pièces  à l’appui,  p.  58  et  suivantes. 
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Il  y avait  là  amplement  de  quoi  perdre  un  homme.  Tous 
ceux  du  reste  qui  franchissaient  ces  portes  sinistres,  s’atten- 
daient à n’y  repasser  que  pour  aller  à la  mort.  Sans  compter 
le  transfert  journalier  de  victimes  isolées  dans  Ira  prisons  de 
l’intérieur  et  dans  celles  de  Paris,  d’où  l’on  ne  sortait  que 
pour  marcher  à l’échafaud,  l’exécution  en  masse  des  détenus 
avait  été  discutée  et  votée  presqu'à  Tunanimité  à Strasbourg 
même  dans  les  clubs.  Les  communications  avec  le  dehors 
étaient  sévèrement  surveillées  et  réduites  au  strict  néces- 
saire. Les  visites  étaient  interdites  ; les  lettres  ouvertes  et  lues, 
soit  par  un  ofQcier  municipal,  soit  par  nn  membre  du  comité 
de  surveillance.  Les  prisonniers  avaient  à fournir  à tous  leurs 
besoins,  les  riches  entretenant  les  pauvres.  La  nourriture  leur 
était  apportée  journellement  moyennant  un  droit  à payer  aux 
gardiens  qui  devaient  la  contrôler.  Pour  Mayno,  ce  fût  son 
fidèle  serviteur  Scharrenberger  qui,  pendant  ces  longs  mois, 
s’acquitta  de  ces  soins  avec  un  dévouement  admirable.  Aussi- 
tôt arrivés,  les  aliments  étaient  examinés  ; tout  ce  qui  sentait 
la  moindre  recherche  était  saisi  pour  être  employé  à un  u»ag6 
patriotiqiie:  le  reste  était  mis  en  commun  et  servi  indistinc- 
tement sur  de  longues  files  de  tables  qu’ou  avait  dressées  dans 
les  corridors.  On  a évalué  à six  cents  le  nombre  des  détenus 
des  deux  sexes  et  de  tout  fige  qui  furent  ainsi  entassés  suc- 
cessivement au  séminaire  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu’aux 
combles.  Ce  n’était  plus  que  dans  les  prisons  que  l’on  se  trou- 
vait en  bonne  compagnie.  Les  autres  règlements  n’étaient  pas 
moins  sévères.  Ainsi  il  était  défendu  à ceux  dont  les  chambres 
donnaient  sur  la  rue  des  Frères  ou  sur  celle  des  Ecrivains, 
de  regarder  par  la  fenêtre.  Partout  à l’intérieur,  le  général 
Dieche  avait  ordonné  de  placer  des  factionnaires  avec  armes 
chargées.  Au  dehors,  nuit  et  jour,  des  canons  étaient  braqués 
avec  mèche  allumée.  Il  était  défendu  aux  passants  de  s’arrêter; 
la  consigne  était  de  faire  feu  sur  Ira  contrevenants. 

La  nouvelle  des  événements  des  8 et  9 thermidor  (26-27  juil- 
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let  1794),  fit  enfin  pénétrer  un  premier  rayon  d’espérance  dans 
ces  tristes  murailles.  Toutefois  ce  ne  fut  qu’un  mois  après  que  le 
représentant  Foussedoire  ‘ vint  mettre  officiellement  un  terme 
au  régime  de  la  Terreur  dans  les  départements  du  Rhin. 
Honet,  bien  qu’il  cherchât  à se  raccrocher  au  parti  rictorieux, 
fut  chassé  de  la  mairie,  et  ses  principaux  adhérents  furent 
destitués.  Les  prisons  se  rouvrirent  peu  à peu,  et  dans  les 
derniers  jours  de  septembre  1794,  Hayno,  après  une  captivité 
de  plus  de  quatre  mois,  recouvra  à son  tour  la  liberté.  Le 
représentant  Bailly*,  qui  remplaça  Foussedoire,  continua 
l’œuvre  de  ce  dernier.  Dans  sa  proclamation  aux  habitants 
du  Bas-Rhin,  datée  du  18  nivése  an  III  (7  janvier  179K),  il 
faisait  appel  < aux  vieux  amis  de  la  Révolution,  aux  patriotes 
de  89,  aux  patriotes  qui  n'ont  jamais  dévié  des  principes,  qui 
ont  été  persécutés  par  des  charlatans  en  patriotisme,  par  des 
hommes  inconnus  ou  qui  ne  dataient  dans  la  Révolution  que 
par  leurs  crimes.  > ' Le  28  nivése,  toutes  les  administrations 
départementales  furent  réorganisées;  Mayno  fut  appelé  à 
la  présidence  du  tribunal  de  commerce.  On  procéda  le  même 
jour  à l’épuration  (cette  fois  dans  le  vrai  sens  du  mot)  de  la 
Société  populaire.  Le  11  pluviôse  (SO  janvier),  le  comité  de 
la  nouvelle  Société,  composé  des  citoyens  Oberlin,  Demichel, 
Louis  Wangen,  Mayno,  Reichard,  Ulrich,  Juncker,  Isenheim, 
Gueffemme,  Didier  et  Dubois,  publiait  son  règlement. 

« Les  citoyens  de  Strasbourg  formant  la  Société  popu- 
laire, est-il  dit  dans  l'introduction,  ont  consacré  comme  article 
fondamental  du  règlement  qu'ils  ont  adopté,  que  le  principal 
but  de  leur  réunion  sera  d’instruire  leurs  concitoyens  et  de 
veiller  par  tous  les  moyens  légaux  au  maintien  et  à l’exécu- 
tion des  lois,  ainsi  qu’au  salut  de  la  République,  sans  jamais 


' Dépaté  de  Loir-et-Cher. 

* Dépoté  de  Seine-et-Mame. 

‘ Voir  cette  proclamation  dans  Hkitz,  Sociétés  polüi^uet,  p.  381 
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s’arroger  aucun  pouvoir,  ni  prétendre  à former  une  classe  de 
citoyens  séparée  de  la  grande  société.  • * 

Celle  réunion  se  composait  en  majeure  partie  des  anciens 
feuillants,  moins  ceux  dont  la  tête  avait  roulé  sur  l'échafaud, 
ou  qui  étaient  morts  en  prison  ou  dans  l’exil.  On  sortait 
comme  d’un  mauvais  rêve,  et,  bien  que  les  temps  fussent 
encore  durs,  l’espérance  et  le  courage  étaient  revenus,  et  à 
leur  suite  allaient  revenir  aussi  l’activité  et  le  bien-être. 
Aussi  la  loi  du  19  frimaire  an  IV  (9  décembre  1795),  qui 
ordonnait  un  emprunt  forcé  de  six  cents  millions,  fut-elle 
accueillie  avec  bon  vouloir  dans  notre  province.  On  se  àen- 
tait  presque  heureux  d’être  atteint  par  une  mesure  légale  et 
évidemment  justifiée,  après  avoir  été  si  longtemps  livré  à 
l’arbitraire  d’une  bande,  inqualifiable.  Voici  la  teneur  du 
récépissé  délivré  à Mayno  le  30  fructidor  an  IV  (Ifi  sep- 
tembre 1796),  sur  une  bande  de  35  centimètres  de  long  et  de 
10  de  large,  et  sous  le  numéro  d’ordre  119. 

« Je  soussigné  François-Joseph  Dreyer,  percepteur  de  la 
commune  de  Strasbourg,  département  du  Bas-Rhin,  déclare 
avoir  reçu  du  citoyen  Pierre  Mayno,  taxé  au  rôle  de  l'em- 
prunt forcé  établi  par  la  loi  du  19  frimaire,  4*  année  de  la 
République,  à la  somme  de  deux  mille  francs  en  numéraire 
ou  valeur  représentative  aux  termes  de  la  loi,  dont  je  lui  ai 
délivré  la  présente  quittance  divisée  en  dix  coupons,  suivant 
la  forme  prescrite  par  l’article  10  de  la  loi  du  19  frimaire 
dernier.  • 

Quant  à l’emprunt  forcé  de  1793,  dès  le  19  floréal  an  II 
(30  mai  1798),  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public  avait 
décidé  que  les  sommes  versées  dans  les  caisses  publiques 
par  les  riches  de  Strasbourg,  en  exécution  de  l’ordonnance  de 
Saint-Just  et  de  Lebas  du  10  brumaire,  ne  seraient  point 
remboursées,  et  que  les  récépissés  délivrés  devaient  être 


' Heitz,  SoM^s  poliUqutt,  p.  392. 

Nourelle  Série.  — 3"*  Anoée.  7 
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considérés  comme  acquits  de  paiement  d’une  contribution 
révolutionnaire.'  Le  vol  était  toutefois  si  manifeste,  que  les 
citoyens  lésés  résolurent  d’en  poursuivre  le  remboursement 
auprès  de  la  Convention  et  plus  tard  auprès  du  Directoire. 
Ils  se  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais  de  l'instance.  Je 
trouve  la  trace  de  ces  démarches  dans  une  quittance  impri- 
mée de  5,000  livres,  délivrée  à Mayno  par  le  sieur  Wild  le 
10  vendémiaire  an  IV  (1"  octobre  1795),  et  ainsi  conçue  : 

« Vous  êtes  prévenu,  citoyen,  qu’en  exécution  de  la  résolu- 
tion prise  par  les  contribuables  à l'emprunt  révolutionnaire, 
le  3 prairial  et  le  2"  jour  complémentaire  de  l’année  courante 
vous  avez  à payer,  par  forifae  d’avance,  la  somme  de  5,000  livres, 
à raison  de  2 de  celle  de  250,000  livres  que  vous  réclamez, 
pour  être  le  produit  de  cette  avance  employé  à l’acquittement 
des  frais  que  néces-sitent  les  mesures  qu'il  a été  convenu  de 
prendre  pour  demander  le  remboursement  dudit  emprunt. 
La  présente  vous  servira  de  récépissé.  » 

L’affaire  traîna  en  longueur.  Sous  le  Consulat,  on  put  espérer 
un  instant  qu’elle  aboutirait;  elle  fut  renvoyée  au  Conseil 
d’Etat,  et  Regnier*  fuf  chargé  d’en  faire  le  rapport. 
J.-F.  Herrmann  avait  été  chargé  de  la  suivre  à Paris. 

• La  veille  du  rapport,  dit-il,  le  conseiller  d'Etat  nous 
assura  qu’il  trouvait  la  demande  très  favorable,  et  qu’il  pro- 
posait l’inscription  des  créances  sur  le  Grand-livre.  Dans  cette 
espérance,  nous  retournâmes  chez  le  rapporteur  peu  de  joura 
après.  Il  nous  reçut  en  haussant  les  épaules.  La  demande, 
dit-il,  a été  trouvée  Juste;  mais  les  finances  sont  délabrées. 


' Lirre  bleu,  l 1".  Pièces  à l'appui,  etc.,  p,  119. 

‘ Employé  de  la  municipalité;  détenu  au  Séminaire;  nommé  juge  de 
paix  du  3'  arrondissement  le  17  j.anvier  1795. 

’ Le  mai  et  le  8 seiitembre  1795. 

* Plus  tard  duc  de  Massa  et  ministre  de  la  justice  sous  I Empire. 


Digitized  by  Google 


PIEIIRE  MAYNO 


99 


on  a prononcé  l’ajournement.  Ce  qui  est  ajourné,  n’est  pas 
refusé.  • ' 

Fins  tard,  et  sur  de  nouvelles  instances,  le  gouvernement 
fit  espérer  que  les  sommes  versées  seraient  amortie.s  annuel- 
lement par  un  dégrèvement  d’impôt.  Celte  promesse  même 
ne  fut  pas  remplie.  D’ailleurs,  si  ce  mode  de  règlement  pou- 
vait convenir  pour  de  petites  sommes,  il  était  absolument 
dérisoire  pour  une  créance  de  l’importance  de  celle  de  Mayno. 
En  définitive,  ni  lui  ni  ses  héritiers  ne  touchèrent  jamais  un 
sou  de  ce  chef. 

Au  printemps  de  1797,  Mayno  laissa  le  soin  de  ses  affaires 
à son  fondé  de  pouvoirs,  le  sieur  J.-Philippe  Engelhard!,  et 
se  retira  à la  campagne  pour  y rétablir  par  le  repos  sa  santé 
que  tant  de  tribulations  avaient  fini  par  altérer.  En  1798,  il 
fit  un  dernier  voyage  à Paris,  moins  pour  affaires,  que  pour 
y contempler  une  fois  encore  les  trésors  d’art  que  les  vic- 
toires d’Italie  y avaient  fait  affluer.  Ses  forces  étaient  reve- 
nues; mais,  malgré  les  apparences,  il  sentait  que  ses  jours 
étaient  comptés.  « Le  temps  me  presse,  disait-il  souvent  à 
ses  parents  et  à ses  amis  ; je  suis  d’une  famille  où  l'on  ne 
passe  pas  soixante  ans.  > 

Son  pressentiment  ne  le  trompait  pas;  le  1"  nivôse  an  X 
(22  décembre  1801),  il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie 
dans  .sa  59*  année.  La  cathédrale  avait  été  rendue  au  culte 
en  fructidor  de  l’an  IX  (août  1799).  Mayno  y fut  transporté  en 
grande  pompe.  Mais  ce  qui,  plus  que  la  profusion  des  cierges 
et  des  tentures,  releva  ses  funérailles,  ce  furent  les  larmes 
des  pauvres,  et  l’affluence  de  la  population  qui  de  la  ville  et 
des  campagnes  environnantes  était  accourue,  sans  distinction 
de  culte,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à l’homme  de  bien 
et  au  citoyen  sorti  sans  tache  de  tant  d’épreuves. 


‘ J.-F.  Hkuhmasn,  \oticef  »i»r  la  riUe  de  Strasbourg,  t.  II,  p.  245. 
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Mayno  n’avait  point  été  marié.  Toute  sa  fortune  fut  partagée 
entre  ses  trois  sœurs,  Catherine,  Madeleine  et  Sophie  Mayno. 

L’aînée,  Marie-Catherine,  avait  épousé  Claude-Pierre  Fabry, 
marchand  bourgeois  au  Marché-aux-Poissons  à Strasbourg, 
dont  F.  Simonis  père,  François-Xavier  Mertian  et  Jean- 
Jacques  Mertian,  étaient  tous  trois  les  gendres. 

Au  décès  de  son  frère,  Marie-Catherine  était  veuve. 

Ija  seconde,  Marie-Madeleine,  était  mariée  à Laurent- 
Philippe  Arroy,  avocat  au  Conseil  souverain  d’Alsace,  archi- 
viste du  grand-chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Au  décès  de  son  frère,  Marie- Madeleine  était  morte,  lais- 
sant pour  héritiers  : 

1”  Françoise  Arroy,  épouse  de  Marthe-IIenri-François- 
Ilotte  Barrois,  alors  inspecteur  de  l’enregistrement  et  des 
domaines,  plus  tard  directeur  à Strasbourg; 

2"  Joseph-Philippe  Arroy,  négociant  à Strasbourg. 

La  cadette,  Sophie,  était  femme  de  Gabriel  Fabry,  sub- 
délégué à Gex,  puis  conseiller  de  préfecture  à Genève. 

Le  cabinet  de  tableaux  fut,  comme  le  reste,  divisé  en  trois 
lots  par  les  soins  de  Guérin  père,  de  Strasbourg,  et  de  Schmidt, 
peintre  de  Genève,  envoyé  à cet  effet  par  G.  Fabry,  de  Gex. 
Sa  fabrique  de  tabac,  qui,  par  suite  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, avait  beaucoup  perdu  de  son  importance,  fut  con- 
tinuée par  son  neveu,  sous  la  raison  de  commerce  Arroy 
Pierre  Mayno,  jusqu’à  l’établissement  du  monopole  en  1811. 

J.-F.  Herrmann,  dans  ses  Notices,  tome  I",  page  895,  rap- 
porte une  épigramme  latine,  faite  par  son  frère,  le  professeur 
Jean  Herrmann,  à la  mémoire  de  .Mayno  et  contre  Saint-Just. 

De  jusio  Justus  non  jiista  arbilria  fecil; 

Maivo|i*i,  Maino,  dum  cerno  te  iniqua  ptiti 

De  toi,  juste,  Just  n'a  pas  fait  un  jugement  juste. 

Je  m’intlijfne,  Maino,  quand  je  te  vois  souffrir  injustement. 
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Dans  le  local  de  la  Chambre  de  commerce  de  Strasbourg, 
on  voit  une  horloge-armoire,  peinte  par  Kolb  et  portant  : 
« Den  25.  July  1747,  wir  aile  kauften  diese  Uhr  dem  Kauf- 
haus,  zum  genuss  und  zierde;  Herrn  Eberts  glückte  es  durch’s 
loos,  dass  er  zu  erst  geschrieben  würde.  • Suivent  les  noms 
des  cinquante-huit  donateurs  du  corps  des  marchands,  parmi 
lesquels  figure  le  père  de  notre  Mayno.  Si  j’en  parle  ici,  c’est 
uniquement  pour  en  conserver  la  trace,  dans  le  cas  où  ce 
meuble  historique  viendrait  à disparaître. 

Etienne  Bartii. 
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dans  le  Val  d’Orbey' 


Le  touriste  qui  s’est  proposé  de  suivre  le  cours  sinueux  de 
la  Weiss,  dans  l'iutention  de  visiter  le  lac  Blanc  et  le  lac 
Noir,  est  frappé  d’un  phénomène  singulier  dans  la  vallée  de 
Kaysersberg.  Jusqu’au  couvent  d’Âlspach,  situé  à un  petit 
(luart  de  lieue  de  Kaysersberg,  il  rencontre  le  langage  alle- 
mand; mais  à peine  s’est-ü  engagé  plus  loin,  qu'il  n’entend 
plus  que  le  patois  romand.  Tous  les  villages  de  ce  canton 
pittoresque  des  quatre  Baroches  {Parochke),  comme  on  les 
appelait  anciennement,  parlent  un  dialecte  identique  à celui 
qu'on  entend  sur  l’autre  versant  des  Vosges,  dans  la  Lorraine 
française.  Ce  dialecte  se  retrouve,  avec  de  légères  variantes, 
dans  deux  autres  vallées  alsaciennes,  dans  celle  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  où  les  deux  langues  se  côtoient  pour  ainsi 
dire  sur  les  bords  de  la  Lièpvre,  qui  jadis  formait  la  ligne  de 
démarcation  des  deux  nationalités,  et  dans  le  Ban-de-la-Rocbe, 
qui  a conservé  sans  mélange  son  patois  primitif.  D’après 


' Outra  les  ouvrages  généraux  de  Schœpilin,  de  Crandidier  ^ Vues  pit- 
toresques de  l' Alsace,  article  PairisJ,  d'Aufschlager,  de  BaquoI,  contenant 
les  principales  notices  historiques  sur  l'abbaye  de  Pairis,  nous  avons  eu 
à notre  disposition  la  liasse  du  fonds  Billing,  se  rapportant  à l'histoire 
du  comté  de  Itibeaupierre,  qui  contenait  les  pièces  inédites  que  nous 
publions  à la  lin  de  notre  article.  C'est  à l'obligeance  bien  connue  de 
M.  Ignace  Chauiïour  que  les  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace  sont  redevables 
de  ces  communications  inédites,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire de  notre  province.  — J.  R. 


Digitized  by  Google 


l’abbaye  de  PAIRIH 


103 


l’opinion  généralement  admise,  ce  seraient  des  restes  de  la 
population  celtiqm  ou  peut-être  gallo-romaine,  refoulée  vers 
les  montagnes  par  l’invasion  germanique,  que  nous  retrou- 
vons dans  ces  trois  vallées.  Le  dialecte  parlé  par  ces  popula- 
tions romandes  se  compose  d’éléments  celtiqu&s,  d’une  foule 
de  mots  dérivés  du  latin,  de  vieux  français  et  d’un  certain 
nombre  d’expressions  allemandes  qui  ont  passé,  avec  de  légères 
modifications,  dans  le  patois  romand.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  le  savant  professeur  Jérémie-Jacques  01)erlin  publia,  à 
1 instigation  du  célèbre  historien  Schlôzer,  de  Gœttingue,  un 
petit  livre,  devenu  rare,  sur  ce  dialecte  romand,  parlé  encore 
aujourd’hui  par  environ  trente  mille  Alsaciens.  L’ouvrage 
d’Oberlin  a sa  valeur  encore  de  nos  Jours  bien  que  ce  savant 
n’ait  pas  épuisé  la  matière,  et  qu’une  étude  approfondie  de 
ce  patois  vosgien  offrirait,  pour  le  philologue  comme  pour 
l’archéologue,  bien  des  points  de  vue  intéressants  et  nou- 
veaux. * 

Une  autre  particularité  qui  frappe  le  visiteur  de  la  vallée 
de  Kaysersberg,  c’est  que  presque  toutes  les  localités  ont,  à 
côté  du  nom  reçu,  une  dénomination  allemande,  qui  n’offre 
pas  toujours  une  analogie  avec  la  signification  romande. 
C’est  ainsi  que  Ha  Chimettc  s’appelle  en  allemand  Æscheltner, 
Freland  {Frey  Land?)  Urbach,  La  Poutroye  Sclmierlach,  Le 
Bonhomme  LHedelshausen  {Domus  Deodati),  Foru  Starhen- 
barh,  Ribeaugoutte,  Klein- Rapjmltstein,  Tannet  Tannoch,  etc. 

A Hachimette,  la  vallée  principale  se  bifurque  en  deux 
vallées  latérales  qui  sont  sans  issue.  Vers  la  droite  s’étend  le 
village  de  Freland,  dominé  par  la  cime  élevée  du  Brézouard, 


' Voici  le  titre  de  l'ouvrage  d'Oberlin  : F.ssai  >ntr  te  patni.i  lorrain  den 
environf  du  comté  du  Ban-de-la- Roche,  fief  royal  d’Alsace,  par  le  sieur 
Oberlin,  agrégé  de  l ünicersité  de  Strasbourg,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie royale  des  inscriptions  de  Paris  et  associé  de  celle  de  Rouen;  Slrasb.i 
1T75.  — Comparez  avec  Oberlin  : Les  coutumes  du  Val  d'Orbey,  par 
Ed.  Bosvalot,  conseiller  à la  Cour  impériale  de  Colmar,  Paris,  18t>4. 
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qui  la  sépare  de  la  vallée  de  Saüite-Marie-aux-Mines,  et  le 
Kælblin,  qui  se  prolonge  jusqu’au  plateau  d’Aubure,  et  vers  la 
gauche,  en  remontant  la  Weiss,  on  arrive  vers  le  bourg 
populeux  d’Orbey  (SattcU  Urbani  callis),  avec  ses  nombreuses 
censes  ou  fermes  disséminées  sur  les  hauteurs  dénudées. 
Quand  on  traverse  Orbey  pour  monter  vers  le  lac  Noir  (Norupt) 
et  le  lac  Blanc  (^Blarupt),  on  aperçoit  à droite  de  la  route,  vis- 
à-vis  du  Noirmont  (Schicarzetiberg),  au  milieu  des  prés  et  des 
champs,  un  bâtiment  spacieux,  bordé  par  une  belle  châteigne- 
raie.  Une  chapelle  au  bord  de  la  route  et  des  restes  d’un  mur 
antique  prouvent  au  voyageur  que  le  bâtiment,  quoique  de 
structure  moderne,  occupe  l’emplacement  de  vieilles  constru- 
tions,  dont  les  traces  s'aperçoivent  partout.  En  effet,  c’est  là 
le  cas,  car  l’hospice  do  crétins  ' du  bourg  d’Orbey,  desservi 
par  des  sœurs  de  charité,  était  anciennement  une  célèbre 
abbaye,  connue  sous  le  nom  d’abbaye  de  Pairis  ’ {abbatia 
Pariaitnm). 

L’abbaye  de  Pairis  fut  fondée  en  l’année  1138  par  le  comte 
Ulric  d'Eguislieim,  petit-fils  de  Gérard  d'Alsace  et  dernier 
rejeton  mâle  de  la  maison  d’Eguisheim,  distinguée  par  les 
pieuses  fondations  dont  elle  dota  l’Alsace  (abbaye  de  Murbach, 
église  de  Sainte-Croix-en-Plaine,  etc.).  Le  comte  Ulric  s’adressa 
à l'abbé  Clirétien  de  Lucelle,  dans  le  Sundgau,  qui  envoya  à 
Pairis  douze  religieux  de  l’ordre  des  Citeaux,  soumis  à la 
règle  de  saint  Bernard.  Le  premier  abbé  de  Pairis  fut  le 
moine  Tegenhard.  L'abbaye,  située  dans  une  nature  grandiose, 

’ Dans  le  Val  d'Orbey,  comme  dans  certaines  vallées  des  Alpes,  il 
existe  un  nombre  effrayant  de  crétins.  Les  causes  de  cette  statistique 
désolante  ne  sont  pas  encore  éclaircies,  et  sont  d'autant  plus  frappantes, 
que  dans  les  vallées  adjacentes  de  .Munster  et  de  Sainte-Marie-aux-Mines, 
où  la  vie  alpestre  existe  également,  ce  phénomène  ne  se  retrouve  point 
k un  si  haut  degré. 

* L'origine  du  nom  de  Pairis  n'est  pas  facile  k découvrir.  Les  Alsaciens 
do  langage  allemand  l'appellent  Bores.  Lequel  est  la  nom  primitif?  Si 
c'est  le  dernier,  l'étymologie  Btrr  (ours)  est  évidente. 
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au  pied  des  moraines  parsemées  de  roches  granitiques,  qui 
s’étendent  comme  un  vaste  amphithéâtre  au  pied  du  lac  Noir, 
ne  tarda  pas  à s’enrichir,  grâce  à la  libéralité  des  comtes  de 
Ferrette,  qui  avaient  hérité  la  succession  des  comtes  d'Eguis- 
heim.  Le  renom  dont  l’abbaye  du  val  d’Orbey  jouit  bientôt, 
augmenta  surtout  à partir  de  l’année  1204,  après  que  l’abbé 
Martin  de  Pairis,  qui  prit  part  à la  quatrième  croisade  et 
assista  à la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  eut  enrichi 
son  abbaye  de  diverses  reliques  qu’il  apporta  de  Constanti- 
nople. Il  publia  plus  tard  le  récit  de  ses  faits  et  gestes,  écrits 
sous  sa  dictée  par  le  moine  Günther,  sous  le  titre  : Historia 
Constmiitwpolitana  sub  Balduino  circa  anntim  i20S.  (Voy. 
Ca.nisius,  Ântiquœ  kctiones,  tome  V.)  Plus  lard  cependant, 
l’abbaye  de  Pairis  souffrit  beaucoup  lors  de  l’invasion  des 
Anglais  en  Alsace,  en  1866,  où  elle  fut  complètement  pillée 
et  dévastée,  et  un  siècle  plus  tard  par  les  Armagnacs,  qui  y 
commirent,  en  1444,  de  grands  excès.  Après  cette  calamité, 
l’abbaye  devint  tellement  pauvre,  qu’elle  ne  put  plus  subvenir 
à ses  dépenses  ordinaires,  et  que,  lors  d’une  visitation  faite 
par  l’abbé  Nicolas  de  Lucelle,  il  fut  décidé  d’un  commun 
accord  de  la  rattacher  comme  prieuré  à l’abbaye  bernardine 
de  Maulbronn  en  Wurtemberg.  Cet  arrangement,  qui  se  lit  en 
1458,  reçut  en  1461  la  sanction  du  pape  Pie  IL  Le  prieuré 
de  Pairis  resta  ainsi  dépendant  de  l’abbaye  de  Maulbronn 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  de  1458  à 1649. 

V’ers  la  lin  du  XV*  siècle,  un  violent  incendie  détruisit 
presque  tous  les  bâtiments  de  Pairis.  En  1525,  lors  de  la 
guerre  des  Paysans,  après  la  prise  de  Kaysersberg,  les  deux 
couvents  de  la  vallée,  celui  d’Alspach  et  celui  de  Pairis, 
furent  pillés  et  en  partie  incendiés. 

Du  temps  de  la  Réforme,  l’abbaye  de  Maulbronn  fut  sup- 
primée par  le  duc  ülric  de  Wurtemberg;  l’abbé  Jean  de 
Lenzingen  se  réfugia  à cette  époque  avec  les  archives  et  les 
objets  précieux  en  Alsace,  où  il  trouva  pour  quelques  années 
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un  refuge  dans  le  val  d’Orbey.  Plus  tard  il  se  retira  à Ein- 
siedlen,  où  il  mourut  en  1547.  Cependant  dix  ans  plus  tard, 
le  prieur  Jean  Funck  embrassa  (1558),  avec  la  plupart  des 
moines  de  Pairis,  la  Réforme.  C’est  pour  ce  motif  que  les 
chefs  spirituels  de  l’abbaye  de  Maulbronn,  afin  de  maintenir 
leurs  prérogatives  vis-à-vis  des  ducs  de  Wurtembei^,  s’ap- 
puyèrent principalement  sur  la  maison  d'Autriche,  qui  les 
soutint  constamment. 

Lors  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  le  général  suédois 
Gustave  Horn  céda,  en  1632,  après  la  prise  de  Colmar,  l’ab- 
baye de  Pairis  à l’un  de  ses  colonels,  Wetzel  de  Marsilly 
( Wetzel  von  Marsilien).  Mais  après  la  nomination  de  l’abbé 
Bernard  Buchinger,  en  1642,  ce  dernier  parvint,  grâce  à la 
protection  du  roi  de  France,  à rentrer  en  possession  de  l’ab- 
baye, et  à la  détacher  de  la  tutelle  de  la  maison  conventuelle 
de  Maulbronn.  Depuis  la  paix  de  VV^estphalie  jusqu’à  la  Révo- 
lution française,  l'histoire  de  l’abbaye  de  Pairis  présente  peu 
de  faits  marquants.  Les  religieux  reconstruisirent  au 
XVIIP  siècle,  en  style  moderne,  leur  abbaye,  et  le  bâtiment, 
qui  aujourd’hui  forme  l’hospice  d’Orbey,  est  un  vestige  de 
l’architecture  de  cette  époque.  Lors  de  la  Terreur,  les  révé- 
rends pères  se  dispersèrent  aux  quatre  vents,  et  la  génération 
de  98  détruisit  sans  pitié  et  sans  piété  pour  le  passé  les 
bâtiments  de  l’abbaye  de  Pairis,  dont  il  ne  reste  que  peu  de 
traces’  dans  les  archives  et  dans  l’histoire  de  notre  province. 
Et  cependant  l’abbaye  de  Pairis  a produit  deux  hommes 
remarquables,  qui  appartiennent  au  groupe  des  humanistes 
alsaciens  du  XV"  siècle.  Ce  sont  Pierre  de  Blarru  et  Mathias 
Ringmann,  surnommé  le  Philesim  Vosigena. 


’ A Colmar.  leg  Cîleanx  do  Pairis  possédaient  nne  maison  (der  Pairiser- 
hof},  qui  fut  confisquée,  lors  de  la  Révolution,  comme  propriété  natio- 
nale, et  à Mitteiwihr,  où  ils  avaient  des  vignobles;  ils  possédaient  égale- 
ment une  maison,  qui  est  aujourd'bui  le  presbytère  protestant. 
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Pierre  Blarru  naquit  le  8 avril  1437  dans  une  cense 
dépendant  de  l'abbaye  de  Pairis.  Contemporain  des  terribles 
guerres  du  duc  Charles  de  Bourgogne  avec  les  Suisses  et  le 
duc  René  II  de  Lorraine,  il  composa  après  la  bataille  de 
Nancy,  où  périt  Charles-le-Téméraire,  un  poème  latiu  en  six 
chants,  où  il  célèbre,  en  vers  qui  ne  manquent  ni  de  grâce 
ni  d’élégance,  les  exploits  de  René  II.  Ce  poème  est  intitulé  : 
Pttri  de  Blarrorivo,  l^rhisiani,  insigne  Nanceiados  opus  de 
heUo  Nomceiano...  Impressum  in  cekbri  Lotharingie  pago  divi 
Nicolai  de  porta  (Porta?)  per  Petrum  Jacobi  presbytervm,  lod 
paganum,  an.  Christiane  incarn.  MDXVIII.  nonis  Januarii.  Ce 
poème  parut  après  la  mort  de  l’auteur  (Blarru  décéda  à Saint- 
Dié  le  28  novembre  1 503),  et  fut  publié  en  1 5 1 8 par  les  soins  de 
son  ami  Jean  Basin  de  Sandaucourt.  Il  forme  un  petit  volume, 
excessivement  rare,  de  cent  cinquante  feuillets.  Plus  tard,  le 
poète  lorrain  Claude  Romain  en  traduisit  les  deux  premiers 
chants  en  français,  et  en  1840  M.  Frédéric  Scliütz  en  publia  une 
traduction  française  complète,  sous  le  titre  de  : La  Nancéide 
ou  la  Guerre  de  Nancy,  poème  latin  de  Pierre  de  Blarru. 
Nancy,  Raybois  1840,  in-8“. 

Ce  fut  aussi,  du  moins  selon  l’abbé  Grandidier,  aux  envi- 
rons de  Pairis,  dans  un  des  hameaux  du  val  d’Orbey,  que 
naquit  en  1482  l’humaniste  Mathias  Ringmann,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Philesiits  Vosigena.  Disciple  du  célèbre 
Wimpfeling,  l’Erasme  alsacien,  qu’il  entendit  à Schlestadt,  et 
de  Lefèvre  d’Etaples,  dont  il  suivit  les  cours  à Paris,  où  il  fut 
gagné  par  son  maître  à la  cause  de  la  Réforme,  il  fut,  selon 
Grandidier,  • un  des  premiers  Alsaciens  qui  osèrent  secouer 
les  entraves  de  la  barbare  scolastique  et  s’élever  au-dessus 
du  pédantisme  de  l’école.  » Il  se  voua  surtout  aux  belles- 
lettres,  et  propagea  le  culte  des  classiques.  De  retour  en 
Alsace,  il  alla  s’établir  à Saint-Dié,  où  il  s’a.«socia  avec  le 
pieux  et  savant  chanoine  Gauthier  Lud  pour  fonder  une 
imprimerie,  qui  se  distingua  par  le  choix  des  ouvrages  et  la 


Digitized  by  Google 


REVUE  d’aIJJACE 


lœ 

netteté  des  caractères.  Les  presses  de  Strasbourg  doivent 
entre  autres  à Philesius  le  texte  des  quatre  évangélistes  sur 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  orné  de’ belles  estampes  gravées 
sur  bois.  Ce  volume,  fort  rare,  dont  un  exemplaire  existait  à 
la  Bibliothèque  de  Strasbourg,  est  intitulé  : Passio  Domini 
nostri.  Argent.  iS08.  Philesius  fut  en  outre  l’éditeur  d’une 
traduction  allemande  des  Commentaires  de  Jules-César,  qui 
parut  à Strasbourg  en  1508;  enfin  il  publia  en  1509  une 
Grammaiica figurata,  dédiée  à l’évéque  de  Toul.  Malheureu- 
sement pour  les  études  classiques,  dont  il  fut  une  des  gloires 
en  Alsace,  Ringmann  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  en  1611, 
beaucoup  trop  tôt  pour  la  science.  Il  fut  enterré  à Schlestadt; 
son  ami  Béatus  Khénanus  composa  son  épitaphe,  dont  voici 
le  texte  : 

Christo  optimo  Maximo.  Matthiœ  lîingmanno  Philesio  Foai- 
gena,  politioris  literaturœ  apud  Elsales  {sic)  propagatori, 
Ifitinœ  emditissimo,  grcecœ  non  indocto,  in  ipso  œtatis  flore, 
non  sine  gravi  literarum  detrimento,  prœmatura  morte  sublato 
Beatus  Rhenanus  et  Johannes  Russemsamico  R.  M.statuerunt. 
Vixit  annis  XXIX.  obiit  an.  MDXI. 

Après  ces  détails  historiques  sur  l’abbaye  de  Pairis,  nous 
publions  ci-après  quatre  documents  inédits,  dont  l’auteur  est 
Bernard  Buchinger,  né  à Kientzheim,  près  Kaysersberg,  en 
1606,  qui  fut  le  premier  abbé  français  de  Pairis  après  la 
paix  de  Westphalie  ; plus  tard  il  devint  abbé  à Lucelle,  et  en 
1657  Louis  XIV  le  nomma  premier  président  du  Conseil  sou- 
verain d’Alsace,  alors  àEnsisheim.  Buchinger  publia  en  i667 
à Porrentruy  les  annales  de  l’abbaye  de  Lucelle,  avec  une 
description  sommaire  de  l'abbaye  de  Pairis,  sous  le  titre  de  : 

EpiUme  fastortm  Lucellensium Acc.  monast.  Mulbnmensis 

et  Parisiensis  descriptio.  Rrmtruti  1677,  in-8".  Ce  travail, 
qui  servit  de  base  à la  notice  sur  Pairis  que  publia  l’abbé 
Grandidier  dans  les  l'wes  pittoresques  de  V Alsace,  est  de  notre 
su  tout  ce  qui  a été  imprimé  sur  l’abbé  de  Pairis.  Les  pièces 
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inédites  qui  suivent  en  forment  pour  ainsi  dire  le  complé- 
ment naturel. 

Voici  les  titres  de  ces  quatre  documents  : 

V Monaslerii  Pariensis  Fundaiio  et  Status; 

2”  Sériés  Abbatim  Parisiensium  (depuis  1138  jusqu’en 
1642): 

3°  Priores  Parisienses  (depuis  1453  jusqu’en  1646); 

4”  Patroni  et  Benefactores  Parisieuses. 

A défaut  de  sources  plus  complètes,  qui  se  trouvent  peut- 
être  aux  archives  de  Colmar,  mais  qui  n’ont  pas  encore  vu  la 
publicité,  les  documents  qui  suivent  offriront  certainement 
un  intérêt  historique  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace. 

Jules  Rathgebeh. 


DOCUMENTS  INÉDITS  RELATIFS  A L’ABBAYE  DE  PAIRIS 


I. 

MONASTERU  PARISIENSIS  FUNDATIO 


Extractus  €x  Tabulis  mortuorum  Parinensium  congestis  et  couscriptis 
a Bernardino  BuchingcTf  abhate  Mulbrunnensi  et  Parisîensi. 

Anno  i68o. 


Monaslerii  Parisiensis  lundatlo  et  status. 

Anno  ab  incarnatione  D.  N.  J.  Chr.  miilesîmo  centestmo  trigesimo 
octavo,  Innocenlio  II  pontificc,  Lothario  II  imperatorc  et  sancto  pâtre 
nostro  Bernardo  adhuc  in  vtvis  existente  illustris  vir  D,  Udalricus  comes 
munificus  ab  Hohen  Eginsheim  ex  Alsatiæ  landgraviis  oriundus  S.  Leonis 
paps  noni  nepos,  divitîas  sæculi  in  deficientibus  cceli  thesauris  commutare 
volens  ad  Dei  laudem  et  gloriam,  ejusque  glorioits  genetricis  virginis 


Digilized  by  Google 


110 


REVUE  D'aLSACB 


Maris  honorem,  ablsatiam  ordinis  Cisterciensis  Paris  seu  Parisium  dictam 
ad  Vogest  montis  radices  in  valle  Urbcis  et  extremis  Alsatis  ac  diœcesis 
Basiliensis  finibus  fundavit  et  condidit,  atque  venerabîli  Lucellensi  abbatl 
christiano  subjecit  a quo  primum  abbatem  nomine  Tegenhardum  cum 
duodecenario  frairum  numéro  obtinuil. 

Fundationem  ratam  habuerunt  et  auxcrunt  ac  proinde  secundarii  fun- 
datores  habentur  Ludovicus  prædicti  Udalrici  comiti  sororis  filius  ac 
barres  ; Fridericus  hujus  filius  et  Ulrîcus,  aliique  Ferrctenses  comitesj 
bisque  Hugo  et  Albertus  filius,  Tagesburgici  comités  annumerantur  qui 
in  novi  monasterü  dotcm  prardium  vetustum  Paris  et  alias  terras  vicinas 
contulerunl,  suisque,  uti  prædicti  Ferretenses  comités,  suis  ministerialibus 
facultatem  fecerunt,  quælibet  bona  Parisiens!  domui  libéré  donandi. 
Quorum  aliorumque  benefactorum  munificentia  rebus  temporalibua  brevi 
tempore  multum  crcvit  atque  imprimis  disciplina  monastica  insigniter 
fioruit,  et  multos  viros  virtute  prsstante  protulit,  uti  Pbiiippum  de  Hat- 
sambausen  Aistettensem  episcopum  et  Joannem  de  Hattstatt  abbatem 
Caroli  quart!  secretarium  et  intimum  consiliartum  aliosque. 

Plures  ea  de  causa  Magnates  et  nobiles  præclarar  conversationts  exem- 
plis  fratrum  Parisiensium  provocati,  sese  passim  apud  eos  divinis  obsequüs 
cmanciparunt  : plures  sufifragiorum  comiminionem  et  societatem  requi- 
rentes,  suas  ibi  sepulturas  elegeruiit,  quæ  magno  numéro  adbuc  extant. 
Maximo  etiam  devotionis  atfectu  erga  banc  sacram  Deiparentis  eremum 
summi  pontifices,  imperatorcs  et  reges  t'erebantur  ac  perinde  plurimis 
inaximisque  immunitatibus  ac  insignibus  privilegiis  condecorarunt. 

Verum  uti  inconstans  fortuna  nullas  res  bumanas  non  variât  et  immu- 
tat,  ita  etiam  célébré  Parisiense  monasterium  varios  sjepe  casus  sinistros 
et  funestes  sustinuit,  tertio  præsertim  post  fundationem  sæculo,  quo  cum 
Alsatia  ob  diversos  bellicos  motus  per  frequentes  bostium  incursiones 
devastaretur,  non  modica  etiam  fortunarum  dispendia  sensit;  accessit 
ssevum,  quo  ex  tota  fere  confiagravit,  incendium,  monaeborum,  qui  ple- 
rique  nobiles  erant,  laxata  vita  et  mala  rerum  temporalium  administratio, 
ob  quz  infortunia  Hubstantia  monasterü  déficiente,  contractoque  plurîmo 
alieno  ære,  extreme  depauperatur,  Cui  fatiscenti  cum  visitator  seu  pater 
immediatus  Nicolaus  Lucellensis  abbas,  iisdem  fere  calamitatibus  circum* 
vallatus,  suppetias  ferre  non  posset,  Bertboldo  Mulbrunensi  eximio  antis- 
titi,  quatenus  id  ab  interitu  vendicaret,  paternitalis  et  superioratus  jus 
sponte  consignavit.  Postea  vero  per  capitulum  generale  ordinis  suppresso 
abbatali  titulo  in  prioratum  redactum  atque  Mulbrunensis  abbas  ambo 
monasteria  regeret  et  ordinaret,  decretum  fuit  anno  1453  : quam  unionem 
et  capituli  generalis  dispositionem  et  Plus  II  pontifex  Maximus  gratam 


Digitized  by  Google 


l’abbaye  de  pairis 


111 


et  ratam  habuit  innovavitque  anno  1461.  Atque  hac  ratîone  in  Paristensî 
monastcrio»  sub  Mulbrunenses  illuc  destinatos,  coUapsa  regularls  disci- 
plina restituitur  et  dirata  ædificia  brevi  restaurantur  quse  tamen  duplex 
conflagrata,  quæ  Henrico  Toritz  et  Joanne  de  Lentzingen  prioribus  acci- 
dit,  nirsum  defaedavit. 

Anno  1525  Rusticorum  tumultuosa  colluvies  in  monasterium  Paris  hos- 
tilîter  debacchatur,  grangias  vicinas  exurit,  uti  etiam  îllam  in  First,^ 
esteras  diripit  et  dévastât. 

Aliquot  post  annos  Ulrîcus,  dux  de  Wirtenberg  nova  Lutherana  secta 
imbutus,  Mulbrunum  invadit,  ex  qua  tamen  Joannes  abbas,  ob  insignem 
fidei  constantiam  et  invictum  animi  robur,  immortali  laude  memorandus, 
prius  res  pretiosiores,  .sacram  supellectilem,  libres,  litteras,  ipsos  etiam 
monachos  in  fide  constantes  Parisium  transtulit,  restituta  et  firmata  ilHc 
antiqua  abbatialis  dignitatis,  authoritate  et  prærogativa.  Quapi  ob  caus- 
sam  innumeris  a duce  Ulrico,  petitus  injuriis  et  insidüs,  nec  Spiræ,  nec 
Colmariæ  in  ædibus  nostris  nec  lispiam  in  Imperio  tutus,  ad  Helvetios 
exulatum,  abirc  compellitur,  atque  in  Eremo  B.  Mariœ  Virginis  zue 
Einsidlen,  vitam  sanctissime  finit,  juxta  ejusdem  gloriosip  Virginis  Sacel- 
lum  in  majori  Basilica  sepultus  anno  1547  die  sanctæ  Maria*  Magdalenæ. 

Joanni  defuncto  successor  in  Parisiensi  monasterio  designatur  Henricus 
de  Noerdlingen  ibidem  prier,  qui  deinde  Ciesare  et  Statibus  Imperii  agen- 
tibus  Mulbrunum  recuperavit,  sed  cito  nimîs  res  quas  Joannes  prœdeccs- 
sor  Parisium  transtulerat  eo  reportandas  fecit,  quod  post  ejus  mortem, 
quæ  16  Julii  1557  accedit,  eas  sibi  appropriaverit  dux  Wirtenberg,  quando 
Mulbrunam  demio  occupavit,  constltuto  ibi  monacho  apostata  abbate 
cum  annua  pensione  omnibus  cæteris  monasterü  fructibus  ac  proventibus 
in  profanes  deinceps  usus,  expositis  et  avitæ  fidei  addictis  monachis  penitus 
exclusis. 

Hujusmodi  pseudo-abbati  Mulbrunensi  Valentino  Vannio  nomine 
etiam  Joannes  Funckîus,  Parisiensis  prior  adhæsit,  atque  ab  ipso  allectus, 
consignatis  duci  praKlicto  præcipuis  documentis  et  litteris  Parisiensibus, 
quæ  ex  archive  nostro  Colmariensi  dam  abstulit,  fidein  orthodoxam  et 
religionem  cisterciensem,  contractis  postea  incestuosis  nuptiis,  deseravit, 
hacque  perfidia  etiam  Parisiense  monasterium,  ab  hæresi  deglutiendum, 
maxime  periculo  subjecît.  Quod  dux  prætenso  incorporationis  et  unionis 
titulo  ad  se  certo  rapuisset,  nisi  Regiminus  Austriaci  restituisset  fides  et 

1 On  appelait  et  on  appelle  encore  de  nos  jours  dans  la  vallée  de  Munster  First, 
tes  crêtes  des  montagnes  hautes  «t  dénudées,  qui  indiquent  le  cours  des  eaux  et  lurmcnt 
la  frontière  naturelle  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine. 
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pietasj  et  Fcrdinandi  Csesaris  non  interposita  fuisset  authoritas  et  grave 
decretum,  quo  cautum  luit  ut  usque  dum  Mulbrunensc  cœnobium  ad 
catholic»  lîdei  unitatem  rcdiret  et  catholicus  nirsus  ibi  abbas  feret,  Pari- 
siense  ab  Ulo  eximeretur,  atque  sub  alterîus  abbatis  potestate  intérim 
remanerct.  Cum  vcro  in  tanta  tune  rcrum  perturbatione,  lardior  esset 
hujusmodi  dispositionis  Cæsareæ  executio  et  proinde  Parisiense  roonaste- 
rium,  iis  penes  quos  summa  rerum  ordinis  erat,  forsan  etiam  minus  soier> 
ter  in  vigilantibus,  multo  tempore  abbate  ac  rectore  legitimo  destitue- 
retur»  ad  miseram  denuo  et  lamentabilem  statum  redigitur.  Tandem 
cardinalis  Andréas  de  Austria  eoque  mortuo  comitibus  Turrianis,  salvis 
quidem  ordinis  nostri  juribus  in  commendam  datur.  Quod  ultimi  obti- 
nuerunt,  usque  dum  Sueviorum  rex  Alsatiam  armis  subegit,  tune  Gvstavo 
Weselio,  colonello  suo  acatholico  beneRcii  et  doni  loeo  id  dédit,  isque 
deeennio  oeeupavit,  tribus  monachis  Lucellensibus,  qui  iUuc  usque  divina 
ibi  peregerânt,  partim  ærumnis  et  inedia,  partim  exiiio  eonsumptis, 

Verum  eum  iUe,  qui  hæc  seripsit  {BernarJinus  Buchingtr)  anno  1641  ad 
Mulbrunensis  abbatiæ  elavum  regendum,  voearetur,  ea  quar  sui  præde- 
eessores  olim  !n  Parisiens!  monasteris  jura  habuissent,  sibi  postliminis 
vendicare  studuit,  obtînuitque,  eum  apud  pontiReem  tum  apud  impera< 
torem  et  christianissimum  Galliarum  regem,  cujus  authoritate  prædîetus 
colonellus  Wezelius  rejeetus  et  prsefatus  Mulbrunensis  etiam  Parîsiensis 
abbas,  in  ejusdem  Parisiensis  eœnobii  omnino  diruti  ac  laeeri,  possession 
nem  legitimam  denuo  immissus  et  rcintroductus  est,  eamque  liodie  adhuc, 
si  non  felieiter,  saltem  vlrilîter  tenet  et  eonservat. 


IL 

ABBATES 

Sériés  Abbatum  Parisienslum. 


1.  l'egenhardus^  cum  ix  IVatribus  ex  Lucella  niîssus 1138 

2.  We^elOy  cum  Petro  abbate  Cistcrciensî  Legatus  ad  Reiam 

Hungarorum  regem  missus 1184 

3.  Wernerus 1187 

4.  Martinus^  expugnationi  Constantinop.  interfuit  et  inde  thesau- 

rum  reliquiarum  retulit 1206 

5.  Hetx.elo 1220 

G.  Conradus 1234 

7.  Joannts circa  1240 
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8.  ÂmoUus 1253 

9.  Joanms circa  1260 

10.  Bertholdus  de  Kapoltenvilre 1279 

11.  Ulricus  de  Thuringkheim 1282 

12.  Dietricus  al>  officio  remotus 1292 

13.  Philippus  de  KaUamhausetty  epîsc.  Aistett  (Eichstàdt  en  Bavière)  1301 

14.  Henruus 1307 

15.  Hartmannus ...  1331 

16.  Ludo<vicus,tc%\%n2.y\x 1339 

17.  Joannes  de  Hattstatt^  capcll.  et  secret.  CaroH  IV 1354 

18.  Ludo*vicus 1368 

19.  Conradus..., 1379 

20.  Tielmannus 1381 

21 . Bertholdus  Harder 1390 

22.  Nicolaus  de  Ingewlre 1411 

23.  Nicoiaus  de  S*waighausen  (Schweighau.sen,  près  Haguenau). . . 1430 

24.  Bertholdus  de  Rosnjuag,  abbas  Mulbrun.  centum  monachorum 

pater 1453 

25.  "joannes  de  Wtnsheim^  Mulbr. . 1464 

26.  Nicoiaus  de  Brettheim^  Mulbr.  resignavît 1467 

27.  Âlbertus,Mu\hv ’. 1473 

28.  joanues  Ruescher  de  Laudenburg,  Mulbr.  re.sign 1476 

29.  Stephanus  Œttinger,  Mulbr.  rcsign 1480 

30.  joannes  Burrhus  de  Brettheim,  bis  electus,  bis  se  abdicavit...  1492 

31.  joannes  Umbstatt^  Mulbr.  entorris  (?)  factus 1504 

32.  joannes  Ruescher,  iterum  a D.  Ulr.  rej 1504 

33.  Michael  Schott,  Vaihingensis,  ante  Albæ  Dom.  templum 

Mulbr.  et  S.  Severi  in  Katzwangen  renovavit,  resign. 
utramque  abbat.  et  Alb.  Dom.  sev 1512 

34.  joansies  Entefuesy  de  Unter-œwishcim  Litcmppter  Widcn  cum 

Colm.  transcgit  1517,  et  utramque  abbatiam  resignavît 1512 

35.  denuo  electus,  iterum  resign 1521 

36.  joannes  de  Lenzingen,  Mulbr.  a duce  Ulrico  lutherana  lue  (?) 

infecto,  Mulbruna  pulsus  et  quod  sacros  thesauros  etiamque 
jura  tradere  nollet,  nullibi  in  imperio  tutus,  ad  commune 
hum.  (humani)  generis  asylum  oinniumque  afflictorum  con- 
solatricem  Dei  parentem  in  Einsiedeln  confugit,  ibi  — 
sanctissime  vixit. 1547 

37.  Henricus  Reutter  de  NÔrdlingeny  prior  Paris.  Dux  Christophorus 

non  obstante  transactione  Passauiensi  et  pacihcationem 

Nouvelle  Série  — 3*  Année.  ^ 
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religionU,  abbatîam  Mulbrun.  denuo  invasit  et  cathol. 
üdem  et  sacram  nostram  religîonem  inde  omnino  proscri^sit  1557 
Tune  desîerant  eathol.  abbates  Mulbnin.  usque  1630. 

38.  Christophorus  S<halUr^  ex  Sennheim,  quondam  prier  Lucell. 

postquam  i63o  Mulbr.  mon.  restUutum  fuit,  ejusd.  abbaâ 
designatur,  antea  Euserstal.  prier,  quamvis  jus  et  titulum 
Paris,  monasterri  obtinuit  et  pro  illius  recuperatione  tube- 
raverit,  ad  possessionem  tamen  nunquam  pervenlt.  Anne 
163a  d.  7 jan,  ob  Suecorum  (sic,  Schweden)  incursionem, 
Mulbnina  pulsus,  post  cladem  Noerdling.  1634  rediitj  abba* 
tiani  164a  resignavit,  cod.  anno  mortuus.  Electus 1630 

39.  Bernardinus  Buchinger^  de  Kiensheim  d.  29  sept.  164a  posses- 

sionem Mulbr.  apprehendit,  d.  5 oct.  in  mon.  Schœnthal  a 
Georgio  Csesuriensi  (?)  abbate,  assistentibus  Christophoro 
Schwenthaliensi  et  Bernardo  Tennebucensi  abbatibus,  so- 
lenni  benedictione  abbatial!,  mitra  et  baculo  inauguratur. 
Possessionem  mon.  Paris,  a rege  Lud.  Xlll  obtinet  Mul- 
brunam  restituere  coactus  est  d.  30  nov.  1649. 

Nous  complétons  cette  nomenclature  en  y ajoutant  les 
notices  historiques  publiées  par  l’abbé  Grandidier  dans  ses 
Vues  piltoresques  de  l' Alsace,  article  Pairis. 

Bernardin  Buchinger  fut  nommé  eu  1667  premier  président 
du  Conseil  souverain  d Alsace  à Ensisheim,  par  Louis  XIV. 
Son  successeur  à l’abbaye  de  Pairis  fut  Olivier  de  Foulongue 
d’Antoville,  de  la  Normandie  (4  Janvier  1656J.  Il  mourut  le 
17  avril  1692.  Il  eut  pour  successeur  Claude  de  Beauquemare, 
docteur  en  Sorbonne  et  prêtre  à La  Ferté,  qui  avait  déjà  été 
le  coadjuteur  de  son  prédécesseur,  à partir  de  1686.  Il  mou- 
rut le  25  mars  1726.  Jacques  Tribolet,  de  Nuits,  en  Bour- 
gogne, lui  succéda;  il  mourut  le  27  avril  1736  et  fut  remplacé 
par  Matthieu  Tribout,  natif  de  Saint-I.Æiuis,  prèsNeuf-Brisach. 
Ce  dernier  mourut  le  16  janvier  1769  et  eut  pour  successeur 
François-Xavier  Bourste,  de  Colmar,  qui  fut  élu  le  17  mars 
1759.  Cet  abbé  fit  bénir  le  16  juin  176u  la  nouvelle  église 
par  l’évêque  de  Bile,  Cuillaume-Josepb  de  llinck. 
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m. 

PRIORES  PARISIENSES 

PHores  monasteril  Parisiensis,  postquam  Mulbrunæ 
incorporatum  est. 

1.  Fr  (frater)  JoanntSy  prof.  Paris,  usque  ad  anmim 1453 

2.  Fr.  Conradus  de  SinzAeimf  primus  ex  Mulbr.  post  incorpora- 

tlonem,  alias  secundus  Par.  prior 1457 

3.  Fr.  Petrus  de  Udenheim^  Mulbr.. 1459 

4.  Fr.  Phiiippus  de  Mulbr 1466 

5.  Fr.  Balthasar  de  Mulbr 1478 

6.  Fr  Henricus  Toritz  de  Leonberg^  prof.  Mulbr 1480 

7.  Fr.  Georgtuj  de  Hailiij  Mulbr. . 1504 

8.  Fr.  'Jacobus  Weyde  de  Brettheim,  Mulbr 1511 

9.  Fr.  Joasmes  de  Lmzingen,  prius  Mulbr.  post.  abbas 1515 

10.  Fr.  Henricus  de  Nôrdlingen^  Mulbr.  post.  abbas 1521 

11.  Fr.  Joannes  Funcky  Mulbr.  a fîde  apostavit»  cum  maxima  mon. 

Paris,  pernicie  1558 1547 

12.  Fr.  Othmarus  Bregenzer,  Mulbr 1559 

13.  Fr.  Leonardus  Jos,  de  Jlsfeldy  prior.  Bebenhus.  inde  a duce 

Ulr.  rej.  culTl  aliquot  fratribus  Paris,  venit 1560 

14.  Fr.  joannes  Reuttery  Saleniitanus  ’ 15C4 

15.  Fr.  Thomas  Henselmann  de  fFaingen,  professus  Bebenhus  in 

Paris  conventualis,  ibique  prior 1565 

16.  Fr.  Joannes  PrimintuSy  prof.  Divitîs  Augiæ  (Reichenau) 1592 

17.  Fr.  Joannes  Baumanuy  prof.  Lucell.  cum  tribus  fratribus  Gallo 

Martino,  Jo.  Berodt  et  Caspar  Friburger  in  desolatum  mon. 

Paris,  destinatur 1604 

18.  Fr.  Gallus  Martinus  de  Ulfurty  Lucell 1612 

19.  Fr.  Joannes  Berodt  de  Sennheim  Luc 1616 

20.  Fr.  Wibertus  Eggs,  Rhinfeld.  Luc 1619 

21.  Fr.  Jo.  Henricus  Fusiery  ex  Hall  prope  Brunirut  Luc 1624 

I.  L'&bbaye  des  Ciieaux  de  Salem  ou  de  Salmannsu'eUer,  non  loin  du  lac  d’Ueber- 
lingeo,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  fut  fondée  en  il 34  (quatre  ans  avant  l’abbaye 
de  Pairis)  par  le  chevalier  CuntTam  d Adelsreuthe . Le  premier  abbé  Fror/«,  de 
l’abbaye  de  Lucelle  dans  le  Sundgau,  était  un  ami  et  un  compagnon  de  saint  Bernard. 
L’abbaye  de  Salem,  convertie  en  château,  attire  beaucoup  Je  visiteurs,  surtout 
l’église,  chef-d’œuvre  d'arcbitocture,  qui  est  bien  conservée. 
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Fr.  Chnstmann  RuppuSy  Thanncnsis  Luc.  prior.  Par.  1619 
usque  dun.  monast.  a Gust.  Wezel,  colonello  Sueclco  (sic) 


occupatum  fuit  1633  f ærumnis  confecitque 1636 

23.  Fr.  Franciscus  Hugue,  Dclsperg  Luc 1644 

24.  Fr.  BernarJus  Maffr'Cy  Thann.  Luc.  major  Cellarius  Mulbr. 

prior  Paris. 1646 


IV. 

PATRONI  ET  BENEFACTORES  PARISIENSES 

Patronl  et  divi  .tutelares  mon.  Paris. 

1.  Jésus  Christus.  2.  Sancta  Maria.  3.  Sanctus  Léo  IX  papa. 
4.  S.  P.  N.  (Sanctus  Pater  Noster)  Bernardus. 

Fundatores  monast.  Parisiensis, 

1.  Udalricus  cornes  ab  Hohen-Egisheîm,  Leonis  IX  nepos,  etc.  etc. 

2.  Ludovîcus  cornes  de  Ferreto,  prædicti  fundatoris  ex  Sororc  nepos  et 
hæres,  Friderîcus  ejus  filius,  Ulricus  aliique  comités^  etc.  etc. 

3.  Hugo  cornes  de  Tagesburg  et  Albertus  fUius  etc.  etc. 

Præcipui  benefactores  ecolesiastici. 

Papar  et  cardinales  quam  plurimî. 

Benefactores  sæculares. 

Imperatores  permuiti,  nec  non  domîni  de  Rappoltstein,  de  Hohennack, 
de  Horburg,  de  Ansolzheim,  de  Votcolzheim,  dcSchallenburg,  de  Sigolz- 
heim,  de  Landose,  Scult.  Columb.  de  Schlettstatt»  de  Kœnsheim,  etc.  etc. 

Nous  terminons  avec  ces  documents,  auxquels  nous  aurions 
pu  ajouter  un  nécrologe  de  l’abbaye  de  Pairis  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle,  qui  toutefois  ne  présente  rien  d’impor- 
tant, ces  esquisses  sur  une  de  nos  abbayes  vosgiennes  les 
moins  connues. 

J.  R. 
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Pendant  que  mon  père  recueillait  les  derniers  matériaux 
pour  sa  biographie  du  vénérable  patriarche  du  Ban-de-la- 
Roche,  M.  Louis  Rausclier,  pelit-llls  d’Oberlin  (mort  comme 
pasteur  à Colmar),  faisait  ses  études  à Paris.  Profitant  de 
cette  circonstance,  mon  père  écrivit  une  lettre  à l’ancien 
évêque  constitutionnel  de  Blois  pour  lui  demander  des  ren- 
seignements sur  les  relations  qu’il  savait  avoir  existé  entre 
l’abbé  Grégoire  et  le  pasteur  Oberlin.  Cette  lettre  fut  remise 
par  M.  Rauscher  qui  rendit  compte  à mon  père  de  cette  visite 
si  intéressante,  le  3 mai  1827.  Mais  avant  d’en  communiquer 
le  récit  aux  lecteurs  de  la  Revm  d Alsace,  je  tiens  à leur  faire 
part  des  impressions  qu’éprouva  l’abbé  Grégoire,  alors  curé 
d’Embermenil,  après  sa  première  visite  au  Ban-de-la- Roche, 
en  1787.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  son  voyage  dans  les  Vosges  : 

c Salut  à M.  Oberlin,  le  savant  et  brave  ministre;  ou  a 
calomnié  ses  mœurs;  l’estime,  l’attachement,  le  respect,  la 
confiance  de  ses  paroissiens,  et  même  des  catholiques  voisins, 
le  vengent  des  noirceurs  de  l’imposture.  S'il  fallait  juger  les 
hommes  sur  des  imputations  dénuées  de  preuves,  trouverait- 
on  un  innocent  ? Soyons  justes  et  disons  (nous  ecclésiastiques 
catholiques  zélés  pour  le  bien)  que  la  conduite  du  ministre 
de  Waldersbach  est  une  leçon  et  un  reproche  à beaucoup  de 
curés  catholiques,  ainsi  qu’à  beaucoup  de  ministres  protes- 
tants de  l’Alsace.  Il  a poussé  l’éducation  des  campagnes  fort 
loin,  et  on  est  surpris  dans  cette  contrée  sauvage  du  Ban-de- 
la-Roche  de  trouver  parmi  les  paysans  un  bon  sens  si  déve- 
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loppé,  une  délicatesse  de  sentiments,  une  politesse  aimable, 
des  meeurs  pures,  dont  on  trouverait  peu  de  modèles  dans 
quelques  villes. 

« M.  Oberlin  a porté  surtout  une  attention  paternelle  dans 
sa  paroisse:  la  plupart  des  enfants  ont  des  principes  de 
dessin,  ce  qui  leur  facilite  l’apprentissage  des  métiers  ; ils 
savent  peindre  de#  fleurs,  et  cet  amusement  honnête  n’em- 
piète pas  sur  le  travail  dans  une  paroisse  où  la  fainéantise 
est  bannie  ; il  sert  de  délassement  le  dimanche  et  remplit  les 
intervalles  des  exercices  pieux  ; on  enseigne  même  un  peu  de 
botanique,  c’est-à-dire,  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  remèdes 
usités  parmi  les  campagnards.  Le  ministre  est  très  laborieux, 
très  actif,  très  instruit;  il  a dressé,  gravé  et  imprimé  la 
carte  de  son  petit  canion;  rien  n’échappe  à ses  yeux;  rien 
ne  l’arrête  quand  il  s’agit  d’opérer  le  bien.  Les  chemins  de 
communications  dans  ces  lieux  sauvages  étaient  en  très  mau- 
vais état;  le  premier,  il  mit  la  main  au  travail,  et  ses  soins 
infatigables  ont  procuré  des  chemins  praticables.  On  ne  tari- 
rait pas  sur  le  compte  de  cet  homme  estimable.  » 

Dès  cette  première  visite  au  presbytère  de  Waldbach,  les 
deux  ecclésiastiques,  de  cultes  différents,  devenus  célèbres  à 
divers  titres,  se  lièrent  d’amitié  et  continuèrent,  même  au 
milieu  des  orages  de  l’époque  révolutionnaire,  à échanger 
leurs  idées  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  l’huma- 
nité. Le  21  août  1793,  l’abbé  Grégoire,  alors  membre  de  la 
Convention,  et  l’un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  du  Comité  d’instruction  publique  ',  écrivit  la  lettre 


’ On  lai  doit  plasienrs  des  créations  les  pins  importantes  de  ce  Comité. 
Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l’Institut  national,  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers  et  du  Bureau  des  lonpiludes  ; il  fit  de  nombreux  rapports  sur 
la  composition  des  livres  élémentaires,  l'organisation  des  bibliothèques 
populaires,  etc.  (V.  Dkcembrk-Alomnikr,  Dictionnaire  de  la  Dévolution 
française,  T.  II,  p.  65.) 


Digilized  by  Google 


l’abbé  GRÉGOIRE  ET  LE  PASTEUR  OBERLLS 


119 


suivante  au  digne  pasteur  du  Ban-de-la-Roche  ; elle  caracté- 
rise bien  l’esprit  du  temps  et  celui  de  son  auteur: 

« Mon  cher  et  ancien  ami  ! 

• J'ai  goûté  délicieusement  le  plaisir  de  recevoir  de  vos 
nouvelles,  vous  fûtes  toujours  présent  à mon  cœur  ; je  n’ou- 
blierai jamais  les  moments  que  nous  avons  passés  ensemble, 
et  j'espère  qu’ils  renaîtront.  Tant  que  je  serai  utile  dans  les 
divers  postes  où  la  Providence  m’a  conduit,  j’y  resterai.  Je 
vous  avoue  cependant  que  j’envisage  avec  désir,  avec  intérêt 
le  moment  où  je  pourrai  retourner  vers  les  lieu.x  qui  m’ont 
vu  naître,  me  concentrer  dans  quelque  solitude,  ayant  Dieu 
pour  témoin,  pour  conQdent,  et  vivant  avec  quelques  amis  ou 
du  moins  à portée  de  les  voir.  Le  brave  Oberlin  est  bien  du 
nombre.  J’ai  été  bien  flatté  de  revoir  votre  paroissien  ; quel 
dommage  que  l’immensité  des  affaires  ne  m’ait  permis  qu’une 
courte  entrevue  avec  lui.  Oh,  quand  pourrai-je  sortir  du 
tourbillon  des  affaires!  J’aurai  du  moins  vu  extirper  dans 
ma  patrie  la  race  infiilme  des  rois  '.  Haïssez-les  bien,  mon 
ami  ; car  ils  n’ont  fait,  ils  ne  font,  ils  ne  feront  que  du  mal  au 
monde  ; je  vous  déclare  que  j’aimerais  mieux  les  dix  plaies 
d’Egypte  qu’un  roi.  Mon  cœur  frissonne  quand  je  pense  à 
cette  horde  de  scélérats  couronnés. 

« Salut  à tout  le  Ban-de-la-Roche  ! Ecrivez-moi  quelquefois, 
donnez-moi  des  détails  de  vos  écoles,  des  progrès  des  mœurs, 
des  lumières  et  de  l’industrie  dans  votre  canton,  et  soyez  sûr 

' On  se  rappelle  que  c’est  l’abbé  Grégoire  ijui.  le  22  septembre  1792, 
demanda  à la  Convention  nationale  l’abolition  de  la  royanté,  et  prononça 
ces  paroles  restées  célèbres  : « L’histoire  des  rois  est  la  martyrologie  des 
peuples.  » Absent  lors  de  la  condamnation  de  bonis  XVI,  il  envoya  son 
vote  de  condamnation  par  écrit;  toutefois  il  déclara  qu'il  n’entendait 
pas  le  condamner  à mort  ; car  il  avait  proposé  dans  une  séance  ante- 
rieure l’abolition  de  la  peine  de  mort,  et  voulut  que  le  roi  participât  à 
cet  avantage.  (V.  Décembrf.-.Alo.sxikr,  I.  c.  Il,  65.) 
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que  je  tous  aime,  autant  que  je  hais  les  rois  ; c’est-à-dire  que 
mon  amitié  pour  vous  est  au  feu  du  reverbère.  • 

Oberlin  mourut  le  f'juin  1826,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
six  ans  ; l’abbé  Grégoire  le  suivit  au  tombeau  cinq  années 
plus  tard,  le  28  mai  1831,  il  était  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans. 

Voici  maintenant  la  lettre  du  pasteur  Rauscher  dans 
laquelle  il  rend  compte  à feu  mon  père  de  l’entrevue  qu’il  a 
eue  avec  l’ami  de  son  grand-père  Oberlin  : 

« Paris,  le  3 mai  1827. 

« Monsieur, 

« Une  des  premières  visites  que  j’ai  faites  en  cette  ville  fut 
celle  chez  M.  Grégoire.  Pressé  en  môme  temps  par  l’envie 
de  faire  la  connaissance  d’un  homme  qui  a joué  un  rôle  aussi 
distingué  pendant  la  Révolution  et  sous  l’empire  ‘,  et  par  le 
désir  de  vous  faire  parvenir  bientôt  les  renseignements  que 
vous  espériez  recevoir  de  lui  sur  le  compte  de  mon  bon 
grand-père,  je  m’y  rendis  dès  les  premiers  huit  jours  de  mon 
arrivée.  Je  m’étais  attendu  à trouver  en  lui  un  vieillard  suc- 
combant au  poids  des  années,  et  mon  étonnement  fut  grand 
lorsque  je  m’aperçus  que  l'aimable  et  noble  vieillard  jouissait 
encore  d’une  vigueur  de  corps  et  surtout  d’esprit  qui  ne  laissa 
pas  de  me  surprendre. 

« Le  comte  Grégoire  joint  à une  physionomie  fort  douce 
et  spirit<felle  des  manières  très  gracieuses  et  très  affables. 
R me  demanda  des  nouvelles  de  plusieurs  personnes  de 
Strasbourg  qu’il  avait  connues  ; il  se  rappela  surtout  avec 
plaisir  M“*  Blessig  et  m’a  chargé  même , si  je  le  pouvais , de 
le  rappeler  à son  souvenir.  Il  m’a  dit  encore  connaître  très 


‘ L'abbé  Grégoire  fat,  en  jnin  1815,  le  premier  qai  s'inscrivit  négati- 
vement sur  les  registres  de  l'Institnt  ointre  la  Constitution  proposée  par 
Napoléon.  (O.-A.  I.  c.  Il,  06. 
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bien  M.  de  Türckheim,  M.  Haffner,  les  deux  professeurs 
Schweighæuser  et  M.  Kraft 

< Après  qu'il  eut  lu  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  lui 
présenter  de  votre  part,  il  me  chargea  de  vous  exprimer 
combien  il  était  sensible  à l’attention  que  vous  aviez  eue  de 
lui  envoyer  plusieurs  de  vos  ouvrages. 

• Quant  aux  renseignements  que  vous  lui  demandez  sur 
mon  grand-père,  il  me  pria  de  revenir  plus  tard,  ajoutant 
qu’il  fouillerait  dans  ses  papiers  pour  voir  s’il  trouverait 
quelques  notes  qui  eussent  rapport  à lui  et  qu’il  m’en  remet- 
trait des  copies  pour  vous  les  envoyer. 

• Tout  ce  qu’il  me  donna  lorsque  Je  me  rendis  chez  lui 

ces  Jours  derniers,  ce  sont  deux  feuilles  que  J’ai  l’honneur  de 
vous  adresser  ci-Jointes.  M.  Grégoire  me  dit  qu’il  n'avait  pas 
trouvé  plus  dans  ses  papiers;  il  n’avait  plus  qu’une  lettre  ou 
plutôt  qu’un  billet  de  mon  grand-papa  qu'il  me  lit  lire  et  qui 
ne  contient  rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  qu'il  prouve  que  le 
comte  Grégoire  était  encore  en  relations,  quoique  non  suivies, 
avec  Oberlin,  lors  des  fonctions  administratives  qu'il  avait 
été  appelé  à remplir  à Paris.  Il  me  dit,  du  reste,  qu'il  ne 
pouvait  me  communiquer  rien  de  particulier  concernant  mon 
grand-papa 

« Vous  verrez  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  m'a  remises,  qu'il 
croyait  que  mon  grand-père  partageait  avec  les  catholiques  la 
conviction  de  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire.  J'ignore 
absolument  si  cette  assertion  a quelque  fondement  ou  non. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu  mon  grand-papa  se  pro- 
noncer sur  cet  article.  Vous  n’ignorez  pas  que  M.  Grégoire, 
quelque  libéraux,  quelques  larges  que  soient  les  principes 
politiques  et  religieux  auxquels  il  est  atlaché,  est  cependant 
zélé  catholique  et  qu’il  penche  à la  croyance  qu'un  Jour  tous 
devront  être  ramenés  au  giron  de  l’Eglise,  non  par  l’épée, 
mais  par  conviction,  et  que  ce  n’est  que  dans  cette  Eglise  que 
se  trouve  la  vérité.  C’est  par  amitié  sans  doute  pour  mon 
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grand-père,  autant  que  par  zèle  pour  son  Eglise  qu’il  aime- 
rait trouver  un  rapprochement  entre  ses  doctrines  et  celles 
de  l’Eglise.  Les  confessions  qui  furent  en  effet  souvent  faites 
à mon  grand-papa,  en  particulier,  et  auxquelles  il  invitait 
certains  de  ses  paroissiens,  auront  sans  doute  suggéré  à 
M.  Grégoire  l’idée  que  c’était  le  dogme  catholique  qu’il  suivait 
en  cela — 

« Dans  les  notes  de  M.  Grégoire,  il  parle  d’un  monument 
érigé  à M“"  Stuber  dans  l’église  de  Waldbach.  Je  ne  me  rap- 
pelais plus  bien  de  l'avoir  vu  ; il  en  a conclu  que  pendant  les 
orages  de  la  Révolution  on  l’avait  détruit.'  Il  me  semble  que 
ce  sera  une  erreur  à rectifier 

• Je  suis  filché  de  ne  pouvoir  vous  fournir  plus  de  rensei- 
gnements ; cependant  ces  notes  mêmes  auront,  il  me  semble, 
leur  prix  : elles  viennent  du  comte  Grégoire,  et  on  aimera 
toujours  à lire  le  jugement  qu’un  homme,  comme  lui,  porte 
sur  mon  grand-père. 

« M.  Grégoire  vous  prie  d’agréer  ses  excuses,  s'il  ne  vous 
répond  pas  lui-même  ; ses  nombreuses  occupations  lui  ren- 
dent impossible  de  vous  témoigner  lui-même  sa  reconnais- 
sance. 


' Ce  n'était  pas  le  cas  ; ce  petit  monument  existe  en  eflet  dans  l'église 
de  Waldbach.  il  porte  encore  aujourd’hui  l’épitaphe  suivante  que  l'abbé 
Grégoire  a trouvée  si  touchante  qu'il  l'a  insérée  dans  son  Voyage  dans 
les  Vosges,  publié  en  1787.  C’est  le  pasteur  Stuber  lui-môme  qui  l’a 
rédigée:  « Hargnerite-Salomé,  fille  de  .M.  F.-J-  Reuchlin,  docteur  et 
« professeur  en  théologie,  chanoine  de  S‘-Thomas,  à Str.isbourg,  épouse 
< de  Jean-George  Stuber,  ministre  de  cette  paroisse,  trouva  au  Ban-de- 
« la-Rocbe,  dans  rbeurense  simplicité  d'une  vie  paisible  et  innocente 
c pendant  trois  ans  de  mariage,  les  délices  de  son  cieur  vertueux,  et 
s dans  ses  premières  couches  le  tombeau  de  sa  belle  jeunesse,  à l’àge  de 
« vingt  ans,  le  9 août  1754.  Son  veuf  sema  ici  pour  l'immortalité  ce 
« qu'elle  avait  eu  de  mortel,  incertain  s'il  est  plus  sensible  à la  douleur 
« de  l’avoir  perdue  qu’à  la  gloire  de  l'avoir  possédée.  » — Voyez  aussi 
Baom,  J.-G.  Stuber,  der  Vorgœnger  Oberlin’e  im  Sleinthale;  Strasb., 
1846,  p.  30  et  31. 
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« Votre  ouvrage  sera  sans  doute  fort  avancé.  Mon  impa- 
tience de  voir  paraître  enfin  une  biographie  complète  et  vraie, 
comme  on  a le  droit  de  l’attendre  d'un  ouvrage  qui  sort  de 
vos  mains,  est  partagée  par  M.  Grégoire,  M“*  Treuttel  et  par 
toutes  les  personnes  enfin  qui  s’intéressent  à mon  grand- 
père  

< Agréez,  Monsieur,  etc. 

< Signé  : Louis  Rauscher.  > 


(Communiqué  par  M.  Aug.  Stœber.) 
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civi  sorru.rior 

DOMINIQUE  SCHMUTZ 

DE  COLMAR 


1714-1800 


AVANT-PROPOS 

L’existence  de  la  chronique  que  nous  éditons  ne  jouit 
que  d’une  notoriété  restreinte  et  d'une  estime  douteuse, 
bien  qu’aux  époques  agitées  de  ce  siècle  divers  particuliers 
de  Colmar  lui  aient  emprunté  des  faits  et  des  anecdotes  pour 
justifier  leur  résistance  aux  idées  que  les  événements 
favorisaient  : c’est  à peine  si  dans  des  conversations  ami- 
cales avec  ceux  qui  s'en  servaient,  il  fut  possible  d'ap- 
prendre le  nom  de  l'auteur  de  ce  mystérieux  document  ; 
mais  ce  nom  même  donnait  lieu  à une  confusion  qui 
commandait  une  certaine  réserve  à cause  de  son  homo- 
nymie avec  le  nom  de  familles  encore  existantes,  car  l’écrit 
pouvait  être  l’œuvre  de  l'un  des  leurs.  Cette  considération, 
jointe  à d'autres  de  l’ordre  moral  et  politique,  a aussi 
contribué,  croyons-nous,  à entretenir  l’obscurité  dans 
laquelle  la  chronique  en  question  est  demeurée  enfouie 
jusqu’à  ce  jour. 

En  1869,  nous  voulûmes  nous  rendre  compte  de  cet  écrit, 
de  sa  valeur  et  de  sa  provenance.  Une  courte  enquête 
nous  édifia  sur  le  compte  de  son  auteur;  mais  pour  juger 
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de  la  valeur  du  document,  il  fallait  en  prendre  connais- 
sance : nous  fîmes  de  vaines  recherches  pour  découvrir  l’ori- 
ginal, et  de  guerre  las,  nous  demandâmes  à M.  Henri 
Lebert,  ancien  magistrat,  communication  de  la  copie  que 
nous  savions  avoir  été  faite  pour  son  père  par  feu  M.  Jean- 
Baptiste  Boillot,  professeur  de  dessin  au  collège  de  Colmar. 
La  communication  nous  fut  accordée  avec  la  plus  parfaite 
obligeance,  et  c'est  cette  copie  qui  nous  a servi  pour  l'étude 
de  l'oeuvre  d’un  Autrichien  devenu  le  prototype  recom- 
mandable du  bourgeois  colmarien  au  siècle  dernier. 

Après  avoir  lu  sa  chronique  du  commencement  à la  fin, 
nous  résolûmes  de  la  traduire,  non  pour  la  publier,  mais 
pour  notre  usage  particulier  ; car  nous  pensions  alors  qu’il 
ne  serait  pas  prudent  de  jeter  dans  la  circulation  un  docu- 
ment composé  sous  l’influence  des  événements  les  plus 
graves,  et  empreint,  en  beaucoup  d’endroits,  de  l’inexacti- 
tude de  jugement  à laquelle  il  est  difficile  d’échapper 
quand  on  relate,  pour  les  juger  au  moment  où  ils  s’accom- 
plissent, des  ■ faits  qui  froissent  les  intérêts  ou  les  idées 
reçues.  C'est  cette  même  considération  qui  nous  avait 
empêché,  quelques  années  auparavant,  de  publier  la 
traduction  que  nous  avions  faite  des  notes  journalières  du 
pasteur  Sigismond  Bÿling,  sur  les  mesures  et  les  mani- 
festations locales  de  la  Révolution  à Colmar,  notes  que 
M.  Ignace  Chauffeur  avait  libéralement  mises  à notre 
discrétion. 

Exagérés  alors  ou  non,  ces  scrupules  ne  paraissent  plus 
avoir  aujourd’hui  la  même  raison  d’être,  car  on  vient  de 
publier  à Stuttgart'  les  notes  de  Billing  avec  le  titre 
alléchant  de  : Colmar  sou:  la  Terreur. 

Les  dures  épreuves  que  nous  subissons  ont,  en  eflet, 
aguerri  l'esprit  public  en  Alsace  et  l’ont  retrempé  assez 


’ Colmar  und  die  Schreckensxeit.  — Ein  Tagebuch  und  Actenslûcke 
aus  den  Rcvolutionsjahren  1789 — 1796.  Aus  imgcdruckten  Quellen  gesam- 
melt  und  herausgegeben  von  Julius  Rathgeber,  Pfarrer  in  den  Vogesen. 
Stuttgart,  A.  Krôner,  1873.  — 8*  de  VII-116  pages. 
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fortement  pour  qu’il  ne  s’effarouche  plus  au  récit  des 
tragédies  de  notre  histoire  locale.  D’ailleurs  on  a accueilli 
les  notes  de  Billing  qui,  selon  l’un  de  ses  successeurs, 
M.  le  pasteur  Müller,  était  un  aristocraU  dans  toutt  la  foret  du 
termty  on  les  a accueillies,  disons-nous,  sans  sourciller;  nous 
devons  donc  penser  qu’on  accueillera  de  même  celle  d’un 
démocrate  par  sa  naissance,  mais  qui,  à un  point  de  vue 
opposé  à celui  de  Billing,  était,  à l’endroit  de  la  Révo- 
lution, au  moins  aussi  aristocrate  que  le  pasteur  lui-même. 
Les  parallèles  autographes  sont,  au  surplus,  le  meilleur 
des  enseignements.  Mais  n'oublions  pas,  si  nous  voulons  en 
déduire  une  philosophie  historique,  que  nos  auteurs  écri- 
vaient sous  l’inspiration  des  idées  du  moment,  non  sous 
celle  des  idées  de  nos  jours,  qui  étaient  pour  eux  l’in- 
connue se  dégageant  du  passé,  au  milieu  de  terrifiantes 
convulsions. 

Fils  de  la  glorieuse  Révolution  française,  notre  attache- 
ment pour  cette  grande  évolution  politique  et  morale, 
pour  ses  conséquences  humanitaires,  ne  doit  pas  nous 
aveugler  au  point  de  manquer  de  reconnaissance  pour  nos 
devanciers  — si  obscurs  qu’ils  soient  — qui  nous  dévoilent 
leurs  impressions,  leurs  regrets,  leurs  passions.  Nous 
devons  au  contraire  les  recueillir  tous  avec  un  égal  amour, 
une  égale  piété.  Dans  cet  ordre  d’idées  le  serrurier 
Schmutz  complétera  le  pasteur  Billing. 

Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  la  date 
de  la  mort  de  notre  chroniqueur  et  de  celle  de  son  fils.  Ils 
sont  décédés,  le  père  au  commencement  de  ce  siècle,  le  fils 
il  y a dix  à quinze  ans.  Relativement  au  fils,  nous  devons 
dissiper  une  erreur  et  retenir  un  fait.  On  a attribué  au  fils 
la  continuation  de  la  chronique  commencée  par  le  père  : 
le  père  vivait  et  écrivait  encore  à la  fin  de  l’année  1797  ; 
la  mention  qu’il  enregistre  à la  date  du  27  août  de  cette 
année  le  constate  a propos  de  la  fête  de  la  vieillesse,  officiel- 
lement inaugurée  par  la  Révolution,  et  dont  Schmutz  fut, 
en  cette  année,  le  sujet  honoré  par  la  municipalité  de 
Colmar.  Si  le  fils  avait  continué  le  journal  de  son  père,  il 
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n’y  aurait  donc  ajouté  que  les  maigres  paragraphes  qui  le 
terminent.  Voilà  pour  l'erreur;  quant  au  fait,  connu  de 
tous  les  contemporains  de  ce  fils,  le  voici  ; A la  date  du 
3 juin  1773,  le  père  Schmutz  dit  que  son  fils  Dominique 
vient  de  partir  pour  faire  son  tour  de  France  comme  com- 
pagnon serrurier  ; cinq  ans  après,  le  7 septembre  1778,  il 
signale  son  retour  au  domicile  paternel,  et  il  ajoute 
qu’après  dix  mois  de  travail  à Strasbourg,  son  fils  est  parti 
pour  Paris  où  il  a demeuré  pendant  le  reste  du  temps 
qu’a  duré  son  absence  ; il  avait  donc  passé  plus  de  quatre 
années  à Paris  quand  il  revint  à Colmar.  Or,  on  affirme 
partout  à Colmar  que  le  fils  Schmutz  a travaillé  à la  ser- 
rurerie avec  le  roi  Louis  XVI,  qui  avait  un  penchant 
notoire  pour  cette  occupation.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que 
Schmutz  père  et  fils  sont  encore  réputés  à Colmar  pour 
avoir  été  des  maîtres  serruriers  habiles  et  expérimentés, 
des  artistes  en  quelque  sorte,  car,  au  siècle  dernier,  la 
serrurerie  et  la  ferronnerie  étaient  un  art,  tandis  que 
depuis  la  suppression  des  corporations,  elles  sont  tombées 
dans  le  domaine  artisanesque  et  enfin  dans  le  domaine 
industriel. 

Qu’est  devenu  l’original  de  la  chronique  de  Schmutz  ? 
C’est  ce  que  l’on  ignore.  Il  existait  encore  à la  mort  du 
fils,  car  il  fut  pendant  quelque  temps  entre  les  mains  du 
notaire  qui  liquida  la  succession.  Depuis,  on  l’a  totalement 
perdu  de  vue,  et  de  vaines  recherches  ont  été  faites  pour 
apprendre  en  quelles  mains  il  se  trouve,  s’il  existe  encore. 
La  copie  faite  par  M.  Boillot  pour  M.  Lebert,  et  une  seconde 
copie  faite  pour  M.  Ignace  Chaufibur  peuvent  heureuse- 
ment le  remplacer.  Celle  de  M.  Lebert  se  compose  de  deux 
cahiers  in-folio  d'inégale  dimension;  le  premier  commence 
à l’année  1714  et  finit  à l'année  1792  ; le  second  reprend  à 
l’année  1789  et  finit  à l’année  1800.  Cette  disposition 
indique  que  la  partie  comprenant  les  premières  années  de 
la  Révolution,  dans  le  premier  cahier,  fut  reprise  en  sous- 
œuvre  et  complétée  dans  le  deuxième  cahier  par  le 
chroniqueur.  Nous  avons  fondu  ces  deux  documents  en 
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un  seul,  en  classant,  autant  que  possible,  chaque  para- 
graphe dans  le  rang  chronologique  qui  lui  appartient  ; 
enfin  nous  avons  ajouté,  dans  le  cours  de  l'oeuvre,  quelques 
annotations  propres  à éclairer  les  faits  relatés. 

Tel  est  le  travail  que  nous  livrons  à la  tolérante  appré- 
ciation du  public. 

Colmar,  le  14  décembre  1873. 

J.  LIBLIN, 

Directeur  de  la  Rivut  S Aliact. 
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1717.  — Je  suis  né,  moi  Dominique  Schmutz,  le  1"  août  de  cette 
année,  dans  la  ville  de  Steyer,  au  pays  haut  de  l’Ens'.  En  1739,  je 
suis  allé  comme  apprenti  serrurier  à Yps,  dans  la  Basse-Aul  riche. 
En  1733,  J'ai  commencé  à voyager  comme  compagnon  et,  en  premier 
lieu,  j'ai  trouvé  de  l'ouTOige  à Krems  dans  un  couvent  de  bénédic- 
tins. De  là  je  suis  retourné  dans  la  Ilaute-Autriehe,  où  j'ai  aussi  tra- 
vaillé, puis  je  suis  venu  en  Bavière,  à Schaerding.  De  Schaerding  je 
me  suis  rendu  à WaldIigholTen.  où  j'ai  trouvé  de  l'ouvrage,  puis  à 
Lauffen  et  enfin  à Saltzlarurg,  où  je  suis  resté  un  an  et  quarante 
semaines  cheü  un  maître-serrurier  nommé  Luc  Haffner,  et  natif 
d'Obernai,  en  Alsace.  De  Saltzbourg  je  suis  venu  à Munich,  où  j'ai 
travaillé  pendant  un  an  et  quatre  mois.  Je  suis  ensuite  allé  à 
ImpiTelbourg,  où  j’ai  aussi  trouvé  de  l'ouvrage,  et  de  là  à Augsbourg, 
où  je  suis  resté  pendant  deux  ans.  I l'Aiigsbourg  je  me  suis  rendu  à 
Keinpten,  où  j'ai  travaillé  dans  l’atelier  communal  de  Kempten  je 
suis  allé  en  Suisse,  à Notre-Dame-des-Ermites,  et  de  là  à Zurich,  où 
j’ai  travaillé  pondant  vingt  semaines.  Le  31  décembre  17;18  je  suis 
venu  en  Alsace.  J’ai  trouvé  de  l'ouvrage  à Guebwiller,  où  je  suis 
resté  pendant  deux  ans.  De  Guebwiller  je  suis  venu  à Colmar,  et 
suis  entré  dans  l'atelier  de  Fninçois-Xavier  Kurtz,  inaltre-semu’ier 
de  la  ville,  pour  le  compte  duquel  j'ai  travaillé  pendant  quatre  ans 
et  six  mois. 

1 Steyer,  petite  Tille  de  I4  llaute-Autrlrhr,  située  au  ronftueni  des  rWièret  Steyer 
et  Kns,  ft  vingt  lieuea  tud-eit  de  Linti. 
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1748.  — Le  29  juillet,  moi  Dominique  Schmutz,  âgé  de  31  ans,  je 
me  suis  marié  avec  Â.nne-Marie,  Agée  de  29  ans,  fille  de  Hiffier,  bour- 
geois et  tailleur  à Colmar.  Que  Dieu  protège  et  bénisse  notre  union! 

— Le  7 octobre  de  la  même  année,  j'ai  été  reçu  maUre-serrurier  à 
Colmar;  j’étais  le  seizième  et  le  plus  jeune.  En  1787,  j’étais  l'alné 
de  la  corporation,  les  quinze  maîtres  qui  m'avaient  précédé  étant 
tous  morts  dans  le  cours  de  ces  trente-neuf  années. 

1749.  — Le  20  juin,  au  signe  de  la  Balance,  entre  7 et  8 heures  du 
matin,  une  fille  nous  est  née.  Son  nom  de  baptême  est  Anne-Marie; 
François-Joseph  Schædlor,  maître-cordonnier,  est  son  parrain,  et 
Anne-Marie  Kurtz,  femme  du  raaltre-serrurier  de  la  ville,  est  sa 
marraine. 

l’TSl.  — Le  31  juillet,  au  signe  du  Cancer,  entre  3 et  4 heures  de 
l’après-midi,  nous  est  né  un  fils.  Son  nom  de  baptême  fut  Ignace- 
Dominique.  Joseph  Oberrieder,  procureur  près  du  Conseil  allemand 
(Procurator  bei  dem  Teutschen  Rath),  fut  son  parrain,  et  Anne- 
Marie  Schædler,  femme  du  maître-cordonnier,  fut  sa  marraine. 

1752.  — Le  23  mai,  entre  5 et  (i  heures  du  soir,  notre  fille  Anne- 
Marie,  Agée  de  2 ans  et  11  mois,  est  morte.  Que  Dieu  lui  donne  le 
repos  éternel! 

— Le  20  novembre,  entre  8 et  4 heures  du  soir,  notre  fils  Ignace- 
Dominique  est  mort.  Agé  de  1 an  et  4 mois.  Que  Dieu  lui  donne  le 
repos  éternel! 

175-3.  — Le  28  mars,  au  signe  du  Bélier,  entre  2 et  3 heures  du 
matin,  une  fille  nous  est  née.  On  lui  donna  le  nom  d’Anne-Marie. 
François-Xavier  Kurtz  fut  son  parrain  et  Anne-Marie  Schædler  sa 
marraine. 

1754.  — Le  16  septembre,  au  signe  de  la  Balance,  entre  3 et 
4 heures  du  matin,  un  fils  nous  est  né;  François-Dominique  est  son 
nom  de  baptême.  François-Joseph  Schædler,  maître-cordonnier,  est 
son  parrain  et  Anne-Marie  Meyer  sa  marraine. 

1757.  — Le  16  mal,  au  signe  de  la  Vierge,  entre  8 et  9 heures  du 
matin,  un  fils  nous  est  né;  François-Jacques  est  son  nom  de  bap- 
tême. François-Joseph  Schædler,  maître-cordonnier,  est  son  parrain, 
et  Anne-Marie  Meyer  sa  marraine.  Cet  enfant  est  mort  le  23  juin, 
entre  5 et  6 heures  du  matin.  Agé  de  1 mois  et  9 jours. 

1750.  — Le  27  janvier,  au  signe  du  Bélier,  entre  5 et  6 heures  du 
matin,  une  fille  nous  est  née.  On  lui  donne  le  nom  d’Anne-Marie. 
Gaspard  Düring,  menuisier-carrossier,  est  son  parrain,  et  Anne- 
Marie  Meyer  sa  marraine. 


Noanllt  S«iie.  — 8*'  Annie. 
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1773.  — Le  3 juin,  mon  fils  Dominique,  serrurier  de  profession, 
commence  son  voyage  comme  compagnon.  U a trouvé  de  suite  de 
l’ouvrage  à Strasbourg. 

1774.  — Le  6 mai,  la  respectable  corporation  des  serruriers  m'élit 
obrismestre  pour  la  seconde  fois. 

1778.  — Le  7 septembre,  mon  fils  Dominique  Schmutz  revient  de 
son  tour  de  compagnonnage.  Il  a été  absent  pendant  cinq  ans  et  trois 
mois.  II  a travaillé  pondant  di.x  mois  à Strasbourg,  et  à Paris  pen- 
dant tout  le  reste  du  temps  do  son  absence. 

1786.  — Le  38  juin,  je  suis  élu  membre  des  XII  par  le  Conseil  réuni 
à la  tribu  des  maréchaux.  Le  lendenuûn  20,  j’ai  dû  me  rendre  à la 
maison  de  ville  avec  les  autres  membres  des  XII,  quatre  par  corpo- 
ration, afin  de  participer  à l’élection  d’un  stettmestre.  Nos  voix  se 
sont  portées  sur  M.  l’avocat  Lang,  un  bien  brave  homme. 

— Le  6 juillet,  je  suis  élu  obrismestre  pour  la  troisième  fois  par 
la  respectable  corporation  des  serruriers. 

1788.  — Au  mois  de  mai,  mou  fils  Dominique  Schmutz  se  marie 
avec  Françoise  Geyo,  fille  d'un  maître- perruquier  de  Colmar.  Que 
Dieu  les  protège  et  les  bénisse! 

1799.  — Le  18  mars,  ma  chère  fenmie,  Anne-Marie  Schmutz,  née 
Hiffler,  est  décédée.  Née  le  7 novembre  1719,  elle  est  morte  à l’ige 
de  79  ans  et  8 mois;  nous  avons  vécu  ensemble  pendant  cinquante 
ans  et  hmt  mois  dans  le  saint  état  du  mariage.  Des  six  enfanta 
qu'elle  m’a  donnés,  il  n’y  en  a plus  que  trois  en  vie,  et  tous  les  trois 
mariés.  Nous  avons  enduré  beaucoup  do  peines  et  de  tribulations. 
Que  Dieu  lui  donne  en  récomi>Bnse  le  repos  étemel  I Nous  avons 
toujours  vécu  miis  et  en  paix.  Le  droit  de  succession  a coûté  68  livres. 


CHRONIQUE 

1714.  On  publie  à Colmar  la  paix  conclue  entre  la 
France,  l’Empereur  et  les  princes.' 

1715.  — Le  11  mars,  la  communauté  catholique  de  Colmar 
fut  informée  que  M.  le  préteur  Dietermann  avait  reçu  la  déci- 

' 11  s agit  de  la  paix  conclue  à Kastatt  le  6 aiars,  et  suivie  des  confé- 
rences de  Bade  (Suisse),  qui  aboutirent  au  traité  signé  le  7 septembre, 
en  vertu  duquel  Landau  demeura  à la  France. 
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sion  ordonnant  que  le  chœur  de  l’église  évangélique,  propriété 
de  la  ville,  serait  rendu  à l’hôpitai  pour  lui  servir  d'église. 
M.  Dietermann  donna  lecture  de  cette  décision  aux  conseillers 
du  Magistrat  des  deux  religions,  dans  l'église  luthérienne  où 
ils  avaient  été  convoqués;  puis  il  demanda  les  clés  de  la 
sacristie  et  posa  les  scellés  sur  les  portes.  Quelques  jours 
après,  lorsque  les  scellés  furent  levés  et  que  l’on  eut  fait  la 
reconnaissance  du  local,  on  découvrit  dans  un  caveau  voûté 
une  vieille  chasuble,  des  titres  (brieffen),  douze  chandeliers 
en  cuivre  et  une  belle  grande  table  d’autel  qui,  dix  ans  aupa- 
ravant, était  encore  entière,  mais  qui  est  maintenant  coupée 
en  quatre  morceaux  pour  daller  le  sol.  I.«rsque  la  reconnais- 
sance fut  terminée,  les  ouvriers  commencèrent  immédiate- 
ment à construire  le  mur  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef.  Le 
1“  mai,  jour  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques,  la  consé- 
cration solennelle  du  chœur  fut  faite  sous  le  vocable  de  la 
Trinité  de  l'évôché  de  Bâle.  M.  l’abbé  Baccara  était  alors 
aumônier  de  l’hôpital. 

1716.  — Les  stettmestres,  les  membres  du  Conseil,  ainsi 
que  un  grand  nombre  de  bourgeois  de  la  religion  évangélique, 
se  cotisent  et  délèguent,  pour  aller  auprès  du  roi  à Paris,  un 
slettmestre,  M.  le  docteur  Gloxin,  afin  de  .solliciter  le  rapport 
de  la  décision  qui  prive  la  communauté  évangélique  du 
chœur  de  l'église.'  M.  Gloxin  n’obtient  pas  d'audience,  et  il 
est  obligé  de  revenir  sans  avoir  rien  fait.  Tout  cela  occasionne 
de  grandes  dépenses. 

1722.  — Le  26  novembre,  on  célèbre  à Colmar,  en  grande 
solennité,  le  couronnement  de  Louis  XV. 


' Cette  affaire  donna  lien  à des  mémoires,  dans  lesquels  on  soutenait 
d'une  part  : que  la  communauté  protestante  était  en  possession  légitime 
de  toute  l’église,  en  vertu  du  traité  de  paix.  d'Usnabruck  concernant  les 
affaires  de  religion  ; d'autre  part  : que  ledit  traité  ne  pouvait  lier,  depuis 
la  paix  de  tVestphalie,  que  les  Ctals  et  les  sujets  demeurés  soumis  à 
l'Empire. 
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1725.  — On  construit  les  trois  bureaux  de  l’octroi  aux 
portes  de  Rouffach,  Deinheim  (Brisach)  et  de  Bftle. 

— Le  14  août  de  cette  année,  S.  M.  le  roi  de  France  épouse 
une  princesse  royale  de  Pologne.'  Le  18  .septembre  suivant, 
le  père  de  la  princesse,  le  roi  Stanislas,  passe  près  de  Colmar, 
se  dirigeant  vers  Ilatstatt  et  Boliwiller,  puis  vers  Lunéville 
en  Lorraine,  où  est  sa  résidence. 

* 1727.  — Le  marché  qui  se  tenait  chaque  semaine  dans  la 
petite  rue  du  Fromage,  est  transféré  dans  la  rue  des  Mar- 
chands, et  le  marché  de  la  poterie,  qui  avait  lieu  près  du 
puits  des  potiers,  est  transféré  au  Mont-des-Oliviers,  près  de 
l'église.’ 

— On  agrandit  de  quatre  schatz  et  demi  le  cimetière  catho- 
lique.* On  achète  du  chapitre  de  Saint-Martin  la  place  *,  et  on 
lui  en  solde  le  prix. 

1728.  — Le  8 août,  entre  4 et  .5  heures  de  l’après-midi,  on 
ressentit  à Colmar  un  grand  tremblement  de  terre.  Il  dura  le 
temps  qu'il  faut  pour  réciter  un  Pater.  Beaucoup  de  maisons 
furent  ébranlées,  et  un  grand  nombre  de  vieilles  cheminées 
s'écroulèrent.  La  vie  des  habitants  qui  avaient  gagné  la  rue, 
n'était  pas  en  sûreté. 

— On  construit  le  Ladhof,  avec  le  magasin  pour  y entre- 
poser les  marchandises. 


‘ Marie  Leczinska.  Les  Ganjailles  earent  lieu  le  14  août.  Le  mariage 
religieux  fut  célébré  le  lendemain  15  août,  jour  de  l'Assomption,  dans  la 
cathédrale  de  Strasbourg. 

' Le  Hont-des-Oliviers  s’élevait  à l'est  de  l'église  Saint-Martin,  au 
bord  du  canal.  Il  a fait  place  à l'esplanade  dite  Place-Neuve. 

* Le  cimetière  Sainte-.Anne.  Il  était  situé  entre  le  quartier  actuel  de 
cavalerie  et  le  boulevard  du  Nord. 

‘ Allusion  évidente  à la  place  entre  l'église  et  le  bâtiment  de  la  police. 
C'était  autrefois  te  cimetière  Saint-Martin.  Le  chapitre  l'aurait  vendu  à 
la  ville  pour  être  affecté  à la  voie  publique.  Le  dernier  ossuaire  de  Saint- 
Martin,  établi  dans  la  snbstruction  du  bâtiment  de  la  police,  est  vraisem- 
blablement de  cette  époque. 
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— Les  pierres  des  anciennes  fortifications  de  Colmar 
sont  enlevées  par  le  régiment  Lamarc,  qui  tenait  garnison  en 
ville.  On  disait  que  ces  pierres  devaient  être  employées  à la 
construction  de  casernes,  mais  on  n’en  a rien  fait. 

1729.  — Le  13  août,  entre  8 et  9 heures  du  matin,  le 
moulin  à poudre  de  Colmar  a fait  explosion.  Cinq  ouvriers  y 
ont  perdu  la  vie.  On  a ramassé  leurs  menibres  et  leurs  corps 
jusque  sur  la  route  d'Ingersheim,  dans  les  vignes  et  sur  les 
champs.  On  les  a placés  dans  trois  cercueils  pour  les  enterrer. 

— Le  18  août,  la  reine  est  accouchée  du  Dauphin.  Cette 
naissance  a été  l’occasion  d'une  grande  fête  à Colmar. 

— Aux  fêtes  (Noël?  — in  der  festen'),  un  individu  nommé 
Beisang  a été  brûlé  vif.  Il  avait  commis  un  vol  d’église.  Il  a 
été  conduit  pieds-nus  jusqu’au  bûcher,  sur  la  Luss  ' Le  sol 
était  déjà  couvert  d’une  épaisse  couche  de  neige. 

1781.  — Le  moulin  à poudre  fait  explosion.  Quatre  ouvriers 
sont  lancés  dans  l’air  ; on  retrouve  leurs  cadavres  dans  les 
vignes. 

1732.  — L’hôpital  est  bâti.  Des  pierres,  provenant  des  for- 
tillcations  et  déposées  depuis  la  mai.son  jusqu'au  mur  du  tir, 
sont  employées  à la  construction.  Le  restant  est  utilisé  pour 
la  construction  de  l’église  des  Jésuites,  commencée  en  1747. 

— La  balance  à foin,  en  avant  de  la  porte  de  Rouffach,  est 
établie. 

1733.  — Au  printemps,  un  ouragan  se  déclare,  et  il  est  si 
violent  que  la  demi-lune  couronnant  la  tour  de  l'église  Saint- 
Martin  est  courbée,  et  que  trois  montants  de  la  potence  sont 
renversés. 

— Le  10  juillet,  un  orage  éclate  et  il  tombe  une  grêle  si 
forte  que  l’on  ramasse  des  grêlons  pesant  une  livre.  Tout  est 
anéanti  dans  le  canton  Aue,  la  vigne,  les  fruits,  les  jardins  et 
le  chanvre. 


Kuissoau  alimenté  par  l’ean  de  source,  i l'est  de  Colmar. 


134 


REVUE  d’ ALSACE 


— Le  S octobre,  les  Français  passent  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  assiègent  Kehl,  qui  se  rend  le  jour  de  Saint- 
Simon  et  de  Saint-Jude.  Ctolmar  est  obligé  de  fournir  pendant 
huit  jours,  120  chevaux,  18  voitures,  800  hommes  de  corvée 
et  100  de  réserve. 

— Les  écuries  situées  contre  le  mur  d’enceinte  de  la  rue 
du  Rempart  sont  construites. 

1784.  — A Colmar,  comme  dans  les  villes  de  l’Alsace,  on 
organise  et  exerce  quatre  compagnies  de  vingt  hommes  pris 
parmi  les  bourgeois,  afin  que,  le  cas  échéant,  elles  .soient 
prêtes  à la  guerre  de  Philipsbourg,  causée  par  l’élection  du 
roi  de  Pologne.* 

— On  enlève  de  tous  les  magasins  de  Colmar  la  morue,  le 
stockfisch  et  les  harengs  qui  y existent,  et  on  les  conduit  à la 
voirie.  La  peste  règne  dans  les  pays  d’où  provient  cette  mar- 
chandise, dont  on  ordonne  la  destruction  afin  de  préserver  le 
pays  de  la  contagion. 

1785.  — Le  bourgeois  W...,  de  Colmar,  assassine  sa  femme, 
née  Marie-Ursule  Schumacher.  Il  a voulu  se  sauver  sur  les 
toits  et  il  a été  pris.  Dans  la  prison,  il  a avoué  son  crime.  Il 
a été  roué,  et  enterré  au  cimetière  catholique. 

1786.  — Le  moulin  de  la  Mittlach  est  construit,  ainsi  que 
la  blanchisserie.  Ils  appartiennent  à l’hôpital  de  Colmar. 

1788.  — La  tribu  des  vignerons  est  restaurée.  M.  Apfel 
est  chef  de  cette  tribu.’ 

— En  cette  année,  on  restaure  aussi  le  couvent  des  Domi- 
nicains, et  l’on  y fait  des  changements. 

‘ Le  chroniquenr  fait  probablement  allusion  à la  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Autricbe.  II  commet  ainsi  une  erreur  de  dix  ans,  l'invasion  de 
l’Alsace  par  le  prince  Charles  de  Lorraine  ayant  eu  lieu  le  1"  juillet  1744. 
C’est  l'événement  qui  a conservé  dans  notre  histoire  le  nom  vulgaire  de 
« Alarme  dei  Pandoures  » commandés  parle  baron  de  Trenck, 

* Aujourd’hui  convertie  en  brasserie,  rue  des  Clefs,  en  face  de  la 
caserne  d'infanterie. 
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— MM.  les  évangéliques  ont  reçu  un  orgue  neuf  dans  leur 
église.  Les  bourgeois  luthériens  ont  dû  se  cotiser  pour  le 
payer  : les  moins  riches  donnèrent  chacun  3 livres,  les  prin- 
cipaux 6 livres,  et  beaucoup  donnèrent  une  somme  plus 
forte. 

— La  voûte  du  pont  de  la  boucherie  s’est  écroulée.  La 
même  année  on  la  reconstruit  tout  en  pierres  de  taille. 

— La  Schiffmûhle,  hors  la  porte  de  RoufFach,  sur  le  Logel- 
bach,  est  construite.  Ce  moulin  appartient  à la  ville,  à laquelle 
il  paye  une  rente  ; auparavant  c’était  un  bail  héréditaire. 

— Des  étrangers  fondent  deux  grandes  cloches  près  de  la 
maison  des  arquebusiers  de  Colmar.  L’une  est  placée  à l’église 
Saint-Martin  pour  sonner  l’heure  de  midi;  l’autre  à l’église 
de  l’hôpital. 

1789.  — Dans  toute  l’Alsace,  on  fait  une  vendange  dont 
mémoire  d’homme  n’a  pas  le  souvenir  d’une  pareille  abon- 
dance. On  était  fort  embarrassé  pour  loger  le  vin  ; la  mesure 
de  meilleure  qualité  se  vendait  à 2 livres. 

1741.  — Sa  Majesté  impériale,  François-Etienne  1",  fait 
démolir  toutes  les  fortifications  de  Yieux-Brisach. 

— On  établit  huit  fours  à la  manutention,  pour  cuire  le 
pain  de  comice  des  soldats. 

— On  construit  à Colmar  la  maison  du  commandant,  avec 
deux  enseignes  en  pierre  et  une  large  terrasse  garnie  d’une 
double  grille.' 

— On  construit  à Colmar,  non  loin  du  premier  pont  de  la 
route  de  Horbourg,  un  moulin.  Le  terrain  sur  lequel  il  est 
bâti  est  un  terrain  communal.  Le  moulin  s’appelle  Hofsteg- 
mühl  ou  moulin  du  Prêteur.  Le  prêteur  a obtenu  de  l’inten- 
dant la  permission  de  le  construire  sur  ce  terrain.  Les  mes- 
sieurs de  la  ville  sont  très  contents  de  voir  cette  usine  s’élever, 
et  la  bourgeoisie  n’ose  rien  dire  qui  soit  contraire.  Il  y a eu 

' Maison  Macker,  dans  la  Grand’nie. 
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trois  prêteurs  du  nom  de  Millier:  celui  qui  a construit  le 
moulin  est  le  deuxième  de  ce  nom. 

— Il  y avait  un  long  pont  de  bois  en  avant  du  Langen- 
brvck,  en  allant  vers  Horbourg.  Ce  pont  de  bois  a été  démoli 
pour  faire  place  à une  forte  route,  construite  avec  de  la  terre 
rapportée  et  chargée  de  pierres. 

1742.  — On  construit  le  petit  aqueduc  en  avant  de  Sainte- 
Catherine,  pour  amener  l’eau  en  ville.  Mathias  Patten,  maître 
maçon,  et  Romain  Muller,  malire  charpentier,  exécutent  cet 
ouvrage  * 

1743.  — On  établit  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  un 
grand  nombre  de  meurtrières,  afin  d'être  en  mesure  de  tirer 
sur  l’ennemi  s’il  se  présente. 

— La  guerre  commence  entre  le  roi  de  Hongrie  et  la 
France.  Tous  les  huit  jours,  dix  bourgeois  de  Colmar  sont 
obligés  d’aller  garder  la  frontière  sur  le  Rhin.  Celui  qui 
refuse  d’y  aller  est  condamné  à payer  3 livres  lorsqu’arrive 
le  tour  de  la  corporation  dont  il  fait  partie. 

— La  maison  de  Jean-Jacques  Goll,  dans  la  rue  des  Juifs, 
est  construite. 

— Le  régiment  de  Picardie  est  en  garnison  à Colmar.  Un 
ofDcier  de  ce  régiment  est  poignardé,  et  son  cadavre  est  jeté- 
dans  le  puits  près  du  pont  des  Marchands.  L'auteur  de  ce 
meurtre  demeure  inconnu.  Un  autre  malheur  est  occasionné 
par  ce  même  régiment,  qui  faisait  noircir  les  canons  de  ses 
fusils.  Un  de  ces  canons,  qui  était  chargé,  partit  lorsqu’on  le 
mit  au  feu,  et  le  coup  tua  le  maître  serrurier  Benoît  Lauffel- 
bœr,  qui  se  trouvait  devant  le  canon. 

1744.  — La  construction  de  l’hôpital  allemand  est  achevée.’ 

' Cet  aqaedne  traversait,  à ciel  ouvert,  l’ancien  fo.ssé  des  fortifications, 
à l'ouest  des  Catherineltes,  devenu  plus  tard  le  jardin  Ittel  et  en  partie 
comblé  aujourd'hui. 

* Le  chroniqueur  fait  allusion  à l’hôpital  bourgeois,  par  opposition  à 
l’ancien  couvent  des  Catherinettes.  alTecté  au  service  de  l’hôpital  militaire. 
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On  y a travaillé  pendant  douze  ans.  L'architecte  était  un  Lor- 
rain du  nom  de  Luppe  Dando.' 

— Au  mois  de  juin,  les  bourgeois  de  Colmar  furent  obligés 
de  se  rendre  à la  frontière  sur  le  bord  du  Rhin,  jusqu’à 
Kembs.  Ils  étaient  relevés  tous  les  dix  jours;  il  coûtait 
SO  sols  par  jour  pour  se  faire  remplacer.  Fribourg  est  assiégé 
au  temps  de  la  vendange.  La  ville,  ainsi  que  les  trois  châ- 
teaux sur  la  montagne,  se  rendent  le  5 novembre,  après  six 
semaines  de  siège.  Le  roi  assistait  au  siège,  et  il  fit  démolir 
de  fond  en  comble  les  fortifications  ainsi  que  les  châteaux. 

— Au  mois  d’août,  tandis  que  la  guerre  se  poursuivait 
dans  le  Palatinat  avec  la  France,  le  prince  palatin,  les  Bava- 
rois, avec  Thérèse,  reine  de  Hongrie,  le  palatin  et  les  Bava- 
rois évacuent  les  bagages  de  l’armée  vers  Colmar  et  campèrent 
sur  la  LOss  avec  beaucoup  de  leur  monde.’ 

— Rheinfeld,  sur  la  rive  allemande,  le  Petit-Bâle,  Lauffen- 
bourg  et  Waldshut  se  rendent  aux  Français;  ceux-ci  s’avancent 
jusqu’à  Constance  et  Bregentz,  mais  ces  deux  villes  ne  tombent 
pas  en  leur  pouvoir.  La  guerre  se  porta  ensuite  dans  le  Pays- 
Bas  espagnol.  Alors  le  prince  Charles  fut  général  des  armées. 
Il  arrive  au  Rhin  près  de  Lauterbourg,  avec  les  armées  hon- 
groises et  un  grand  nombre  de  Pandours.  On  s’est  réfugié  à 
Colmar  et  en  beaucoup  d’autres  villes  de  l’Alsace. 

— La  première  découverte  du  charbon  de  terre  en  Alsace 
a lieu,  et  c’est  à Colmar  qu'on  l’amène.  Le  premier  charbon 
venait  du  val  de  Villé;  il  provenait  de  la  mine  de  Bach 
(Erlenbach  ?)  ; cela  vaut  à l’Alsace  non  des  mille,  mais  des 
millions  de  francs  économisés  sur  le  bois,  car  aujourd’hui 

' Vraisemblablement  l'abbé  Dando. 

’ Le  roi  do  Prusse,  Frédéric  II,  venait  d'envabir  la  Bohême,  tandis 
que  les  Antrichiens  occupaient  le  Bas-Rhin.  Ils  repassèrent  brusquement 
le  Rhin  pour  aller  an  secours  de  la  reine  Marie-Thérèse.  C'est  à cette 
retraite  que  le  chroniqueur  fait  allusion,  et  c'est  seulement  après  qne 
Fribourg  fut  assiégé. 
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toutes  les  professions  qui  utilisent  le  feu,  ne  brûlent  que  très 
exceptionnellement  du  bois. 

1743.  — Les  fortifications  de  Fribourg  et  les  trois  châteaux 
sont  démolis  au  moyen  de  la  mine,  par  les  Français. 

— Les  religieuses  d’ünterlinden  construisent  un  parloir 
neuf,  dans  la  maison  à deux  étages,  arec  huit  chambres,  dont 
quatre  rers  l’intérieur  du  cloître  et  quatre  vers  l’extérieur, 
avec  fenêtres  munies  de  diverses  grilles  en  fer.  Les  chambres 
à l’intérieur  sont  destinées  aux  religieuses,  celles  de  l’exté- 
rieur aux  personnes  laïques.  Elles  ont  aussi  fait  construire 
une  grande  porte  d’entrée  dans  le  couvent. 

— I>e8  mêmes  religieuses  ont  encore  fait  reconstruire  leur 
moulin  è tan,  hors  la  porte  de  Rouffach,  sur  le  canal  du 
Logelbacli,  au  dessus  du  moulin  de  M"’  Larché,  à l’endroit  où 
plusieurs  siècles  auparavant,  en  1332,  elles  étaient  établies. 
Elles  ont  aussi  construit  deux  maisons  à l’Ackerhof,  pour  y 
loger  leurs  fermiers. 

— M.  le  premier  président  fait  construire  une  nouvelle 
glacière  au  bastion  Sainte-Ânne.  Auparavant  elle  était  sur  la 
colline  où  lé  canal  entre  dans  la  ville. 

— Le  20  octobre,  un  orage  éclate  avec  une  violence  telle, 
que  l’on  ne  se  souvient  pas  d’en  avoir  vu  un  pareil  dans  une 
saison  aussi  avancée. 

— Le  20  octobre,  dans  l’après-midi,  la  cour  de  laboureur 
appartenant  à Jean  Schweckler.  au  faubourg  de  Brisach, 
devient  la  proie  des  flammes.  On  soupçonne  la  servante  d'être 
la  cause  de  cette  perte.  Dans  la  même  année,  la  cour  de 
laboureur  de  Mathias  Wœgele  et  de  George  Haller,  située 
dans  la  rue  du  Rempart,  s’écroule  de  fond  en  comble,  le 
17  septembre,  entre  5 et  6 heures  du  matin.  Six  personnes 
ont  été  tuées  par  les  décombres. 

1746.  — La  maison  de  Louis  Kübler,  boulanger,  non 
loin  de  la  porte  de  Rouffach,  est  tout  à fait  brûlée.  Des 
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cendres  incandescentes,  déposées  dans  la  care,  ont  occasionné 
cet  incendie. 

1747.  — Le  29  janvier,  la  princesse  de  Pologne,  bru  du 
Dauphin,  est  arrivée  à Ckilmar  et  a passé  la  nuit  dans  la 
maison  de  M.  le  conseiller  Fèriet,  rue  des  Capucins.  Dans  la 
matinée  du  30,  elle  est  partie  pour  Paris.  Les  bourgeois  se 
sont  bien  montrés  : ils  ont  mis  sur  pied  trois  compagnies,  une 
bleue,  composée  des  Messieurs  et  des  principaux  bourgeois; 
une  rouge,  composée  de  la  bourgeoisie  moyenne,  et  une  verte 
avec  parements  rouges:  c’étaient  les  bourgeois.  Chaque  bour- 
geois a reçu  de  la  ville  50  livres  pour  les  frais  de  cet  équipe- 
ment. Les  tonneliers  se  sont  distingués  : ils  ont  fait  deux  ton- 
neaux sans  cercles,  dans  lesquels  le  vin  était  néanmoins  bien 
renfermé.  Le  robinet  de  l’un  de  ces  tonneaux  fournissait  à 
volonté  du  vin  blanc  et  du  vin  rouge.  Toute  la  ville  a été  illu- 
minée. 

— Le  16  novembre,  entre  9 et  10  heures  du  soir,  la  maison 
de  Nicolas  Jetele  s'est  écroulée.  Deux  enfants  ont  été  tués 
sous  les  décombres.  Cette  maison  était  située  en  face  de  celle 
du  commandant.  On  a sonné  la  cloche  d'alarme  à cette  occa- 
sion. 

— Le  5 décembre,  un  vigoureux  coup  de  foudre  se  fait 
entendre  ; il  a fendu  par  le  milieu,  jusqu’au  sol,  un  noyer  à 
Wettolsheim. 

— Une  église  de  Jésuites  est  construite.*  Le  constructeur 
était  un  tailleur  de  pierre  nommé  Sarger,  de  l’Algay  (Elsgau?) 
M"“  la  Dauphine  était  bienfaitrice  de  celte  église.  Le  con- 
structeur est  enterré  dans  cette  église,  au  fond,  à droite  d'un 
confessional. 

1748.  — Aux  fêtes  de  Pâques  on  établit  pour  toute  la  France 
vingt  jours  de  fête,  qui  sont  fixés  comme  suit  : 1.  Saint 

' Hnnckler  place  en  l’année  1750  la  constmction  de  l'église  da  lycée 
actuel . 
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Mathias;  2.  Jeudi  saint;  S.  Saint  Philippe  et  Saint  Jacques; 
4.  Inrention  de  la  croix;  5.  Jeudi  de  Pentecôte;  6.  Visitation 
de  la  Vierge;  7.  L’empereur  Henri;  8.  Sainte  Marie-Made- 
leine; 9.  Saint  Jacques  ; 10.  Saint  Laurent;  11.  Saint  Bartho- 
lomé;  12.  Exaltation  de  la  croix;  13.  Saint  Mathieu;  14.  Saint 
Michel;  IS.  Saints  Simon  et  Jude;  1-6.  Sainte  Catherine; 
17.  Saint-Martin;  18.  Saint  André;  19.  Saint  Nicolas; 
20.  Saint  Thomas.  On  était  tenu  d’assister  à la  messe  à 
chacun  de  ces  jours  de  fête.  Quand  la  fête  patronale  coïnci- 
dait avec  un  de  ces  jours  de  fête  légale,  elle  était  célébrée 
plus  tard. 

1749.  — On  plante  une  belle  allée,  de  quatre  rangées 
d’arbres  des  deux  côtés,  et  une  haie  vive  à l’entour,  en  avant 
de  la  maison  des  arquebusiers  et  ju.squ’à  la  hauteur  du  champ 
de  tir.  Les  bourgeois  e.\écutent  cet  ouvrage  par  corvée.' 

— Un  jardinier,  au  service  de  M.  le  conseiller  Kobel,  meurt 
âgé  de  104  ans.  Il  a fait  son  service  jusque  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie;  il  lisait  encore  et  écrivait  sans  lunettes. 

— La  tribu  des  maréchaux  est  restaurée.  M.  le  conseiller 
Erpffel  est  chef  de  la  tribu. 

— Le  feu  se  déclare  dans  la  maison  de  Michel  Schmid,  rue 
des  Blés.  Le  toit  et  les  écuries  sont  la  proie  des  flammes. 

— Les  céréales  sont  chères  : le  sac  de  froment  coûte 
21  livres;  le  méteil  15  livres,  et  l’orge  10  livres.  L’arrivée 
de  marchands,  qui  ont  beaucoup  acheté  de  grains  pour  être 
conduits  hors  du  pays,  est  la  cause  de  cette  cherté.  Ils  ont 
réalisé  8 livres  de  bénéfice  par  sac,  et  l’ont  partagé  avec  l’in- 
tendant. 

— Le  15  juillet,  vers  2 heures  de  l’après-midi,  un  orage 
éclate,  et  la  grêle  ravage  toute  la  campagne  du  ban  de 


‘ Promenade  dite  le  VanolUt,  du  nom  de  l'intendant  d’Alsace,  qui  en 
tu  établir  dans  plusieurs  villes  de  la  province. 
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Colmar.  On  a relevé  des  grêlons  qui  pesaient  de  4 à 5 livres. 
Plusieurs  ont  été  pesés. 

— On  publie  en  France  et  à Colmar  la  paix  conclue  le 
1 mars  entre  It^  France,  la  reine  de  Hongrie,  la  Hollande  et 
l’Angleterre'. 

1750.  — Le  25  juin,  entre  11  heures  et  minuit,  un  grand 
incendie  se  déclare  dans  l'écurie  de  la  maison  de  M.  le  stett- 
meslre  Reltlin.  rue  des  Blés.  Tout  est  réduit  en  cendres,  y 
compris  la  maison  d'habitation.  La  maison  de  Jean  Dickelmann 
est  aussi  brûlée.  La  servante  de  ce  dernier,  ayant  voulu  sauver 
encore  quelque  objet,  pénétra  dans  la  maison,  mais  ne  parvint 
plus  à en  sortir.  Trois  maisons  de  la  rue  du  Canard  furent 
aussi  gravement  endommagées.  On  dit  que  le  domestique  a été 
la  cause  de  l'incendie.  M.  le  stettmestre  CbauiTour  a acheté 
l’ancienne  maison  et  l’a  fait  reconstruire*.  La  poste  y est 
maintenant  établie. 

' Paix  d’Aix-la-Chapelle,  qai  met  fin  à la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche. 

’ C'est  aujourd'hui  la  maison  de  H.  Ignace  Chauffour.  Le  directeur 
de  la  poste  était  alors  le  grand-père  du  propriétaire  actuel. 


(La  suite  à la  prochaine  livraiton.J 
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I.  Chronique  strasbourgeoise  de  1672  à 1684,  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  un  extrait  du  Mémorial  de  Reiss- 
eisen,  d’après  les  manuscrits  de  la  collection  Heitz,  par  Ro- 
dolphe Reuss.  — Colmar,  J.-B.  Jung.  imp.  et  édit.  1878. 
In-8”  de  xm-i36  pages.  — A Colmar,  chez  Eug.  Barth,  et  à 
Strasbourg,  chez  J.  Noiriel,  libraires.  Prix,  3 fr. 

M.  R.  Reuss  a coinraencé,  il  y a un  an,  à réunir  • tous  les  restes 
inédits  de  la  littérature  historique  de  Strasbourg;,  sa  ville  natale.  > 
C'est  par  la  Chronique  strasbourgeoise  de  Jean-Jacques  Meyer,  que 
notre  ami  et  collaborateur  a débuté  < dans  cette  œuvre  de  conserva- 
tion au  moins  partielle  d'un  passé  souvent  glorieux,  toujours  ins- 
tructif, et  qu'il  ne  cessera  de  poursuivre  dans  la  mesure  de  ses 
forces.  > Le  texte  que  nous  annonçons  plus  haut,  • est  une  pierre 
nouvelle  apportée  à cet  édifice  que  la  perte  lamentable  des  riches 
collections  municipales  de  Strasbourg  laissera  toujours  inachevé.» 

La  pensée  de  M.  Reuss  est  digne  des  sympathies  et  de  l'appui  du 
public  alsacien.  Un  de  nos  collaborateurs  nous  dira  sans  doute,  à 
propos  de  la  publication  que  nous  annonçons,  les  moyens  auxquels 
il  sera  bon  de  recourir  prochainement  pour  donner  à la  pensée  de 
M.  Reuss  le  développement  qu'elle  comporte. 


n.  Colmar  und  die  Schreokenszeit  {Cohnar  et  la  Ter- 
reur); ein  Tagebuch  und  Aktenstücke  aus  den  Revolutions- 
Jahren  1789-1796.  Aus  uugedruckten  Quellen  gesammelt  und 
herausgegeben  von  Julius  Rathoeber.  — Stuttgart,  A.  Krôner, 
1873;  petit  in-8°  de  vii-116  pages.  Prix,  fr.  3.50  dans  toutes 
les  librairies  d’Alsace. 

Cette  brochure  contient  les  notes  journalières  que  M.  le  pasteur 
Sigismond  Biiling  consignait  sur  un  petit  cahier  appartenaut  aujour- 
d'hui à M.  Ignace  Chautfour.  Ces  notes  ont  rapport,  ainsi  que  le 
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Utre  l’indique,  aux  événements  qui  se  sont  produits  é Colmar,  et 
qui  frappaient  plus  spécialement  l’esprit  du  pasteur.  En  éditant  ces 
notes,  M.  Rathgeber  a rendu  un  véritable  service  à ceux  qui  s’occu- 
peront désormais  de  l’histoire  politique  de  la  ville  de  Colmar. 


III.  Les  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  antérieures 
à 1790;  aperçu  sommaire,  par  J.-C.  Brucker,  archiviste  de 
la  ville.  — Strasbourg,  imp.  de  J.-H.-E.  Ileitz,  1878.  In-8“  de 
169  prges. 

« Lorsqu’un  de  nos  amis  a subi  une  perte  cruelle,  nous  attirons 
volontiers  ses  regards  sur  ce  qu’il  possède  encore.  » Le  lecteur 
comprend  l’allusion  sans  qu’il  nous  soit  besoin  de  nous  y arrêter 
davantage.  Personne  plus  que  M.  Brucker  n’est  en  droit  de  la  faire: 
lui  du  moins  avait  eu  soin,  lorsque  Strasbourg  fut  investi  par  les 
Allemands,  de  mettre  en  sûreté  ce  que  la  ville  possédait  de  plus  pré- 
cieux en  fait  d’archives.  Son  dépôt  est  demeuré  intact,  et  le  conser- 
vateur lui  demeure  fidèle.  Il  a eu  la  bonne  pensée  de  rédiger  l’aperçu 
que  nous  annonçons,  et  qui  se  recommande,  par  sa  méthode  et  sa 
clarté,  à tous  ceux  que  nos  désastres  n’ont  point  découragés  et  qui 
ont  recours  à l’étude  pour  retremper  nos  souvenirs  et  nos  espé- 
rances. 


IV.  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d’émulation, 
1872-1873.  — Belfort,  imp.  Pélot  fils,  1873.  In-8'’  de  110  p., 
avec  trois  cartes  et  une  planche. 

Cette  brochure  est  le  premier  Bulletin  de  la  Société  qui  a pour  but 
de  • développer  le  goût  des  choses  littéraires  et  scientifiques,  de  re- 
chercher et  de  conserver  tout  ce  qui  se  rattache  à l’histoire  de  Beilort 
et  de  l’Alsace,  et  spécialement  d'accroUre  la  bibliothèque  de  la  ville.» 

Ce  modeste  début  renferme  divers  petits  travaux  de  mérite,  parmi 
lesquels  il  convient  de  signaler  la  description  hydrologique  des  envi- 
rons de  Belfort,  par  M.  L.  Parisot. 


V.  Alsatiana;  Echos  patrioüqvss  de  la  chaire  Israélite, 
par  IsAAC  Levy,  ancien  grand-rabbin  du  Haut-Rhin,  grand- 
rabbin  à Vesoul.  — Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  lib.-édit., 
1878  ; Colmar,  chez  Lorber  et  Barth,  libraires,  et  Mulhouse, 
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chez  Emile  Perrin,  Bufleb,  successeur.  Prix,  1 fr.  In-12  de 
70  pages. 

Cet  opuscule  renferme  les  sermons  et  extraits  de  sermons  inspirés 
au  chef  spirituel  de  la  communauté  israélite  de  l'ancien  département 
du  Haut-Rhin,  dans  les  circonstances  douloureuses  qui  ont  suivi  la 
capitulation  de  Metz  et  l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine  é l'empire 
d'Allemagne.  La  parole  du  grand-rabbin  a fait  alors  sensation  à 
Metz  et  dans  toute  l'Alsace.  La  presse  locale  n'a  pas  manqué  de  lui 
faire  écho,  et  les  esprits  en  générai  en  ont  conservé  le  meilleur  sou- 
venir. M.  Lévy  a cédé  aux  sollicitations  ae  ses  amis  en  réunissant 
dans  une  petite  plaquette  les  paroles  qui  témoignent  du  patriotisme 
qui  anime  les  coeurs  et  des  consolations  que  l'on  puise  dans  le  sen- 
timent religieux. 


VI.  Le  4*  bataillon  de  la  Mobile  du  Haut-Rhin  ; Jour- 
nal d'un  S0U8-<ifJkier.  — Mulhouse,  imp.  de  V*  Bader  et  C*, 
1873.  111-8°  de  219  pages,  avec  une  carte.  Dans  toutes  les 
librairies  d’Alsace  et  aux  gares  des  chemins  de  fer.  Prix, 
2 fr.  50. 

Le  titre  de  l'ouvrage  dit  ce  qu'il  contient.  L’auteur,  M.  Emile 
Gluck,  s’y  révèle  sous  un  jour  fort  recommandable.  Quiconque  lira 
ce  document  aura  une  idée  bien  exacte  de  la  manière  dont  nos  mo- 
biles ont  rempli  leur  devoir  pendant  la  guerre  dont  nous  déplorons 
amèrement  les  conséquences  finales  pour  l’Alsace-Lorraine. 


Frédéric  Kdrtz. 


Mulhouse.  — lmp.  Veure  Bsder  A 
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DES 

DRAPEAUX  ET  ETENDARDS 

DES  RÉGIMENTS  FRANÇAIS 

DKS  ANCIENNES  PnoVlNCES  d‘ ALSACE,  DE  FRANCHE-COMTÉ 
ET  DE  UimcUNE 


Le  but  de  ce  pelil  travail  s'expliquera  facilement.  Il  est  de 
donner  la  description  des  drapeaux,  étendards  et  guidons 
des  régiments  ayant  des  rapports  historiques  avec  l’Alsace, 
la  Franche-Comté  et  la  Ijorraine,  en  commençant  par  les 
enseignes  .multicolores  des  vieilles  bandes  weimariennes  du 
dix-septième  siècle  pour  finir  sous  la  Restauration  par  la 
description  des  Légions  départementales  dont  les  pavillons  se 
montrèrent  avec  honneur  en  Espagne,  en  Grèce  et  à Alger, 
comme  jadis  ils  avaient  brillé  à Sinzheim,  à Ëutzheim,  à 
Turckheim,  à Denain  et  à Fontenoi. 

Sous  l’ancienne  monarchie,  la  remise  des  drapeaux  était 
l’occasion  de  cérémonies  solennelles  que  présidait  la  Religion. 
On  connaît  le  discours  éloquent  prononcé  par  le  respectable 
évêque  de  Lescar,  Mgr  de  Noé,  dans  l’église  métropolitaine 
d’Auch,  pour  la  bénédiction  des  guidons  du  régiment  du  Roi, 
dragons.  Ce  sont  de  belles  pages  patriotiques  à lire. 

Les  registres  de  la  mairie  de  Phalsbourg  contiennent  le 
procès-verbal  d'une  cérémonie  semblable,  mais  nécessaire- 
ment bien  plus  modeste. 

Nouvelle  Série  — 3*  Année,  10 
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« L'an  1744,  le  12  may,  je  soussiRné,  avec  la  permission  de 
Mgr  d’Uranopole,  suffragant  du  diocèse  de  Strasbourg,  ai  fait  la' 
bénétliclion  des  étcn<iarts  du  régiment  d’Heuiiicoiirt,  cavalerie,  en 
garnison  en  cette  place,  en  présenaî  da  M.  de  Marsay  de  Rollat, 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  et  lieutenant-eolonel  du 
régiment,  et  de  M.  Antoine  de  Lagadet,  chevalier  de  l’ordre  militaire 
de  Saint-Louis  et  premier  capitaine  du  même  régiment,  qui  ont  signé 
avec  moi.  F.  Bataille,  curé,  Marsay  de  Rollat,  Lagadet.  » 

Le  10  mai  1740,  l'évêque  de  Bastia  bénit  en  présence  de 
M.  de  Maillebois,  commandant  en  Corse,  les  nouveaux  dra- 
peaux du  régiment  d’Auvergne,  et  les  ol'liciers  donnèrent,  à 
cette  occasion,  un  magnifique  repas  suivi  d'un  bal. 

Lorsqu’un  régiment  de  dragons  ' se  rendait  à la  cérémonie 
de  la  bénédiction  de  ses  guidons,  les  soldats  portaient  le  fusil 
sans  la  baïonnette  et  les  trompettes  sonnaient  la  marche.  La 
cérémonie  faite,  les  troupes  retournaient  porter  les  guidons 
chez  le  commandant  et  les  trompettes,  au  lieu  de  sonner  la 
marche,  sonnaient  au  drapeau.  Les  guidons  étaient  déployés 
en  allant  et  en  revenant. 

Les  guidons  devaient  durer  au  moins  dix-huit  ans,  d'après 
le  règlement  de  1779.  C’est  ce  qui  e.xplique  leur  nombreux 
renouvellement. 

Sous  la  République,  la  remise  des  drapeaux  se  fit  avec  un 
certain  appareil.  Le  jour  de  la  fête  funèbre  en  l’honneur  du 
général  Joubert,  le  10  vendémiaire  an  Vlll  fut  choisi  à Stras- 
bourg pour  en  faire  la  distribution  aux  premiers  bataillons 
auxiliaires  du  département  du  Bas-Rhin.  Tous  les  jeunes 
conscrits  prononcèrent,  la  main  étendue  vers  l’urne  funéraire 
qu’ombrageaient  les  couleurs  nationales,  le  serment  de  vaincre 
ou  de  mourir  pour  la  patrie. 


' Le  comte  de  Castine,  comman  laiit  à Strasbourg,  était  iiiestre  de 
camp  des  draguiis  de  son  nom  de  1761  à 1780.  11  y avait  aussi  les  dra- 
gons de  Lorraine.  Cette  arme  fut  toujours  très  appréciée  ; on  le  voit  par 
les  nombreux  régiments  qui  existaient  avant  1780.  Anciennement  leur 
musique  consistait  en  tambours,  musettes  et  hautbois. 
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Toute  l’armée  du  Rhin  tint  ce  serment.  Car  le  20  germinal 
suivant,  le  général  Moreau,  passant  en  revue  à Stuttgard  la 
46”  demi-brigade  dite  la  Terrible,  salua  le  drapeau  auquel 
était  suspendu  dans  une  boîte  d'or  le  cœUr  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, le  premier  grenadier  de  la  République  française, 
mort  au  champ  d'honneur  à côté  de  son  colonel,  le  brave 
Forty  de  Phaisbourg. 

C'était  une  noble  pensée  de  rappeler  sans  cesse  aux  sol- 
dats, en  leur  montrant  le  drapeau,  la  vie  pleine  de  dévoue- 
ment et  la  fin  glorieu.se  du  modeste  savant,  simple  volontaire 
pour  la  cause  de  la  Liberté.  Glorifier  le  drapeau,  c'était  a 
jamais  glorifier  le  régiment,  et  le  souvenir  de  cette  noble  dé- 
coration n’est  pas  perdu,  même  à notre  époque  de  scepti- 
cisme. De  là  vient  le  véritable  esprit  de  corps,  qui  a quelque 
chose  d'élevé,  de  chevaleresque,  tendant  aux  belles  actions  et 
prenant  sa  source  dans  le  souvenir  de  celles  qui  ont  mérité  à 
tel  ou  tel  régiment  la  confiance  et  les  éloges  des  généraux, 
dans  les  épithètes  honorables  à la  guerre  comme  la  Terrible, 
rjiwincible,  rii\femal,  etc.,  et  dans  les  traditions  qui  font  le 
sujet  des  conversations  du  bivouac  et  de  la  chambrée  '. 

Cependant,  à cette  époque  de  puritanisme  républicain,  où 
les  soldats,  conduits  par  de  bons  généraux,  n’avaient  qu’un 
but  : sauver  la  patrie,  les  distinctions  honorifiques  spéciales 
étaient  mal  vues  par  la  troupe.  Un  régiment  en  sut  quelque 
chose  à ses  dépens.  C’était  la  14”  demi-brigade  d’infanterie 
légère,  dite  la  Légion  des  Francs,  venue  récemment  de  l’armée 
d’Italie  pour  augmenter  les  troupes  stationnées  en  Alsace. 
Ses  soldats  montraient  avec  orgueil  à leur  chapeau  une 
marque  distinctive  accordée  par  le  général  Bonaparte  à cause 
de  leur  belle  conduite  devant  l’ennemi.  Un  ancien  régiment 
de  l’armée  du  Rhin,  le  2”  de  ligne,  cantonné  avec  eux  près  de 

' Major  d'HACTEROcHK.  — De  quelques  moyens  de  raffermir  le  moral 
des  armées.  {Journal  iinlUaire.  1SÎ5.  p.  310.) 
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Culiilar.  SC  trouva  blessé  de  cette  distinction  inconnue  dans 
l’armée  de  Moreau.  De  nombreuses  provocations  s’ensuivi- 
reiit,  et  six  soldats  tués  et  plusieurs  ble.ssés  des  deux  côtés 
restèrent  sur  place.  La  querelle  s’envenimant  de  plus  en  plus, 
la  Légion  des  Francs  dut  quitter  l’Alsace  et  montrer  ailleurs 
les  marques  de  sa  bravoure. 

Dans  l’ancienne  infanterie  franvai.se,  les  drapeaux  portés 
par  des  enseignes  et  plus  tard  par  des  sous-lieutenants  mar- 
chaient avec  la  compagnie  formant  la  tête  de  la  colonne.  Dans 
la  cavalerie,  les  étendards  étalent  portés  par  des  cornettes,  et 
par  des  guidons  dans  les  régiments  de  dragons.  C’étaient  sou- 
vent presque  des  enfants  à qui  revenait  le  périlleux  honneur 
de  tenir  haut  et  ferme  le  signe  de  l’honneur  et  de  la  patrie. 
L’histoire  a comservé  le  nom  du  jeune  Brichantcau,  âgé  de 
13  à 14  ans,  « enseigne  colonelle  > du  régiment  de  Lorraine 
qui  se  signala  le  11  Juillet  1640,  à la  tête  des  mousquetaires, 
à la  bataille  gagnée  sur  les  Espagnols  devant  Turin. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  drapeau  avec  le  fanion,  con- 
sistant en  une  fiche  longue  de  six  pieds,  garnie  d’une  ban- 
derole de  drap,  de  la  couleur  distinctive  du  régiment,  sur 
laquelle  le  numéro  était  mis  d’une  manière  apparente  en 
couleur  opposée  et  que  portaient  les  fourriers  des  compagnies 
pour  le  campement. 

Les  drapeaux,  étendards  et  guidons  des  régiments  sont  ran- 
gés par  province  dans  le  présent  travail. 
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1. 

ALSACE 

RÉGIMENTS 

1.  ALSACE,  infanterie,  créé  au  nom  de  cette  province 
en  1G35. 

« Vtngt-quatre  drapeaux,  douze  par  bataillon,  dont  un  blanc  colonel, 
et  vingt-trois  d’ordonnance  verts  et  bruns  par  opposition,  et  la  croix 
blanche  par  dessus.  » ' 

Le  baron  de  Sterenbeck,  lieutenant-colonel,  fut  tué  k 
Malplaquet.  En  1744,  Alsace  se  trouve  sous  les  ordres  de 
M.  d'Harcourt,  à la  reprise  de  la  ligne  des  V'osges,  près 
Phalsbourg;’  en  1760,  le  régiment  d(?  Bergli  y est  versé;  le 
17  mars  1788.  le  colonel,  le  prince  Max  de  Deux-Ponts,  le 
futur  roi  de  Bavière,  obtient  la  permission  de  recruter  le 
quart  de  ses  hommes  dans  la  province  d'Alsace. 

Une  des  dernières  cérémonies  officielles,  à laquelle  assista 
le  régiment,  fut  celle  de  l'enteiTement  du  héros  de  rafl'aire 
de  Nancy,  le  lieutenant  Desillcs.  du  régiment  du  Roi. 

En  17!)i,  numéroté  .ït;  colonel,  M.  Neuvinger,  mort  géné- 
ral de  division  en  retndte  à Phalsbourg. 

2.  ROYAL-B.AVIÈRE.  infanterie,  formé  en  1709,  d'un 
bataillon  du  régiment  lU’écédont,  pour  un  fils  do  l'Electeur 
de  Bavière. 

« Sciie  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  une  vierge  peinte  au  milieu 
de  la  croix  blanche,  et  quinze  drapeaux  d’ordonnance  bleus  et  croix  d'or, 
semés  de  Heurs  de  lis  avec  une  bordure  autour  de  chaque  drapeau  à car- 
reaux bleus  et  blancs.  » * 

' Les  bandes  françaises  adoptèrent,  dans  le  cours  du  (luinzième  siècle, 
la  croix  blanche  par  opposition  à la  croix  rouge  des  Anglais. 

' Le  capitaine  do  Walhninn  coinniandait  à Sarrelonis  alors  une  bri- 
gade d'ofliciers  réforiiiés  du  régiment. 

* Les  carreaux  forment  les  armoiries  bavaroises.  — D'après  VAbrégf 
mititaire  de  France,  de  1741,  un  prince  de  l’Iialsbourg  (de  la  maison 
palatine],  amena  eu  1596.  au  roi  Henri  IV,  un  régiment  d'infanterie,  qui 
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Le  comte  de  Bavière  fut  au  siège  de  Kchl  (1733),  à celui 
de  Philisbourg,  à la  bataille  de  Fontenoi;  mort  lieutenant- 
général  et  gouverneur  de  Péronne,  d'un  coup  de  canon  à la 
bataille  de  Lawfeld.' 

3.  ROSEN,  cavalerie,  entré  au  service  en  1639,  à la  mort 
du  duc  de  Saxe- Weimar. 

V Six  étendards  de  soie  jaune,  devise  du  roi  et  soleil  aux  quatre  coins, 
trophées  d’armes  et  le  carré  brodés  en  argent.  Le  revers  brodé^  de  même 
avec  trophées  aux  coins  et  au  milieu  un  rosier  fleuri  * en  soie,  avec  ces 
mots  au  dessusî  FLORES  CVM  IN  ARMIS,  brodé  et  frangé  d’or.  * 

Conrad  de  Ro.sen  -succéda  à aon  beau-père*  dans  le  com- 
mandement du  régiment.  Il  ac(juit  des  biens  considérables 
en  Alsace.  M.  Ernest  Lehr  a raconté,  dans  une  très  intéres- 
sante notice  *,  toutes  les  vicLssitudes  qu'il  eut  à subir  avant 

eut  la  paie  étrangère  et  des  parements  verts,  i|u  il  garda  jusqu’en  1687. 
Louis  XIV  donna  alors  ce  régiment  A .M-  de  .Xettancourt.  En  1741,  U était 
Noailles  (N’  21).  Les  liuit  drapeaux  d'ordonnance  étaient  tous  verts,  avec 
une  losange  blanche  dans  chaque  carré,  croix  blanche  par-dessus  et  un 
drapeau  blanc  colonel. 

' Les  uniformes,  peints  à la  gouache,  de  tous  les  régiments  de  I infan- 
terie françai.se  existants  en  1788,  se  trouvent  au  Cabinet  des  estampes  à 
Paris,  dans  un  magnifique  volume,  doré  sur  tranche  et  relié  en  maro- 
quin rouge. 

' .Allusion  aux  armoiries  ilu  général  de  Hosen  : « d’or,  à trois  roses 
de  gueules.  » 

* Le  vieux  Hosen  est  représenté  armé  de  pied  en  cap  sur  .sa  pierre 
funéraire,  dans  l'église  de  Uettwiller.  Une  large  écharpe  blanche  est  par- 
dessus sa  cuirasse.  C'était  l'insigne  des  généraux  français.  L'écharpe  du 
chef  éliit,  comme  le  drapeau,  le  signe  de  ralliement  pour  le  soldat. 
Henri  IV.  étant  roi  de  Itéarn,  avait  l écharpe  blanche  en  opposition  avec 
l'écharpe  et  la  casaipie  de  couleur  rouge  des  soldats  de  Henri  111.  .A  son 
avènement  au  trône,  le  blanc  se  trouva  être  ainsi  la  couleur  royale.  Tons 
les  généraux  de  la  guerre  de  Trente- A ns  ont  cette  marque  de  comman- 
dement. Voyex  les  portraits  du  général  weimarien  d'Erlach,  des  maré- 
chaux français,  le  tombeau  du  colonel  de  l'Union  protestante,  de 
Kanofski  de  Langdorlï  (1645),  dans  le  temple  Saint-Thomas,  à Stras- 
bourg, etc. 

‘ Bulletin  de  la  Socidlé  des  monumenls  hislorùjues  d'Alsace,  1864- 
1865.  Surpris  une  fois,  près  Marsal,  en  parli  bleu  par  le  prévôt  de  I ar- 
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d'obtenir  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Conrad  mourut  à 
Bollwiller  en  1713.  Son  fils,  Heinhold-Gharles,  marquis  de 
BoUwiller,  obtint  son  régiment  on  1729.  Il  le  conserva  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1744.  Anne-Armand,  son  fils,  fut  le 
dernier  mâle  de  la  famille.  Il  mourut  à Paris,  en  1749,  lieu- 
tenant-général et  mestre-de-camp  du  régiment  de  cavalerie 
de  son  nom.  Il  s’était  distingué  à l’assaut  de  la  citadelle  do 
Tournai,  en  1743.  Toutes  ses  propriétés  en  Alsace  passèrent, 
par  suite  d’alliance,  à la  famille  do  Broglie. 

D’autras  branches  de  la  mai.son  de  Rosen  continuènmt  à 
.servir  la  Fronce.  Un  comte  de  Rosen,  brigadier  d'infanterie, 
fut  blessé  à la  bataille  de  Sunderhausen,  en  1738;  un  autre, 
capitaine  au  régiment  de  Gotha,  fut  egalement  blessé  l’année 
suivante  à l’afl'aire  de  Todenhausen. 

4.  CHEVALIER  DE  ROSEN,  cavalc/'ie.  — Le  chevalier  de 
Rosen,  chevalier  de  Malte,  obtint  en  1738  un  régiment  de 
cavalerie  qu'il  coiaserva  Jusqu’à  sa  mort,  lurivée  à Stras- 
bourg, à l'âge  de  28  ans,  en  mai  1741.' 

c Six  étendards  en  damas  jaune,  soleil  et  devise  du  roi  en  or  d'un  côté, 
et  de  l'autre  un  rosier  fleuri  et  boutonné,  et  ces  mots:  QVI  S'Y  FROTTE 
S'Y  PIQVE,  en  latin:  pungit  aggredientes\  brodés  et  frangés  d'or.  » 

La  devise  française  est  celle  de  la  ville  do  Nancy. 

Le  vieux  Rosen  étant  brouillé  avec  Turenne.  qui  avait 
quitté  la  France,  fit  broder  sur  les  étendards  de  son  régi- 
ment une  tour  tombant  en  ruines  sur  un  rosier  qu’elle 
n’empéchait  pas  cependant  de  fleurir,  avec  cos  mots  : Mal- 
gré la  Tour,  les  Roses  fleuriront,  allusion  au  nom  et  aux 
armes  de  l'un  et  de  l’autre.  Cette  fiére  devise  ne  fut  pas  une 
vaine  memicc,  car  il  suiqjrit  le  régiment  de  son  ennemi,  et 
faillit  le  faire  prisonnier. 

mée.  celui-ci  fil  tirer  an  sort  ceux  qui  seraient  pemlus,  La  fortune  lui  fut 
favorable. 

‘ Marie-Beatrix-Octavie  de  Cramont,  aïeule  du  marqnis  de  Bollwiller 
et  du  chevalier,  mourut  & Masevaux,  &(fée  de  83  ans,  le  8 octobre  1758. 
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5.  ANDLAU,  cavalerie.  — En  Eléonore-François, 
comte  d'Andlau,  étant  devenu  meslre-de-camp  du  régiment 
N“  ;J7,  ci-devant  Chatellerault,  lui  donna  son  nom. 

€ Quatre  étendards  de  soie  rouge,  soleil  et  devise  du  roi,  brodés  et 
frangés  d'or.  » 

M.  d’Andlau  devint  successivement  un  des  directeurs  do 
la  noblesse  de  la  Hasse-Alsace  : lieutenant-général,  il  se  dis- 
tingua au  siège  de  Mons  en  17i().  et  servit  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  lielle-Isle,  du  prince  de  Conti  et  du  comte 
de  Clermont.  11  termina  ses  jours  à Paris,  le  2'i  juin  17(53,  à 
l'àge  de  cin«juante-deux  ans.  (Gazelle  de  France.)' 


FRANCHE-COMTÉ 

RÉOIMESTS 

6.  nOY.\L-COM’rOIS,  infanterie,  créé  en  U574. 

« Trois  drapeaux,  dont  un  colonel  spmé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  croix 
de  Bourgogne  blanche  en  travers,  et  deux  d'ordonnance,  couleur  aurore, 
semés  de  fleurs  de  lis  d'or  et  croix  de  Bourgogne  rouge  en  travers.  » 

Louis  XIV  lit  lever  ce  régiment  en  Franche-Comté  par  le 
marquis  do  Listenois  (Beaullremont),  (pii  en  fut  le  i)r('inier 
colonel  et  qui  ne  tarda  pas  à Le  conduire  au  feu.  .A  la  bataille 
d'Entzheim.  gagnée  pai’  Turenno  sur  les  Imjiériaux,  le  mar- 
quis fut  blessé  en  chargeant  à la  tète  de  son  régiment.  Celui- 
ci  se  distingua  encore  au  combat  de  Hheinfelden  (1(578). 

Un  colonel  de  Royal-Comtois,  le  marquis  do  Bollcfonds, 
fut  tué  à la  baUiille  de  Steinkerque  ; un  autre,  M.  de  la  Faye, 
eut  le  même  sort  en  1747  au  siège  de  Gènes.  Ce  fut  son  suc- 
ce.sseur,  le  mar(}uis  de  Hoque[iine,  qui  apporta  au  roi  la 

' En  1780.  I«  b.ir(m  do  fti'inadi  lii'.  Stantiroim,  inarcchal-dn-canip, 
était  colonel  propriétaire  d'un  ré|;iment  siii.'S'ie  de  wn  nom.  Il  y avait  à 
cette  époque  le  réfçiinent  de  chasseurs  à cheval  d'.XIsice  IN*  1)  et  le  régi- 
ment d’artillerie  do  Strasbourg.  Les  volonUires  d Alsace  avaient  été  sup- 
primés en  17.Î9. 
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nouvelle  de  la  délivrance  de  cette  ville.  Plus  tard,  il  fut  au 
siège  de  Mahon. 

Le  régiment  Royal-Comtois,  qui  portait  ce  nom  depuis 
1685,  devint  en  1791  le  73'  d'infanterie.  Le  baron  de  Pont- 
Labbé  fut  le  dernier  colonel. 

7.  BE.A.UFFREMONT,  dragons,  créé  en  1673. 

c Quatre  guidons  en  soie  bleue  chargés  d'un  soleil  et  de  la  devise  du 
roi  en  or  d'un  côté,  et  de  l'autre  côté  vairé  d'or  et  gueules,  armoiries  de 
Beauffremont,  avec  le  cri  de  cette  maison:  Dieu  aide  au  premier  chrétien* 
brodés  et  frangés  d'or,  » 

Le  me.stre-de-camp  Louis  de  Beauffremont  était  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi,  gouverneur  de  Sels.sel, 
chevalier  d'honneur  Parlement  de  Besançon  en  1762. 
Son  régiment  de  dragons  appartint  presque  toujours  à un 
membre  de  sa  famille. 

8.  GHAMMONT,  cavalerie,  créé  en  166(). 

« Six  étendards  en  soie  jaune,  soleil  et  devise  du  roi,  ftordés  et  frangés 
d'or.  » 

Pierre,  comte  de  Grammont,  était  mestre-de-camp  dejtuis 
1735. 

Le  28'  régiment  de  cavalerie,  dit  de  Fi-anche-Comté,  fut 
supprimé  en  1788,  et  incor|)oré,  avec  celui  des  Evêchés, 
dans  les  W-giments  de  chas-scurs  de  Franche-Comté  et  des 
Evêchés. 

Un  régiment  d'ai’tillerie  portait  le  nom  de  la  vUle  de 
Besançon. 


LORRAINE 

aÉCIMENTS 

9.  LORRAINE,  infanterie,  créé  en  1684. 

« Deux  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance  verts  et  gris 
de  lin  par  opposition,  et  croix  blanche.  * » 

* D'après  l’ouvrage  du  colonel  SusanCjsur  l’ancienne Jnfanlerie^fran- 
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10.  BARROIS,'  infanterie,  cTèk  Berri  en  1651,  et  Vendôme 
en  1726. 

c Trois  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance,  feuille 
morte,  verts,  bleus  et  violets  par  opposition  et  croix  blanche,  a 


11.  LA  SARRE,  infanterie,  créé  en  1651. 

« Trois  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance,  verts  et 
rouges  ' par  opposition  et  croix  blanche,  a 


12.  GARDES  LORR.AINES.  infanterie,  créé  en  1740  pour 
la  garde  du  roi  Stanislas,  à Lunéville,  versé  en  1766  dans  le 
régiment  de  Lorraine. 

Le  prince  de  Beauvoau,  depuis  maréchal  de  France,  pre- 
mier colonel. 


13.  MARS.AN,  infanterie.  — Gaston  de  Lorraine,  comte 
de  Marsan,  colonel  en  1735.  mort  à Strasbourg,  à 23  ans.  le 
1"  mai  1743,  enterré  dans  la  cathédrale  ; inscription  funé- 
raire reproduite  piu-  J.  Schweighâuser. 

« Neuf  drapeaux,  un  bUinc  colonel,  et  huit  d'ordonnance,  rouges  et 
violets  par  opposition  et  croix  blanche.  » 


14.  ROYAL-LORRAINE,  mm/mc,  créé  en  1672. 

« Ce  régiment  e.sl  le  seul  qui  porte  des  bourses  blanches  à ses  étendards. 


çaise  (pl.  73'.  la  croix  blanche  est  parsemée  d'alérions  avec  une  cou- 
ronne d’or  an  milieu. 

‘ Kn  1744,  on  créa  Royal-Lorraine,  et  en  1746,  Royal-Barrois,  sup- 
primés en  1763.  Les  volontaires  d'.Vustrasie  devinrent  le  régiment  de  ce 
nom  (1792,  N*  8).  Les  chasseurs  des  Vosges  (infanterie  légère)  formèrent, 
à la  Révolntion.  le  8*  léger. 

’ Rouges  et  verts,  d’après  un  deiwin  à rilùlel  des  Invalides.  Ce  régi- 
ment fut  souvent  employé  dans  les  colonies  et  an  Canada.  Il  fit,  comme 
les  régiments  précédents,  les  guerres  d'Ilalie  et  d’.MIemagne,  ainsi  que 
les  Ganlcs-Lorraitie.s,  qui  furent  plus  souvent  à l’armée  qu'à  la  cour  de 
Stanislas.  Ils  se  trouvèrent  cependanl  aux  obsèques  de  ce  monarque 
bienfaisant 
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qui  sont  bleus  d'un  côté  aux  armes  de  Lorraine  et  de  l’autre,  au  chiffre 
du  roi.  ’ » 


15.  STANISLAS-ROI,  cavalerie,  créé  eu  1725;  versé  en 
1737  dans  le  régiment  suivant. 

Etendards  de  soie  rouge,  soleil,  quatre  fleurs  de  lis  dans  les  coins,  le 
tout  (rangé  d'or,  cravate  blanche.  (Dtnin  à f Hiut  du  Invalidité 


16.  ROYAL-POLOGNE,  cavalerie. 

« six  étendards  de  soie  bleue,  soleil  et  devise  du  roi  au  milieu,  semés 
de  fleurs  de  lis,  brodés  et  frangés  d'or.  » 

Le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  premier 
colonel;  le  duc  de  Villequier  le  remplaça  en  1760. 

17.  LORRAINE,  cavalerie.  — Henri  de  Lorraine,  prince 
de  Lixheim,  gnmd-maitre  de  la  maison  du  duc  de  Lorraine. 
Léopold,  chevalier  des  ordres  du  roi,  mestre-de-camp,  1711); 
tué  en  1734.  à l’attaque  de  la  tète  de  pont  de  Philisbourg. 

« Etendards  de  soie  verte,  soleil,  croix  de  Lorraine  aux  quatre  coins, 
brodés  et  frangés  dbr,  cravate  blanche.  (Hôtel  des  ln*vaVtdes^  dessin.)  » 


18.  LENONCOURT,  cavalerie.  — Nommé  ainsi  de  deux 
de  ses  mestres-de-camp  (170,5-1735;  — 1748-1758). 

< Etendard  de  soie  verte,  soleil,  brodé  et  frangé  d’or,  même  cravate. 
fHùttl  du  Invalidts,  destin. /'» 


' Etat  militaire.  1759.  On  comptait  encore,  en  1789.  le  régiment  des 
chasseurs  à cheval  de  Lorraine,  et  les  rcgiineiiLs  Royal-Artillerie  de  Toul 
et  de  Meta. 
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II. 

Une  loi,  datée  du  22  avril  1792,  ordonna  • le  brûlement 
des  anciens  drapeaux,  étendards  et  guidons  des  régiments 
français.  » 

Les  régiments  numérotés  comme  de  nos  jours,  privés  de 
leur  signe  habituel  de  ralliement,  adoptèrent  pour  enseigne 
une  pique  surmontée  du  iKinnet  rouge.  Ce  fut  « le  signe  de 
la  Liberté.  • Le  10'  régiment  de  cba.s.seurs  à cheval  (ci-devant 
de  Bretagne),  arrivant  de  Schlestadt,  dépo.sa,  le  14  juin  1792. 
sa  pique  à la  Société  populaire  de  Strasbourg  pour  la 
reprendre  dès  que  ses  escadrons  marcheraient  à l’ennemi,  qui 
se  concentrait  de  l’autre  côté  du  Rhin  '. 

Les  piques,  du  reste,  étaient  con.sidérées  alors  comme  une 
arme  nationale.  Les  représentants  du  peuple  Càjuturier  et 
Dentzel,  étant  en  mission  à Strasbourg,  décrétèrent,  le 
12  mai,  l’emmanchement  des  piques  qui  se  trouvaient  dans 
les  magasins  de  la  ville  |M)ur  les  distribuer,  en  cas  d’insulTi- 
sance  d’irmes,  aux  nombreux  volontaires.  Le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr  nous  a|iprend,  ilans  scs  Mémoires,  que  l’année 
suivante,  lors  de  la  reprise  des  lignes  de  Wissembourg,  deux 
bataillons  de  la  levée  en  masse  des  Vosges  furent  mis  en 
réserve,  parce  qu’ils  n’avaient  pour  se  défendre  que  le  nouvel 
armement  pre.scrit  par  le.s  deux  représentants  cités  plus 
haut. 

Cet  engouement  pour  un  objet  aussi  inutile  n’eut  pas  seu- 
lement lieu  en  France.  Le.s  hahilatits  du  pays  de  Vaud,  pre- 
nant les  armes  contre  • leur  seigneur  et  maître  le  canton  de 

' K.-C.  IIkitî  Les  Sofiélés  politiques  de  Strasliotirv.  p.  211. 

Un  mauvais  plaisant  écrivait  alors  à l'ex-ablié  Cenitli,  rédacteur  de  la 
Feuille  villageoise  à Paris,  ipie  le  cardinal  de  Ituliaii  levait  dans  l'Ortenau 
un  cor|)s  d'armée,  vêtu  de  noir  avec  une  tête  de  mort  pour  drapeau  ! 
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Berne  •,  prirent  pour  enseifçne  une  pique  surmontée  du  bon- 
net de  Guillaume  Tell. 

Mais  un  autre  honneur  était  encore  réservé  à la  pique 
révolulionnaire.  Elle  remplaça  onicielleinent,  un  moment  il 
est  vrai,  le  drapeau  à l'armée  du  Rhin.  Un  vieillard,  âgé  de 
87  ans,  .M..de  la  .Morlière,  qu’une  biographie  contempo- 
raine représente  comme  entièrement  mené  par  ses  lieutenants 
Biron  et  Custine,  ayant  été  nommé  au  commandement  en 
chef,  ordonna  par  un  ordre  du  jour  (juin  1792)  que  la  pique 
avec  le  bonnet  rouge,  considérée  jusqu'alors  comme  le  'sigm 
de  la  Liberté,  devait  être  pour  les  troupes  stationnées  en 
Alsace  le  signe  de  la  Discipline,  et  en  vertu  de  ce  beau  titre, 
il  ordonnait  son  érection  dan.s  toutes  les  divisions.  En  marche, 
le  sous-oflkier  qui  la  portait  était  au  centre  de  la  colonne.  Si 
un  régiment  se  distinguait,  il  avait  le  droit  de  la  garder  pen- 
dant huit  jours. . .,  etc.  Ces  prescriptions  contresignées  Victor 
Broglie  furent  reçues  comme  elles  le  méritaient.  Ou  se  lassa 
bientôt  de  rendre  des  honneurs  à une  chose  qui  ne  rappelait 
rien  de  guerrier  ni  d'honorable,  et  peu  après  l'oripeau  inutile 
disparut  de  l'armée  *. 

Plus  tard,  on  rendit  aux  demi-brigades  un  insigne  plus 
convenable.  Ce  furent  les  nouvelles  couleurs  nationales, 
rouge,  blanche  et  bleue,  fixées  perpendiculairement  sur  une 
étoffe  de  soie  à une  hampe  lenninée  par  un  fer  de  lance, 
auquel  pendaient  des  cravates  tricolores.  Le  numéro  de  chaque 
demi-brigade,  son  surnom  et  une  courte  et  patriotique  sen- 
tence étaient  brodés  en  or  sur  les  nouveaux  drapeaux.  On 
voit  ces  anciens  signes  de  la  valeur  française  figurer  dans 


‘ On  changea  alors  la  cnulenr  de  l’uniforme  de  l'infanterie.  Les  sol- 
dats, habillés  jusqu’alors  en  blanc,  le  furent  en  bleu.  Ce  changement  se 
fit  progressivement.  Le.s  recrues  venues  du  dépôt  avec  la  nouvelle  tenue^ 
furent  baptisées  du  sobriquet  de  bleus,  par  leurs  anciens  qui  avaient 
encore  l'ancienne  tenue  üe  là  quelques  horions,  et  le  sobriquet  de  bleu 
qui  est  encore  usité  dans  les  casernes  pour  désigner  nu  jeune  soldat 
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deux  belles  gravures  de  l'artiste  strasbourgeois  B.  Zix,  faites 
sur  dessins  d’après  nature  de  J.  Stunz  représentant  les 
passages  du  Rhin  près  de  Strasbourg,  le  6 messidor  an  IV 
et  vers  la  « Vanzenav  ■ le  1”  floréal  an  V. 


ni. 

Napoléon  I"  se  contenta  de  remplacer  le  fer  de  lance  du 
drapeau  par  l’aigle  qu’il  avait  adoptée  pour  symbole. 


IV. 

Après  le  licenciement  de  1815,  les  légions  départementales 
remplacèrent  les  anciens  régiments.  Les  départements  de  la 
Lorraine  fournirent  les  62',  63',  56'  et  85'  légions,  le  2'  hus- 
sard de  la  Meurthe  et  le  8'  de  la  même  arme,  de  la  Moselle. 
Les  66'  et  67'  légions  furent  prises  en  Alsace  avec  les  5'  et 
6'  hussards,  du  Bas  et  du  Haut-Rhin.  La  Franche-Comté  eut 
les  28',  87*  et  69'  légions  avec  les  2'  et  9'  dragons  du  Doubs 
et  de  la  Saône,  et  le  1"  régiment  de  hussards  du  Jura.  L’or- 
ganisation nouvelle  suivit,  comme  on  le  voit,  l’ordre  alphabé- 
tique des  départements. 

Les  importantes  places  fortes  de  Metz  et  de  Strasbourg  don- 
nèrent leur  nom  aux  1"  et  8'  d’artillerie  à pied  et  aux  2*  et 
6'  à cheval. 


* stunz  a publié  en  bistre  deuv  grandes  \nes  de  Strasbourg. 

' Le  général  Montrichard  a donné  le  récit  de  ce  passage.  Strasbourg 
IStS,  in-8°,  30  pp.,  portrait. 

’ L'excentrique  maréchal  do  Castellane  fut  colonel  des  hussards  du 
Bas-Kbin,  et  le  prince  de  Savoie-Carignan,  depuis  roi  de  Sardaigne 
commandait  les  hussards  de  la  Meurthe. 
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Les  drapeaux  élaieiit  les  mômes  pour  tous.  Sur  un  carré 
de  soie  blanche,  on  voyait  les  armes  de  France  couronnées, 
entre  deux  branches  de  laurier;  au-dessus  le  nom  de  la 
légion,  au-dessous  son  numéro  ‘ ; aux  quatre  coins  des  fleurs 
de  lis,  le  tout  brodé  et  frangé  d'or.  La  hampe  était  bleue,  et 
le  fer  de  lance  de  cuivre  doré  avait  au  milieu  une  fleur  de  lis 
découpée  à jour. 

On  devait  attacher  à chaque  légion  une  section  d'artillerie 
et  une  compagnie  d’éclaireurs  à cheval  ; mais  cette  imitation 
rétrécie  de  la  légion  romaine  ne  fut  pas  achevée.  Les  légions 
départementales,  pâle  souvenir  de  l’ancienne  organisation, 
furent  supprimées  le  23  octobre  1820,  pour  revenir  aux  régi- 
ments d'infanterie  de  ligne  et  légère.  La  cavalerie  conserva 
seule  ses  anciens  numéros,  ainsi  que  les  légions  de  la  Meurthe 
et  de  la  Meuse.  Les  34"  et  85*  régiments  furent  fournis  par 
les  légions  de  l’Alsace.  Celles  du  Doubs  et  du  Pas-de-Calais 
formèrent  le  44*  d'infanterie,  et  celle  de  la  Moselle  le  27*.  Les 
7*,  16*  et  20*  d’infanterie  légère  furent  pris  dans  les  légions 
du  Jura,  de  la  Haute-Saône  et  des  Vosges. 

Ces  régiments.  Jusqu’à  ces  derniers  temp.s,  étaient  donc 
is.sus  des  anciennes  légions  départementales  des  provinces 
d’Alsace,  de  Franche-Comté  et  de  Lorraine.  Ils  se  montrèrent 
toujours  dignes,  des  nobles  provinces  qui  leur  avaient  donné 
un  moment  leur  nom. 

Le  drapeau  n'a  pas  cessé  de  représenter  dans  l'armée 
l’honneur  et  la  patrie.  On  me  permettra  de  citer,  pour  termi- 
ner, un  exemple  entre  cent.  C’était  à la  défense  héroïque  du 
petit  bois  de  Mey,  pendant  la  bataille  de  Borny,  au  moment 
où  le  combat  était  le  plus  acharné  et  le  plus  meurtrier.  Le 
premier  bataillon  du  13*  ligne,  un  moment  ébranlé,  bat  pré- 
cipitamment en  retraite.  Le  porte-drapeau  qui  se  précipite 
en  avant  pour  rallier  et  entraîner  les  soldats,  tombe  mort 


légion  do  B.vs-Rhin,  n*  66 
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Le  colonel  Lion  s’élance  en  appelant  à lui  les  soldats  et  les 
chasseurs  du  5*  bataillon  à pied  qui  combattent  à cOté.  — 
L'ennemi  n’est  plus  qu'à  cinquante  pas.  Répondant  à sou 
appel,  le  fanfariste  Cauvez,  de  la  6'  compagnie  du  5'  bataillon 
de  chasseurs,  s'élance  des  premiers,  saisit  le  drapeau  et  le 
remet  entre  les  mains  d'un  officier  du  13*  qui  accourt  le 
chercher. 

! 

Artu.  Benoit. 
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Suite  * 


il. 

LES  ŒUVRES  ET  LES  OPINIONS  DE  BRANT. 

La  vie  de  Brant,  comme  on  a pu  le  voir,  a été  une  vie 
très  simple,  sans  autres  incidents  que  ceu.x  qui  peuvent  se 
présenter  dans  l’existence  d'un  savant,  trop  peu  original  pour 
se  séparer  longtemps  de  ses  livres,  et  d'un  fonctionnaire  de 
second  ordre  qui  n'a  pas  d’action  directe  sur  ses  concitoyens  ; 
d’ailleurs  existence  honnête,  laborieuse,  révélant  un  homme 
fidèle  à ses  devoirs,  membre  dévoué  de  son  Eglise,  bon  père 
de  famille,  sincèrement  résolu  à travailler  pour  le  bien  public, 
mais  d’un  horizon  peu  étendu,  d'un  caractère  porté  à voir  les 
hommes  et  les  choses  de  préférence  par  leur  ctité  sombre,  et 
d’un  esprit  plus  timide  que  vif.  Tel  aussi  nous  apparaîtra 
Brant  quand  nous  aurons  étudié  ses  oeuvres.  Nous  les  exami- 
nerons sous  le  rapport  de  la  forme  et  sous  celui  du  fond; 
sous  ce  double  rapport  elles  serviront  à caractériser  à la  fois 
les  tendances  de  son  époque  et  la  nature  de  sa  propre  person- 
nalité. L’examen  de  la  forme  ne  comportera  pas  des  développe- 
ments bien  longs;  celui  du  fond  devra  nous  arrêter  davantage. 

Lors  de  la  Renaissance,  il  arriva  en  Alsace  ce  qui  arriva 
presque  partout  où,  à un  moment  donné,  on  revint  aux  lettres 


Voir  U livraison  Janvier-Février-Mars  1874,  pa^es  ."l  à 56. 
NouTellc  Série  — a*  Anné,’.  tt 
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classiques;  ne  connaissant  plus  qu'une  latinité  barbare,  ne 
sachant  plus  ce  que  c'était  que  l’éloquence  et  la  poésie, 
n'ayant  d'autre  philosophie  qu'une  scolastique  faite  pour 
obscurcir  les  esprits  plutôt  que  de  les  éclairer,  sentant  d’une 
manière  plus  ou  moins  confuse  que  le  moyen-âge  ne  suffisait 
plus,  mais  incapable  de  trouver  dans  le  présent  les  germes 
d un  progrès  nouveau,  on  fut  d’abord  tout  ébloui  de  la  réap- 
parition du  monde  ancien,  on  s'imagina  que  le  premier  besoin 
était  de  renouer  le  fil  interrompu  de  la  tradition  littéraire  et, 
comme  un  homme  d'esprit  l'a  dit  fort  bien,  pour  se  rajeunir 
on  commença  par  se  faire  antique.  Mais  au  lieu  de  se  rattacher 
au.\  antiques  pour  s’inspirer  de  leur  exemple,  an  lieu  de  voir 
en  eux  des  maîtres  du  goût  et  de  la  pensée,  que  l’on  pouvait 
suivre  en  gardant  sa  liberté,  on  ne  songea,  dans  ces  premiers 
temps  d'un  enthousiasme  irréfléchi,  qu’à  les  imiter  ; et 
comme  on  n’avait  pas  encore  appris  à faire  le  partage  entre 
les  vrais  classiques  et  les  auteurs  de  la  décadence,  on  imita 
indistinctement  les  uns  et  les  autres.  La  nouvelle  culture 
latine  commença  chez  nous  comme  avait  fini  l’ancienne;  Brant 
et  ses  contemporains  rappellent  les  Ausone,  les  Sidoine  Apol- 
linaire, les  Fortunat;  de  même  que  ces  derniers  venus  de  la 
littérature  ancienne,  ils  manquent  d'inspiration,  ils  ne  font 
généralement  que  des  exercices  de  rhétorique  ou  de  prosodie; 
le  canevas  est  quelquefois  nouveau,  mais  la  broderie  ne  l’est 
pas,  les  dessins  ne  sont  que  des  copies.  Brant  a su  le  grec, 
mais  il  n’avait  pas  saisi  le  génie  grec,  il  est  entièrement 
dominé  par  l’antiquité  latine;  il  a beau  admirer  Homère  et 
dire  que  Platon  a été  le  plus  sage  des  hommes,  sa  vraie  pré- 
dilection est  pour  les  Romains.  Il  les  connaissait  presque  tous, 
il  avait  lu  tous  ceux  qu’on  avait  publiévS,  il  les  citait  avec 
complaisance  et  citait  pêle-mêle  les  plus  insignifiants  à côté 
des  bons.  Ecrire  comme  eux,  faire  des  vers  comme  eux, 
manier  comme  eux  des  mètres  compliqués,  il  n’a  pas  eu 
d’ambition  plus  haute.  Au  moyen-âge  les  poètes  s’étaient 
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servis  soit  de  l'hexamèlre  ou  du  distique,  soit  de  la  belle 
strophe  riniée  des  hymnes:  à l’époque  de  la  Renaissance, 
cette  dernière  forme  est  dédaignée  comme  indigne  des  latinistes, 
on  ne  veut  plus  faire  autrement  que  Virgile  ou  Ovide,  les 
superfins  ,se  font  les  imitateurs  d'Horace.  Comme  le  vrai  génie 
poétique  leur  manque,  leur  poésie  n’est  d’ordinaire  qu’une 
« manière  plus  difticile  de  faire  de  la  prose,  • mais  c’est  cette 
difficulté  qui  était  pour  eux  le  cliarme,  ils  mettaient  leur 
gloire  à en  triompher.  On  devine  le  secret  contentement  de 
Brant,  quand  il  peut  écrire  en  tête  de  ses  vers  des  titres 
comme  ceux-ci  ; üartnm  dicolm  letrastrophmt  ex  sapphico 
he^idecasyUabo  et  adoiiico  dimetro,  Uonorolon  ex  dactylico 
alcmanico  tetrametro  hypercatalectico,  Phaleucim  hendeca- 
syliahm  jmeto  pentametro  ekgiaco,  Tetrametron  trochaicum 
cntalectimm,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  fournir  à la  jeunesse  et  aux  amateurs  des  lettres  des 
modèles  de  versification  élégante,  il  publia  Virgile,  le  poète 
qu'il  préférait  à tous;  il  l’aimait  comme  on  l’avait  aimé  au 
moyen-àge,  à cause  de  l’harmonieuse  beauté  de  sa  diction,  et 
plus  encore  à cause  de  la  pureté  morale  et  de  la  signification 
prophétiipie  qu’on  lui  attribuait.  Il  l’accompagna  des  commen- 
taires de  Servius,  de  Donatus  et  de  quelques  Italiens,  mais  né 
sut  pas  encore  distinguer  suffisamment  les  œuvres  supposées 
des  authentiques  '.  A propos  de  cette  publication,  il  eut  une 
aventure  qui  dut  le  contrarier  vivement.  Il  parait  que,  pour 
le  texte,  il  avait  remis  au  compositeur  un  exemplaire  d’une 
édition  antérieure,  sans  se  donner  la  peine  de  le  revoir;  il 
corrigeait  les  épreuves  et,  à mesure  que  l’impression  avan- 
çait, il  ajoutait  des  argumenta  pour  les  différents  livres.  Quand 
le  compositeur  arriva  aux  Priapées,  qu’on  croyait  encore  de 

* Virgilii  opéra  cum  quinque  rulgatin  cominenlariis  ; Strasb.,  Crc- 
NINUP.R,  1502,  r.  Brant  avait  pris  pour  base  une  édition  de  Nuremberg, 
lie  1491,  qui  elle-même  ne  paraît  être  qu’nne  reproduction  de  celle  de 
V'enise,  1492,  f" 
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Virgile,  il  le.s  commença  sans  se  douter  de  ce  qu’il  faisait; 
Brant,  tout  mortifié  de  rencontrer  les  premiers  vers  de  ces 
pièces,  fil  aussitôt  arrêter  le  travail  et  inséra  une  déclaration 
aux  jeunes  gens,  pour  les  avertir  quïl  supprimait  le  reste  ; il 
est  impossible,  dit-il,  que  ces  infamies  proviennent  d'un 
homme  aussi  candide,  aussi  pudique  que  le  sanclissimus 
ÿaro,  dont  les  jeunes  filles  mêmes  peuvent  lire  sans  rougir 
les  livres;  elles  .sont  bien  plutôt  de  cet  impertinent  polisson  de 
Catulle,  turpissimus  mbitlo  CatuHns.  Dans  le  même  but 
d’enseigner  l’élégance,  il  donna  des  soins  à une  édition  des 
comédies  de  Térence';  il  justifia  cet  auteur  contre  les  Wpedès 
aseUi  qui,  « ne  comprenant  rien  à la  poésie  comique,  » pré- 
tendaient qu'il  ne  suivait  aucun  mètre,  qu’il  avait  môme  écrit 
en  pro.se;  il  cita,  en  pénibles  distiques,  plus  de  trente  poètes 
grecs  et  latins  qui  s’étaient  servis  de  l'iambe,  afin  de  prouver 
que  c'était  là  la  vraie  forme  des  carmina  comica;  il  ne 
remarqua  pas  combien  il  devenait  comique  lui-même  par  cet 
étalage  d’érudition  empruntée;  les  ouvrages  de  beaucoup  des 
auteurs  qu’il  invoque  comme  témoins,  étaient  |)crdus  depuis 
longtemps;  de  quelle  autorité  pouvaient  être  de  simples  noms? 
Mais  il  faut  dire  qu'en  publiant  Térence.  il  se  montra  moins 
intolérant  que  Wimpheling  qui,  dans  .son  indignation  contre 
la  poésie  païenne,  le  rangeait  parmi  ceux  qu'il  fallait  exclure 
et  que  Dieu  lui-même  avait  châtiés  en  les  faisant  périr  d’une 
mort  misérable 

Cependant,  de  môme  que  Wimpheling,  Brant  mettait 
presque  au  même  rang  que  les  classiques,  surtout  pour  l’ex- 
plication dans  les  écoles,  quehiues  poètes  latins  plus  récents, 
Pétrarque  entre  autres  et  le  moine  carmélite  Baptiste  de 
Mantoue.  Ce  dernier,  un  des  meilleurs  d'entre  les  imitateurs 

' Terentii  opéra  ; Slrasl).,  (tRCNiNr.KR,  1503,  f’.  Le  même  Imprimeur 
avait  déjà  publié  T)'Tenc.t  en  1496.  T.  Les  deux  éditions  ont  les  mêmes 
coranientaires  et  les  mêmes  (çravares. 

’ r onira  lurpem  librihim  Phiinniusi  : (*  \ 3. 
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de  l’antiquité,  faisait  les  délices  de  nos  humanistes  à cause  de 
la  tendance  religieuse  de  ses  livres.  Déjà  en  1499,  Brant 
recommanda  par  un  carmen  son  poème  sur  la  patience,  que 
Jean  Bergmann  avait  imprimé  à Bâle.  Sébastien  .Murrhon 
l'ainé,  de  Colmar,  qui  avait  annoté  quelques  parties  des 
Parihmicœ  du  même  auteur,  publiées  en  1501  avec  des  vers 
élogieux  de  Brant,  avait  aussi  entrepris,  à la  prière  de  Wim- 
pheling,  une  interprétation  de  son  Liber  de  caMmitatibm, 
espèce  d’élégie  sur  toutes  les  misères  auxquelles  sont  exposés 
les  hommes.  Murrhon  étant  mort  avant  d'avoir  achevé  ce 
travail,  Brant  le  continua  d'après  la  môme  méthode;  le  com- 
mentaire donne  quelques  explications  étymologiques,  quelques 
éclaircissements  sur  le  sens,  et  surtout  des  détails  sur  les 
nombreux  faits  et  termes  tirés  de  la  mythologie,  en  indiquant 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  servent  d’autorités  *. 

Sa  propre  poésie  latine  est  ce  que  ce  genre  d’exercice  peut 
être,  chaque  fois  qu’un  peu  de  génie  ne  vient  pas  réchaufTcr 
la  froideur  du  philologue,  et  l’on  sait  combien  ceci  est  rare  ; 
elle  est  fatigante,  à force  d’être  tendue  et  artificielle.  Comme 
il  fallait  avant  tout  satisfaire  aux  règles  de  la  prosodie,  Brant 
arrange,  dispose,  intervertit  les  mots  d’une  manière  souvent 
incompréhensible;  il  invente  les  constructions  les  plus  bizarres. 
Ses  carmina  ont  presque  toujours  l’air  de  compositions  d’éco- 
lier; toute  l’attention  est  donnée  à la  partie  technique,  à la 
production  laborieuse  de  vers  de  toutes  sortes  de  mètres,  et 
en  cela  même  il  est  quelquefois  incorrect.  S’il  avait  fait  de  la 
poésie  vraie  au  lieu  de  ne  scander  que  des  syllabes,  on  lui 
pardonnerait  plus  volontiers  de  s’être  trompé  par  moments 
sur  la  quantité.  Etant  peu  inspiré  lui-même,  il  s’aidait  en 
enchâssant  dans  ses  vers  des  lambeaux  des  anciens;  on  pour- 
rait, sans  trop  de  peine,  décomposer  la  plupart  de  ses  carmina 


' Strash.,  Jean  Schott,  1502,  l".  Le  commentaire  do  Brant  commence 
au  r 47. 
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en  une  foule  d’expressions,  d’épithètes,  de  sentences,  de  frag- 
ments pris  dans  les  classiques;  à chaque  pas  on  rencontre 
une  rèiniiiiscence.  Et  ce  qui  prouve  encore  que  pour  lui  la 
poésie  latine  ne  consistait  que  dans  la  forme,  c’est  que  pour 
les  choses  les  moins  propres  à vous  émouvoir,  pour  la  recom- 
mandation de  livres  de  droit,  pour  la  description  d’une 
maladie,  pour  l'explication  d'-s  armoiries  d’un  noble,  il  prenait 
les  allures  les  plus  majestueuses,  il  employait  les  phrases  les 
plus  retentissantes  ; cetti  emphase  forcée  ne  fait  que  mieux 
ressortir  la  petitesse  des  sujets.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
ont  un  certain  charme  pour  l’oreille,  elles  sont  sonores  quand 
on  les  scande  ; mais  il  ne  faut  pas  lire  les  traductions  alle- 
mandi-s  qu’il  en  a faites  lui-méme,  car  là  on  voit  aussitôt  com- 
bien au  fond  elles  sont  dépourvues  d’idées  et  de  sentiment. 

Pour  un  humaniste,  il  fallait  de  l’abnégation  pour  écrire 
dans  la  langue  du  peuple;  Brant  a eu  ce  mérite,  si  rare  de 
son  temps  ; à son  point  de  vue  de  savant,  l’allemand  n’était 
toujours  qu'une  langue  barbare  : dans  les  vers  qu’il  mit 
en  tête  de  la  traduction  latine  de  la  Xef  des  fous  par  Locher, 
il  parle  du  voyage  que  va  faire  son  vai.sseau  pour  abor- 
der de  la  barbarie  au  rivage  latin.  Mais  quelque  pédant 
qu’il  pût  être,  il  était  homme  du  peuple,  il  connaissait  les 
besoins  du  peuple,  il  voulait,  à sa  façon,  l’instruire  et  le 
réformer,  et  il  savait  qu’à  cet  effet  il  fallait  lui  parler  sa 
langue.  Pour  ce  fait  nous  l’estimons  plus  que  ces  littérateurs 
virgiliens  ou  cicéroniens,  qui  n’ont  professé  pour  les  idiomes 
vulgaires  qu’un  dédain  superbe.  Ses  études  cla.ssiqucs 
n’avaient  pas  trop  déteint  sur  soti  .style  allemand  ; il  garde 
les  fleurs  et  les  élégances  pour  son  latin,  mais  c’est  tout  au 
bénéfice  de  son  allemand,  qui  est  beaucoup  moins  latinisé 
que  celui  de  plusieurs  de  ses  contemporains;  il  est  en  général 
franc,  naturel,  simple,  quelquefois  trop  simple,  un  peu  terre- 
à-terre.  Quand  il  veut  s’élever,  surtout  en  prose,  il  lui  arrive 
de  se  perdre  dans  la  phraséologie  embrouillée  usitée  dans  les 
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chancelleries.  Son  dialecte  est  le  strasbourgeois,  la  langue  que 
chez  nous  on  parle  encore  aujourd’hui  ; sauf  quelques  mots 
qui  ont  vieilli,  rien  n'est  plus  facile  pour  un  Alsacien  que  de 
comprendre  l'allemand  de  Brant. 

Depuis  la  décadence  de  la  poésie  en  Allemagne,  la  prosodie 
était  complètement  négligée  ; on  avait  oublié  toutes  les  règles 
de  l'art,  on  se  bornait  à compter  les  syllabes  sans  égard  ni  à 
l'accent  ni  à la  quantité.  Brant  n’a  guère  fait  mieux.  Sa  ver- 
sification dans  le  Narrenschiff  et  dans  la  plupart  de  ses  autres 
poésies  allemandes  est  des  plus  élémentaires  ; ses  vers  sont 
iarabiques  à quatre  pieds;  le  plus  souvent  les  rimes  sont  dis- 
posées par  paires  ; plus  rarement  trois  lignes  se  suivent  qui 
riment  ensemble.  Dans  quelques-unes  de  ses  traductions 
d’hymnes  ecclésiastiques  il  a tâché  de  rester  fidèle  au  rhylhme 
original  ; cela  ne  lui  a réussi  qu’une  fois.  Quand  il  se  vante 
de  ses  œuvres,  quand  il  parle  du  < grand  et  pénible  travail  • 
que  lui  a coûté  le  Narrenschiff,  quand  il  appelle  ce  livre  une 
production  qui  ne  doit  pas  avoir  honte  de  son  auteur,  ce  ne 
sont  là  que  des  manières  de  parler  ; personne  n'a  rimé  avec 
plus  de  facilité  que  Brant;  si  pour  le  Narrenschiff  il  lui  a 
fallu  du  travail,  il  ne  lui  en  a fallu  que  pour  amasser  les 
matériaux  ; ceux-ci  trouvés,  la  forme  venait  pour  ainsi  dire 
d’elle-méme;  aussi  n’a-t-elle  pas  toujours  toute  la  correction 
désirable.  Quand  nous  autres.  Strasbourgeois,  nous  nous  met- 
tons à faire  des  vers  dans  notre  dialecte  (c’est  une  fantaisie 
qui  nous  vient  quelquefois),  nous  ne  nous  soucions  pas  beau- 
coup de  la  quantité,  nous  alignons  un  certain  nombre  de 
syllabes  et  nous  y ajoutons  des  rimes  ; naturellement  il  peut 
arriver  alors  que,  si  l’on  veut  scander  cela  d’après  les  règles, 
l’accent  tombe  sur  une  brève  ou  qu’une  longue  soit  étouffée  ; 
c’est  exactement  ce  qui  est  arrivé  à Brant.  Il  serait  aussi 
puéril  de  vouloir  déduire  de  ses  œuvres  allemandes  une 
théorie  métrique  qui  lui  appartint  à lui,  qu’il  serait  injuste 
de  le  blâmer  pour  n’avoir  pas  suivi  les  principes  d’une  pro- 
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sodie  savante,  qui  de  son  temps  n’existait  pas,  pour  l'allemand 
du  moins  ; il  ne  mérite  • ni  cct  excès  d’honneur,  ni  cette 
indignité.  • Sa  versification  négligée,  un  peu  lourde  malgré 
son  apparence  facile,  était  du  reste  parfaitement  appropriée 
à son  genre  de  poésie  didactique,  qui  ne  saurait  avoir  l’am- 
bition de  monter  bien  haut.  Gomme  le  public  auquel  il 
s’adressait  quand  il  écrivait  en  allemand,  n’eût  guère  été 
capable  d'apprécier  les  raffinements  et  les  délicatesses,  il 
importait  peu  que  ses  vers  fussent  en  tout  point  irréprochables  ; 
la  preuve  de  son  insouciance  à cet  égard,  c’est  que  dans  les 
nouvelles  éditions  qu'il  donna  lui-même  du  Narrenschiff,  il 
ne  corrigea  rien  ; à l’exception  de  quelques  changements  de 
mots,  il  fit  de  simples  réimpressions  avec  toutes  les  irrégula- 
rités primitives. 

Comme  il  versifiait  avec  tant  d’aisance,  il  aimait  quelquefois 
à se  créer  des  difficultés;  il  s'amusait  à des  jeux  de  rimes; 
une  de  ses  petites  pièces  allemandes  est  composée  de  onze 
vers  qui  tous  ont  la  même  désinence  ‘ ; d’autres  fois  il  faisait 
ce  qu’on  appelait  des  priamèles,  des  strophes  tantôt  débutant 
par  quelques  détails  qui  .semblent  indépendants  les  uns  des 
autres  et  dont  le  dernier  vers  indique  le  rapport,  tantôt  affir- 
mant ce  rapport  dès  le  premier  vers  et  ne  donnant  les  détails 
qu’à  la  suite  ’.  D’autres  fois  encore  il  fabriquait  des  chrono- 
grammes ou  di.4iques,  dont  certaines  lettres  réunies  ensemble 
indiquent  une  date’;  ou  bien  il  disposait  des  poésies  latines 
et  allemandes  de  façon  que  les  initiales  des  vers  forment  son 
nom*.  Ces  acrostiches  sont  un  enfantillage  qui  trahit  un 

* Elle  est  intitulée  -.  Pfalfenneijen  ini  llausz  ; elle  est  inédite. 

’ Par  exemple  ynrrensrhilf,  chap.  61,  vers  5.5  et  suiv. 

* Sur  une  inondation  à Bâle  en  1180  ; sur  une  éclipse  en  1485  ; sur 
nnc  grêle  en  1187.  larin  Carinina,  P ml;  sur  la  mort  de  l'évêque 
Dalburg  de  Worms,  en  1503.  .\lb.  uk  Eïb.  Margarita  poelka  ; Strasb., 
J.  Pruss,  1.503,  1'.  et  Whiphkusg,  AdoUscentia  ; Strasb.,  Knoblouch, 
1.505,  4". 

‘ Dans  les  Varin  ('«rmiiia.  P b c 4,  il  y a des  vers  de  1489  à Maxi- 
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amour-propre  assez  naïf,  et  qu’un  homme  aussi  grave  que 
Brant  aurait  pu  éviter  ; mais  cela  passait  alors  pour  un  tour 
de  force  qu’on  admirait  comme  très  ingénieux;  d’ailleurs 
Brant  était  très  jaloux  de  son  droit  d’auteur  ; il  n’y  a pas  une 
seule  de  ses  productions  imprimées  qui  ne  porte  son  nom  ; 
sés  poésies  encore  inédites  sont  toutes  soigneusement  signées 
de  son  monogramme. 

Pour  apprécier  l’œuvre  de  Brant  sous  le  rapport  du  fond, 
je  laisserai  de  cOté  ses  éditions  d’ouvrages  de  droit  et  ses 
essais  comme  chroniqueur  alsacien  ; il  importera  de  rechercher 
ses  idées,  ses  opinions,  ses  intentions,  tout  ce  qui  constitue 
sa  personnalité.  J’ai  fait  allusion  à son  caractère  et  à ses 
tendances  dans  sa  biographie;  il  faudra  les  examiner  de  plus 
près,  afin  de  nous  créer  un  portrait  de  l’homme.  A cet  effet, 
on  devra  s’adre.sser  autant  à ses  écrits  en  prose  qu’à  ses 
productions  poétiques  ; on  arrivera  ainsi  à marquer  sa  position 
au  milieu  de  ses  contemporains,  et  celle  que  doit  lui  réserver 
la  postérité. 

Brant  a fait,  dans  les  deux  langues,  un  grand  nombre  de 
vers,  mais  en  vérité  il  a été  peu  poète.  On  aurait  de  la  peine 
à trouver  chez  lui  la  sensibilité  profonde  et  délicate,  l’élévation 
de  pensée,  la  richesse  d’imagination,  la  verve  entraînante, 
sans  lesquelles  il  n’y  a pas  de  poésie.  Ce  qui  lui  manque  le 
plus,  c’est  l’inspiration  lyrique,  et  c’est  précisément  comme 
poète  lyrique  qu’il  aurait  voulu  se  faire  un  nom.  Parmi  ses 
earntina  il  n’y  en  a pas  un  qui  chante  l’amour;  d’autres 
humanistes,  tels  que  Celtès,  s’efforçaient  d'imiter  Horace  et  de 

milien,  dont  les  initiales  forment  Srbaslianw  Brant.  Les  initiales  des 
vers  impairs  do  la  traduction  allemande  du  Carmen  sur  l'aérolithe  d'Fn- 
sisheini  donnent  Sébastian  Brand  doctor  ; la  pièce  à Maximilien,  sur  la 
même  feuille,  donne  de  même  Sébastian  Brand,  seulement  entre  les 
deux  noms  il  y a deux  vers  commençant  l'un  par  N,  l’autre  par  S.  La 
traduction  allemande  qu'il  fit  d'une  de  ses  poésies  religieuses,  a un 
acrostiche  plus  explicite  encore  : Sebastianus  Urarit  von  Slraszburg 
doctor  in  beiden  rechten. 


Digitized  by  Google 


170 


REVUE  D’ ALSACE 


prendre  le  ton  frivole  des  Italiens  du  temps;  Brant  s'est 
gardé  de  ce  travers,  mais  pour  clianter  l’amour,  il  n’était  pas 
nécessaire  d'adresser  des  odes  à Vénus  ou  de  vanter  les 
charmes  d'une  Lesbie  ou  d’une  Lalagé:  il  sufQsait  d’éprouver 
dans  sa  pureté  un  des  sentiments  les  plus  vifs;  Brant,  en 
semblant  ignorer  ce  sentiment,  s’est  privé  d’une  des  sources 
de  la  poésie.  11  lui  en  restait  une  autre,  plus  abondante  encore, 
la  religion  ; il  a voulu  y puiser  à pleines  mains,  mais  il  n’en 
a retiré  qu’une  eau  trouble;  ses  odes  religieuses  sont  d’une 
faiblesse  extrême,  on  ne  peut  se  défendre  de  l’impression  qu’elles 
sont  faites,  qu’elles  ne  coulent  pas  spontanément  et  librement, 
elles  vous  laissent  froid  malgré  toute  la  bonne  volonté  qu’on 
a de  se  lais.ser  entraîner  par  elles;  je  n’en  excepte  que  deux 
ou  trois,  et  encore  l’une  d’elles  est-elle  une  traduction  d’une 
hymne  du  moyen-âge.  La  passion  qui  éclate  dans  quelques 
autres  pièces  de  Brant,  dans  ses  invectives  contre  l’archevêque 
André,  contre  les  adversaires  de  l'immaculée  conception, 
contre  les  Flamands  qui  avaient  arrêté  le  roi  Maximilien, 
n’est  pas  non  plus  une  passion  poétique  : c’est  simplement  de 
la  haine;  les  vers  sont  aussi  factices  que  presque  tous  les 
autres.  Les  causes  de  cette  faiblesse  sautent  aux  yeux  ; c’est, 
outre  l’absence  du  génie,  la  prétention  d’enseigner  et  de 
paraître  érudit,  et  l'adoption  des  formes  mythologiques  ; Brant, 
s'il  avait  vécu  dans  d'autres  temps,  aurait  appelé  cela  les 
folies  de  l’humanisme.  Dieu,  chez  lui,  est  le  recteur  de 
l’Olympe,  le  superus  tonans  ; Jésus-Christ  est  lapsus  in  terram 
detis  ex  Olympo,  l’ange  Gabriel,  quand  il  apparaît  à Marie, 
est  le  Mercure  ailé;  l'enfer  est  peuplé  des  mêmes  divinités 
que  le  Turtare;  la  mythologie  sert  jusqu’à  prouver  la  possibilité 
de  la  conception  virginale.  La  plupart  des  poésies  de  Braut 
sont  remplies  de  ces  souvenirs  profanes,  qui  gâtent  même  ce 
qu’il  a produit  de  moins  imparfait;  au  moment  où  l'on  croit 
surprendre  chez  lui  une  émotion  réelle,  elle  est  aussitôt 
étouffée  par  le  bruit  de  la  machinerie  mythologique. 
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De  temps  à autre  il  manifeste  une  certaine  aptitude  pour 
la  poésie  pittoresque,  un  des  genres  les  moins  cultivés  de  son 
temps.  Bien  peu  de  personnes  ont  eu  alors  le  goût  des 
beautés  de  la  nature;  Brant,  pour  son  honneur,  a été  du 
nombre;  on  aurait  aimé  à le  voir  suivre  plus  souvent  cette 
veine  si  riche.  Quand  il  était  dégoûté  des  hommes,  il  se 
relevait  par  des  pensées  pieuses  et  certainement  aussi  par  la 
contemplation  des  œuvres  du  Créateur,  mais  on  dirait  qu'il 
hésitait  à exprimer  par  des  paroles  ce  qu’il  éprouvait  ; quand 
il  l'essayait,  le  pédantisme  latiniste  reprenait  bien  vite  le 
dessus.  En  1486  il  fit  une  très  jolie  pièce  sur  les  agréments 
de  la  Chambre  des  notaires  de  Bâle  ; il  décrit  les  peintures 
dont  elle  était  ornée,  et  qui  représentaient  des  montagnes, 
l’Apennin  couvert  de  neige,  les  Alpes  touchant  aux  astres, 
des  forêts,  des  châteaux,  des  lacs,  des  fleuves  '.  Ailleurs  il 
parle,  en  quelques  mots  émus,  du  son  des  cloches  de  Bâle  et 
du  • doux  murmure  > du  Rhin  l Après  un  séjour  qu’il  avait 
fait  à Bade,  il  composa  une  ode  où  il  y a également  quelques 
strophes  heureuses  : • Je  te  dis  adieu,  ô ville  qui  me  fus  si 
chère;  adieu  ornement  des  thermes,  dont  les  eaux  bienfaisantes 
rendent  la  santé  aux  malades;  un  mur  de  rochers  te  couronne, 
tu  es  entourée  de  montagnes  qui  te  couvrent  de  l’ombre  de 
leurs  bois.  > Mais  voici  que  cette  lueur  de  poésie  s’efface, 
l'érudit  revient  et  énumère  doctement  ce  qu’il  connaît  en  fait 


' Pro  amœnitate  tlubœ  scribarum  basiliensium . Varia  Carmina, 
r K 8.  M.  Fechtrr,  dans  son  remarquable  travail  sur  la  topographie  de 
Mie  au  H'  siècle  (dans  l’ouvrage  intitulé  ; Basel  im  4i.  Jalfrhundert, 
Mie,  1M6,  p.  19,  note  3),  croit  que  dans  ce  Carmen  Brant  a décrit  la 
vue  qu'on  avait  depuis  la  salle;  la  maison,  qui  jusqu'en  1435  avait  appar- 
tenu. sons  le  nom  de  Schreiberhatvi,  k la  Société  des  notaires  de  Bêle, 
était  située  à droite  de  la  cathédrale  et  donnait  sur  le  Hliin  ; mais  de  là 
on  ne  voit  ni  des  lacs,  ni  les  Alpes,  encore  moins  l'Apennin  Je  crois 
plutôt  que,  selon,  la  coutume  de  l'époque,  la  salle  était  ornée  de,,pein- 
tnres. 

’ farid  Carmina,  f k 1. 


Digitized  by  Google 


172 


REVUE  D'aUSACB 


de  thermes  de  l’antiquité,  pour  conclure  que  Bade  les  surpasse 
toutes  *. 

De  même  que,  par  moment,  Brant  savait  faire  des  vers  si 
agréables,  il  pouvait  aussi,  quand  il  le  voulait,  être  un  conteur 
assez  plaisant.  Pendant  qu'il  était  à Bâle,  un  ambassadeur  de 
l’Electeur  de  Saxe  s’arrêta  quelques  jours  dans  la  ville  ; étonné 
d’apprendre  que  les  horloges  bfiloises  avançaient  d’une  heure, 
il  en  demanda  la  raison  à Brant.  Celui-ci  lui  envoya  une 
réponse,  partie  en  prose,  partie  en  vers  ’.  Il  le  prévient  qu’il 
y a plusieurs  explications;  la  première  est  la  suivante: 
Hercule,  ayant  volé  en  Espagne  les  boeufs  du  géant  Géryon, 
dut  repartir,  sur  l’ordre  d’Eurysthée,  en  faisant  exactement 
vingt  milles  par  jour.  Il  franchit  avec  son  troupeau  les 
Pyrénées,  traversa  la  Gaule  et  vint  en  Alsace,  qui  était  déjà 
célèbre  par  ses  vignes.  11  s’arrêta  près  à' Argentovaria,  qui 
plus  tard  (d’après  Brant)  fut  appelé  Colmar,  soit  à cause  de 
colombes,  soit  à cause  du  collier  ferré  qu’on  met  aux  chiens 
qui  chas.sent  le  loup.  Ayant  bu  trop  de  vin,  du  Riquewihr  ou 
un  autre,  Brant  ne  le  sait  pas  au  juste  — Hercule  s'endormit; 
il  se  réveilla  trop  tard  pour  faire  le  même  jour  les  vingt  milles 
prescrites.  Il  partit  si  précipitamment  qu’il  oublia  d’emporter 
sa  massue;  les  Colmariens  s’en  emparèrent  et  en  mirent 
l’image  dans  leurs  armoiries.  Le  lendemain,  pour  rattraper 
le  temps  perdu,  le  demi-dieu  se  mit  en  route  une  heure  plus 
tôt,  et  c’est  ainsi  qu’il  put  arriver  encore  à Bâle.  En  souvenir 
de  la  chose,  il  voulut  que  les  Bâlois  lissent  avancer  leurs 
horloges;  il  les  en  récompensa  en  décernant  à leur  ville  le 
nom  de  ville  royale.  — J’ignore  si  Brant  lui-même  a inventé 
cette  légende  et  les  trois  autres  dont  il  la  fait  suivre;  quel- 
ques traits  de  la  première  sont  encnre  connus  en  Alsace,  mais 
toutes  les  quatre  portent  trop  l’empreinte  d’une  main  savante 

' O.  c.,  P h 7. 

’ O.  c.,  Pmi. 
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pour  être  des  traditions  populaires  ; quoi  qu’il  en  soit  Brant 
les  a racontées  avec  esprit,  sans  phrases,  et  avec  une  pointe  de 
raillerie  d'autant  plus  saillante,  que  la  ton  parait  plus  sérieux. 
Elles  sont,  du  reste,  ainsi  que  les  quelques  passages  descrip- 
tifs que  j'ai  signalés,  des  exceptions  dans  l'ensemble  de  son 
œuvre  ; d'ordinaire  il  ne  veut  ni  charmer  ni  amuser,  il  n’est 
que  didactique. 

Depuis  longtemps  la  poésie  avait  pris  en  Allemagne  cette 
direction  didactique,  qui  la  ramenait  à un  prosaïsme  ennuyeux; 
on  n'était  plus  ni  mystique,  ni  fantastique,  ni  idéal  comme 
dans  les  beaux  siècles  du  moyen-âge,  on  ne  voulait  plus 
qu'enseigner,  prêcher,  moraliser  en  vers;  la  poésie  n’était 
plus  l'occupation  exclusive  de  la  noblesse  ou  des  prêtres  ; les 
classes  qui  passaient  pour  instruites  avaient  même  fini  par 
l’abandonner  ; elle  était  devenue  l'héritage  des  bourgeois,  et  les 
bourgeois  avaient  autre  chose  à faire  que  de  rêver  de  l'amour  et 
du  printemps,  ou  de  lire  des  aventures  impo.ssibles  ; ils  étaient 
devenus  trop  positifs  pour  croire  aux  exploits  racontés  dans 
les  anciennes  épopées , ils  avaient  des  besoins  plus  sérieux  à 
satisfaire,  ils  sentaient  qu'il  fallait  répandre  une  instruction 
pratique  et  sensée,  pour  arrêter  la  trivialité  croissante  de  la 
vie.  Ou  employa  ainsi  la  poésie  comme  moyen  d'enseignement  ; 
mais  on  ne  peut  la  faire  servir  à ce  dessein  qu’en  lui  cou- 
pant les  ailes  ; c’est  le  caractère  de  celle  de  Brant. 

A cette  tendance  didactique  se  liait  étroitement  la  prédilec- 
tion pour  l’allégorie.  Quand  elle  n'est  pas  maniée  avec  un  art 
supérieur,  l’allégorie  devient  une  des  choses  les  plus  froides, 
un  des  instruments  les  moins  poétiques.  L’abus  qu'on  en  fit 
en  Allemagne  au  quinzième  siècle,  fut  un  des  symptômes  de 
la  décadence  littéraire.  Brant  est  peut-être  celui  qui,  à défaut 
d'inspiration  personnelle,  a fait  le  plus  fréquent  usage  de  cette 
ressource  facile.  Toute  l’antiquité  n’est  pour  lui  qu’une  source 
inépuisable  d'allégories  morales;  dans  Y Iliade,  Homère  a 
représenté  les  vices  et  les  malheurs  qui  naissent  de  la  volupté , 
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dans  YOdyssée,  le  sage  Ulysse,  après  avoir  quitté  Troie,  le 
siège  central  de  la  volupté,  est  ramené,  à travers  des  erreurs 
diverses,  dans  sa  patrie,  c’est-à-dire  à la  vertu  et  à Dieu; 
Enée  de  même,  quand  il  dit  à ses  compagnons  ; Per  varias 
casus,  per  tôt  discrimina  rerum  tendimus  in  Latium,  leur 
signifie  qu’il  ne  faut  pas  chercher  le  bonheur  au  dehors,  qu’on 
ne  le  trouve  que  dans  le  tranquille  domaine  de  l'âme  Brant 
a-t-il  tiré  de  son  propre  fonds  les  allégories  sur  Homère  ? les 
a-t-il  empruntées  de  quelque  auteur  ancien  ? lui  ont-elles  été 
enseignées  par  Contoblacas  à Bâle?  Je  ne  saurais  le  dire; 
toujours  est-il  qu’elles  s’accordaient  avec  toute  la  tournure  de 
son  esprit. 

Une  des  choses  les  plus  étranges  qu'il  ait  écrites,  est  une 
invocation  à la  Vierge,  qu’il  ajouta  en  1499  à une  édition  du 
Hortxdus  rosarum  de  colle  lacrymarum  de  Thomas  à Kempis 
elle  n’est  composée  que  de  phrases  prises  dans  Apulée  ; il  la 
jugea  si  belle  qu’il  en  mit  une  traduction  allemande  à la 
suite  de  son  Passional.  Dans  le  livre  onzième  de  son  allégorie, 
l’Ane  (for,  Apulée  met  dans  la  bouche  d'Isis  une  énuméra- 
tion de  ses  qualités  divines  ’ : elle  est  la  créatrice  de  l’univers, 
la  maîtresse  des  éléments,  la  gouvernante  des  deux,  des 
océans  et  de  ce  qui  est  sous  la  terre  ; le  monde  entier  l’adore 
sous  différents  noms  ; elle  protège  les  hommes,  elle  les  con- 
sole dans  leurs  tristesses,  elle  ne  leur  demande  que  de  se 
confier  à sa  direction.  A cela  succède  une  allocution  à la 
déesse,  qui  est  le  salut  perpétuel  du  genre  humain  ; les  dieux 

' Lettre  k Geiler,  15  juillet  1496,  en  tête  des  Concordantiie  Biblia;. 
Dans  te  yarren^chi/f,  chap.  108,  il  y a également  une  application  morale 
des  aventures  d’Ulysse.  Cette  manière  d'interpréter  Homère  était  prati- 
quée déjà  dans  l'antiquité.  Brant  en  a pu  savoir  quelque  chose  par 
Sénèque.  Les  allégories  homériques  attribuées  à Héraclide  du  Pont,  ne 
parurent  pour  la  première  fois  qu'en  1505  à Venise. 

’ Bâle,  Rergmann  d’Olpe,  in-8’. 

* Apuleii  opéra,  vi.  Hildebrand;  Leipzig,  1842.  t,  1,  p.  994,  1005 
1078,  1080,  1090. 
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la  vénèrent,  les  esprits  infernaux  la  redoutent,  elle  allume  la 
lumière  du  soleil,  elle  triomphe  du  Tartare,  les  astres  répon- 
dent à sa  voix,  les  éléments  sont  ses  serviteurs  ; elle  dirige  les 
vents,  fait  tomber  la  pluie,  germer  les  semences;  les  oiseaux 
de  l’air,  les  bêtes  de  la  forêt,  les  serpents  qui  rampent  sur  le 
sol,  les  monstres  de  l'océan  craignent  sa  majesté.  « Que  suis-je, 
moi,  qui  n’ai  qu’uu  petit  génie,  pour  célébrer  tes  louanges  ? 
quels  hommages  peut  t'offrir  mon  indigence  ? ma  voix  est  trop 
faible  pour  exprimer  ce  que  je  sens;  je  te  donnerai  la  seule, 
chose  que  puisse  te  donner  un  homme  pieux  et  pauvre,  je 
garderai  ta  sainte  image  gravée  à jamais  au  fond  le  plus 
secret  de  mon  âme.  » Brant  dut  être  ravi  d’extase  quand  il 
découvrit  ces  passages  pour  la  première  fois  ; ne  semblaient- 
ils  pas  faits  exprès  pour  la  Vierge,  et  lui,  son  fervent  adora- 
teur, qn’aurait-il  pu  dire  de  plus  éloquent  î II  copia  le  tout, 
en  ne  changeant  qu’un  petit  nombre  de  mots,  et  écrivit  en 
tête  : Ad  ghriosam  virginem  Mariant  ex  verbis  Apuleii  pre- 
eatio.  Il  est  impossible  qu’il. ait  pu  prendre  Apulée  pour  un 
auteur  chrétien  ; un  homme  comme  Celtès  pouvait  dire  qu’il 
choisissait  Apulée  pour  guide  dans  la  philosophie,  car  Celtès 
n’avait  que  des  idées  religieuses  très  vagues  ; Brant,  au  con- 
traire, savait  fort  bien  distinguer  les  dermes  du  christianisme 
des  croyances  du  paganisme.  S'il  a cru  reconnaître  dans  Isis 
un  type  de  la  Vierge,  je  me  l’explique  par  son  interprétation 
allégorique  de  l'antiquité.  Dire  qu’il  n’aurait  fait  qu’un  pla- 
giat comme  quelqu'un  qui  prend  son  bien  où  il  le  trouve, 
sans  s’inquiéter  de  l'origine,  cela  ne  me  parait  pas  digne  de 
lui.  Il  a évidemment  partagé  certaines  idées  de  Reuchlin  ; 
quand  celui-ci  écrivit  son  traité  De  verbo  tnirifko,  pour  prou- 
ver que  les  religions  et  les  philosophies  pa'iennes  ont  leur 
source  dans  la  Bible,  et  que  Dieu,  dont  la  substance  absolue 
n’est  exprimable  que  par  le  mot  sacré  Jéhovah,  a une  foule 
de  noms  qui  désignent  .ses  attributs,  il  le  destinait  surtout  à 
ses  amis  de  Bâle,  Heynlin,  Amerbach  et  Brant;  c’est  par 
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affection  pour  eux,  dit-il,  qu’il  a eu  le  courage  de  pénétrer 
dans  ces  obscurités  Je  doute  que  Brant  ait  saisi  tous  les  rai- 
sonnements de  Reuchlin  : il  n'arait  pas  l’esprit  fait  pour  cette 
sorte  de  spéculation  ; mais  il  a pu  retenir  la  pensée  que  tous 
les  noms  divins  se  rapportent  au  même  Dieu,  et  se  demander 
pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  les  mots  d’Isis  dans  Apulée  : < Le 
monde  entier  m’adore  sous  des  noms  divers  >,  tie  s’applique- 
raient pas  à la  Vierge  ? 

. La  même  tendance  allégorique  que  je  viens  de  signaler 
chez  Brant,  se  manifeste  aussi  dans  son  goût  pour  les  fables,  les 
apologues,  les  similitudes;  au  quinzième  siècle  ce  goût  était  plus 
répandu  encore  que  dans  les  siècles  précédents.  En  1498,  Brant 
reçut  un  livre  intitulé  Somma  de  exetnplis  et  simili tudinibiu 
rertm,  et  qui,  l'année  précédente,  avait  été  publié  à Venise  ; 
l’auteur  était  le  dominicain  toscan  Jean  de  S.  Géminiano,  qui 
avait  vécu  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  C’est  un 
ouvrage  singulier,  mais  Brant  en  fut  si  charmé,  qu’il  lui  fut 
I difficile  d’exprimer  les  Jouissances  que  cette  lecture  lui 
procura  » ; il  y trouva  des  comparaisons  pour  tout  ce  qui  a 
trait  à la  vie  domestique,  sociale,  intellectuelle,  morale,  reli- 
gieuse ; elles  sont  tirées  du  ciel  et  des  éléments,  des  trois 
règnes  de  la  nature,  de  l’homme  et  de  ses  membres,  des 
métiers,  des  mœurs,  même  des  lois  civiles  et  canoniques. 
Brant  se  hâta  d'en  faire  à Bâle  une  nouvelle  édition’;  un 
prédicateur  ou  un  poète,  en  quête  d’une  similitude,  n’avait 
qu’à  ouvrir  ce  gros  volume  in-4“,  il  ne  lui  restait  que  l’em- 
barras du  choix.  On  comprend  combien  Brant  a dû  être 
enchanté  d’avoir  découvert  cette  source;  il  s’y  retrouvait 
pour  ainsi  dire  lui-même.  Avant  de  la  connaître,  il  avait  déjà 
fait  des  comparaisons  dans  le  même  genre.  L’empereur  ayant 
pris,  dans  une  de  ses  chasses,  une  biche  d'une  grandeur 


' De  Verbo  mirifico  ; (Bâle,  1 194,)  P,  préface. 

* Bâle.  Joh.  Pétri  de  Langendorf  et  J.  Froben.  1499.  4* 
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extraordinaire,  en  envoya  un  pied  au  prince  d'Orange  ; comme 
le  messager  passa  par  Bâle,  Branl  eut  l’occasion  de  voir  ce 
pied,  qui  aussitôt  lui  inspira  un  carmm  à Maximilien  Après 
avoir  fait  des  hypothèses  diverses  sur  l’origine  de  la  biche,  il 
déclare  qu’elle  est  « pleine  d’auspices  • : aucun  animal  n’est 
plus  noble  que  le  cerf,  toi,  Maximilien,  tu  es  le  plus  noble 
des  princes;  le  cerf,  quand  il  est  malade,  mange  pour  se 
guérir  des  feuilles  de  laurier,  par  son  souffle  il  fait  sortir  de 
leurs  antres  les  serpents  et  les  écrase  du  pied  ; toi,  de  môme, 
pour  sauver  l’empire,  fais  une  guerre,  détruis  tes  ennemis  et 
cueille  des  lauriers;  le  cerf  ne  craint  pas  les  renards,  ne  les 
crains  pas  davantage  ; il  n’a  pas  de  fiel,  tu  n’en  a pas  non 
plus  ; il  s’arrête  étonné  devant  ce  qui  lui  paraît  nouveau,  toi 
aussi  tu  admires  les  choses  nouvelles  et  grandes  ; à l’approche 
d’un  danger  il  dresse  l’oreille  et  met  en  sûreté  ses  jeunes  ; toi, 
écoute  les  bruits  menaçants  de  tes  adversaires  et  protège  ton 
peuple,  etc. 

Pour  Brant,  de  pareilles  similitudes  n’avaient  pas  seule- 
ment leur  raison  d’être  dans  l’imagination  de  l’homme,  il  les 
croyait  fondées  dans  la  nature  des  choses;  en  tout  il  voyait  des 
types  providentiels.  Les  faits  surtout  qui  lui  semblaient  être 
des  caprices  inexplicables,  étaient  pour  lui  des  prodiges,  liés 
par  des  fils  mystérieux  aux  événemeuts  à venir.  Il  a partagé 
à cet  égard  toutes  tes  superstitions  du  moyen-âge,  et  si  quel- 
qu’un lui  en  avait  fait  un  reproche,  il  aurait  répondu  sans 
doute  qve  les  mômes  choses  se  trouvaient  chez  Pline;  et  com- 
ment Pline,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  l'antiquité, 
pourrait-il  avoir  tort?  Il  ne  naissait  pas  de  monstre,  aucune 
rivière  ne  débordait,  la  lune  ne  se  mettait  pas  entre  le  soleil 
et  la  terre,  en  un  mot  il  ne  se  passait  rien  d’insolite,  sans  que 
l’esprit  frappé  de  Brant  se  mît  à l’oeuvre  pour  interpréter  ces 
phénomènes  d’après  ses  désirs  ou  ses  craintes.  11  a expliqué 

' Varia  Carmina,  f"  g 5. 
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ainsi  la  chute  de  l’aérolithe  d'Ensisheim  en  1492,  la  nais- 
sance à Worms  de  jumeaux  soudés  ensemble,  celle  d’un  porc 
à deux  têtes  dans  le  Sundgau,  de  deux  porcs  ne  faisant  qu’un 
et  d’une  oie  bicéphale  à Gugenheim,  etc.‘  Outre  ces  allégories 
soi-disant  prophétiques  sur  les  prodiges,  il  en  a fait  d'autres 
sur  des  choses  plus  ordinaires,  et  qui  n’ont  dû  être  que 
morales;  il  a‘  allégorisé  le  jeu  d’échecs  ’,  matière  favorite  des 
poètes  et  des  prédicateurs  de  cette  école  ; il  a allégorisé  sur- 
tout le  vaisseau  dans  son  Narrenschiff.  Mais  comme  cela 


‘ Von  dem  Donnerslein  gefallen  im  XCIl  ior  vor  Ensisheim  ; vers 
latins  et  allemands  ; f^avure  : la  ville  d'Ensisheim  et  le  village  de  Bat- 
tenheim;  du  sein  d'nn  gros  nuage  la  pierre  est  lancée  au  milieu  d’éclairs. 
Feuille  volante  (Bâle,  Bergmann).  Les  vers  latins  aussi  dans  les  Vnn'a 
Carmina,  f e 6 ; les  allemands,  dans  la  Chronique  de  Berler,  Code  hist. 
et  diplomal.  de  Slrasb.,  t.  3,  p.  103.  Le  tout  reproduit,  avec  des  com- 
mentaires, par  M Pierre  Mérian,  dans  les  Ànnolen  der  Physik,  de  Poo- 
GEMDORF,  t.  122  (1864),  p.  182.  L’n  second  Carmen  de  Brant  sur  le 
même  fait  ; l'aria  Carmtna,  f*  e 7.  — Ad  clarissimum  Rhotnanomm 
Thegia  (sic  pour  Regià]  catuellarium  dominum  Conradum  Sturcel. . . de 
monatntoso  paria  apud  H'ormnaom  anno  dnmini  MCCCCLXXXXV 
quarto  idus  septembria  edüo,  expUtnalio  Seb.  Brant.  Gravure  : à gauche, 
le  monstre,  à droite,  la  ville  de  Worms;  4 feuillets  in-4V  Aussi  dans  les 
Varia  Carmina,  P g 2.  Traduction  allemande,  dédiée  à Maximilien, 
avec  la  même  gravure.  S.  1.  et  a.,  4 feuilles  in-4*.  — Ad...  regem 
ilaximilianum,  de  portenlifico  svo  in  Suntgaudia,  Kalendis  ilarciis 
anno  etc.  XCVl  édita,  coniecturalis  explanatio  Seb.  Brant.  Feuille 
volante  avec  gra\Tire.  (Bile,  Bergmann).  Varia  Carmina,  P f 6.  — Ad... 
Albertum  dei  gratia  epiacopum  Argentinensem,  de  monstroso  ansere 
algue  porcellù  in  villa  Gugenhein  anno  XCVI  tercia  nonas  Xpril.  a 
natura  produclia,  explanatio.  Publié  d'abord  comme  feuille.  Varia  Car- 
mina, P f 8. 

* De  periculoao  acaccorum  ludo  inter  mortem  et  humanam  conditio- 
nem.  Vers  latins  et  allemands.  Varia  Carmina,  P 45;  la  pièce  avait 
paru  probablement  d'abord  comme  feuille  volante.  — Dans  l'ancien 
cloître  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  du  cùté  Est,  il  y av.ait  eu  jadis 
une  peinture,  portant  la  date  de  1480  et  représentant  la  mort  jouant 
aux  échecs  avec  des  hommes  de  dilTérentes  conditions  ; elle  était  accom- 
pagnée de  vers  latins  et  allemands,  tout  autres  que  ceux  de  Brant  ; on 
les  trouve  chez  Schadæns,  Summum  Argentoratensium  templum. 
Slrasb.  1617,  4‘,  p.  51. 
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arrirc  à la  plupart  des  amateurs  d'allégories,  U s’est  maintes 
fois  embrouillé  dans  des  sens  multiples  et  même  contradic- 
toires; en  expliquant  une  feuille  d'images,  représentant  un 
combat  de  renards  *,  il  veut  montrer  d’abord  que  par  leurs 
fraudes,  leurs  mensonges,  leur  absence  de  bonne  foi,  tous  ses 
contemporains  sont  devenus  des  renards  ; puis,  sans  transi- 
tion, il  exhorte  le  roi  Maximilien  à imiter  ces  bêtes,  en 
rusant  avec  ses  ennemis  afin  de  ne  pas  se  laisser  surprendre 
par  eux.  Nous  verrons  plus  tard  que  l’analogie  du  vaisseau, 
qui  se  prêtait  à tant  de  rapprochements  ingénieux,  n’a  pas 
reçu  de  Brant  tout  le  développement  dont  elle  eût  été  suscep- 
tible. 

Sa  croyance  à l’astrologie  reposait  sur  cette  même  manière 
d’envisager  les  faits  naturels  comme  ayant  des  rapports  avec 
le  caractère  et  les  destinées  des  hommes.  Dans  le  Narrenschiff, 
il  compte  parmi  les  fous  ceux  qui  admettent  une  influence 
des  astres’;  dans  une  lettre  à Peutinger,  il  fait  quelques 
réserves,  il  hésite,  il  n’ose  pas  se  prononcer  ; mais  en  réalité 
il  croit  bel  et  bien  que  les  phénomènes  célestes  sont  des 
présages,  seulement  il  ne  veut  y voir  que  des  signes,  des 
avertissements  de  Dieu  ; les  planètes  nous  menacent  de 
catastrophes  qui,  à moins  que  nous  n’y  prenions  garde,  seront 
les  châtiments  de  nos  péchés;  si  nous  n’étions  pas  assez 
insensés  pour  mépriser  la  loi  divine,  nous  n’aurions  rien  à 
craindre  de  la  conjonction  ou  de  l’opposition  des  astres  ; pour 
nous  soustraire  à leur  action,  nous  n’avons  qu’à  nous  convertir. 
Il  a fait  plusieurs  poésies  pour  avertir  à ce  sujet  le  peuple. 

Ce  sont  des  poésies  de  circonstance,  comme  celles  sur  les 
monstres,  les  inondations,  les  éclipses;  j’en  ai  mentionné 
d’autres  dans  sa  biographie  ; on  peut  citer  encore  celles  qu’il 


' Àd...  regem  Jlfaximilütnum...  de  spectaeulo  confliciuque  vulpium 
alopekiomachia.  Varia  Carmina,  f h 1. 

' Cbap.  65,  von  achtxmg  de*  gelim*. 
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composa  sur  une  nouvelle  cloche  pour  l’église  d’Erfurt  ; sur 
les  armoiries  des  nobles  bâlois  de  Rotperg;  sur  une  troupe 
de  faucons  rencontrée  Thann  *.  Gomme  il  s’était  acquis  la 
réputation  d’habile  versidcatcur  d'occasion,  on  lui  demandait 
des  vers  sur  n'importe  quel  fait.  L’hôpital  de  Bade  ayant  été 
brillé  en  1507,  le  doyen  du  chapitre,  Nicolas  Sig^art,  le  pria 
de  lui  envoyer  un  carmen,  dans  lequel  seraient  indiqués  aussi 
l’an,  le  mois  et  le  jour  de  l’incendie.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces  de  cette  catégorie,  il  y en  a qui  ont  un  tour  assez  ingé- 
nieux, mais  toutes  sont  invariablement  didactiques  et  froides. 
Brant  ne  réussit  jamais  à considérer  les  choses  sous  un  aspect 
quelque  peu  idéal;  il  ne  sait  faire  que  des  applications 
morales  ou  politiques  d'une  portée  peu  haute.  S’il  avait  eu  un 
idéal,  se  serait-il  battu  les  flancs  iwur  fabriquer  des  poèmes 
sur  des  maladies  ? Il  a abusé  de  sa  facilité  d’une  manière 
impardonnable,  en  décrivant  une  épidémie  honteuse  qui 
régnait  alors’,  ainsi  qu’un  mal  dont  souffrait  la  femme  du 
sénateur  strasbourgeois  Louis  Sturm  les  détails  qu'il  donne 
sont  si  dégoûtants,  qu’ils  suffisent  à eux  seuls  pour  lui  refuser 
le  titre  de  poète  dans  le  sens  élevé  du  mot.  J’ai  déjà  parlé  de 


’ Varia  Carmina,  r f 5;  g 5;  i 3. 

’ De  prstitentiali  scorra  sire  impetigine  anni  XCVI  elogium,  dédié  à 
Renchlin.  Publié  d'abord  comme  brochure;  l'aria  Carmina,  f°  g 1 . 
Celto  pièce  fournit  & un  médecin  d'Augsbourg,  auteur  de  comédies 
latines  et  d'un  traité  astrologique  sur  l'.Viitéchrist,  l'occasion  d'écrire 
un  traité  sur  la  maladie  ; Traclatus  de  pestilentiali  scorra  sire,  mala  de 
Franzos,  originem,  remrdiague  eiusdem  conlineiis,  compiialus  a l enera- 
bili  viro  magistro  Joseph  OrUnpeck  de  Rnrekhausen,  super  carmina 
guœdam  Seb.  Branudt.  S.  I.  et  a.,  17  feuillets  in-4‘,  contenant  aussi  le 
Carmen  de  tirant. 

* Ad  acevratissimum  medicinarum  doctorem  Genrgium  Olcierii.. 
regis  Romanorum  phgsieum,  de  admiranda  guadam  ccrmium  et  san- 
guinis  scalurigine  nobilis  cuiusdam  malrima;  domina’  Anme  de  Endingen, 
uxoris  ralidi  Ludovici  Sturm  Argent.,  elegiaca  percunclatio.  Parut 
d'abord  comme  brochure.  Varia  Carmina,  P 1 1.  Urant  eu  lit  aussi 
une  traduction  en  rimes  allemandes. 
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ses  vers  pour  recommander  des  livres  ; c'est  toujours  le  même 
esprit  pédant,  la  môme  absence  d’inspiration;  filtre  les 
matières  patliolosiques,  qu’y  a-t-il  de  plus  rebelle  à la  poésie 
que  la  logique  scolastique  ou  les  décrétales  des  papes  ? 

Beaucoup  des  petits  poèmes  de  Brant  furent  publiés  sur 
des  feuilles  volantes,  ornées  do  gravures  sur  bois.  Cet  usage 
s’était  introduit  peu  après  l’invention  de  l'imprimerie;  les 
feuilles  étaient  destinées  aux  écoliers,  aux  religieux,  aux 
gens  du  peuple  qui  savaient  un  peu  lire;  on  les  suspendait 
aux  murs  des  chambres  ou  des  cellules,  on  les  collait  dans 
des  livres.  Les  libraires  qui  voulaient  répandre  des  images, 
demandaient  des  vers  à Brant,  ou  bien  il  faisait  graver  les 
images  lui-même;  pour  plaire  à la  fols  aux  lettrés  et  aux 
ignorants,  il  accompagnait  sur  ces  feuilles  ses  rimes  allemandes 
de  distiques  latins  mis  en  regard.  Tantôt  il  chantait  ainsi  les 
événements  qui  excitaient  la  curiosité,  les  phénomènes  inat- 
tendus ; tantôt  il  traitait  des  sujets  religieux  ou  faisait  des 
exhortations  morales.  Il  est  à croire  qu’il  écrivait  aussi  des 
pièces  pour  les  laisser  avec  un  ejc-voto  dans  quelque  sanc- 
tuaire; il  en  fit  par  exemple  pour  saint  Appollinaire,  qui 
avait  une  église  dans  un  village  du  Sundgau,  et  auquel  on 
attribuait  la  vertu  de  guérir  les  épileptiques;  Brant  mit 
d’avance  sous  sa  protection  son  jeune  fils  Onuphrius 

Je  crois  avoir  marqué  suffisamment  le  caractère  général 
des  œuvres  de  Brant  ; leur  but  peut  se  résumer  en  ces  mots  : 
enseignement  et  exhortation  ; il  ne  voit  uniformément  que  ce 
but,  quelles  que  soient  les  matières  dont  il  s’occupe  et  qui,  en 
dehors  du  droit,  sont  la  religion,  la  politique,  la  censure  des 
mœurs,  l’éducation  de  la  jeunesse. 

En  1494,  Jean  Bergmann,  d’Olpe,  réunit  pour  la  première 
fois  en  volume  quelques  poésies  religieuses  de  Brant,  en 

* Varia  Carmina,  f*  F 7.  Le  village  est'  Volkisbnrg  pris  do  Hesingen; 
en  français  on  l’appelle  quelquefois  S.  Appollinaire,  dont  le  peuple  a fait 
Bolleronis 
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l’honneur  de  la  Vierge  et  de  quelques  saints  Quatre  années 
plus  tardai  donna  une  deuxième  édition,  augmentée  et  com- 
plétée par  des  poésies  politiques  et  de  circonstance’.  Le 
libraire  strasbourgeois  GrQninger  en  fit  aussitôt  une  réim- 
pression. A en  juger  par  la  manière  dont  Trithémius  fait  la 
liste  de  ces  carmina  ils  avaient  paru  d'abord  isolément, 
comme  brochures,  comme  feuilles,  ou  comme  recommanda- 
tions de  livres;  cette  opinion  est  confirmée  par  la  lecture 
même  des  pièces,  par  l’addition  du  nom  de  Brant  au  titre  de 
chacune,  par  les  gravures  qui  les  accompagnent  dans  l’édition 
de  1494,  et  surtout  par  l’existence  de  quelques  rares  exem- 
plaires détachés  de  plusieurs  d’entre  elles.  On  voudrait  pou- 
voir louer  CCS  productions,  surtout  quand  on  est  compatriote 
de  Brant  ; mais  même  en  se  mettant  an  point  de  vue  de  ses 
croyances,  en  tâchant  de  sentir  ce  qu’il  a senti,  il  'est  rare 
qu’pn  puisse  dire  sans  restriction  : « Voilà  de  la  poésie  I » Ceux 
qui  connaissent  les  hymnes  du  moyen-âge,  si  profondes  de 
sentiment,  si  magnifiques  dans  la  simplicité  de  leur  forme 
dont  sourient  les  philologues,  peuvent  difficilement  goûter  ces 
vers  où  à chaque  instant  se  trahit  le  labeur  de  l’érudit  s’ef- 
forçant de  presser  sa  pensée  dans  le  moule  classique.  Quel- 
ques-uns de  ces  morceaux  ont  la  coupe  lyrique  des  odes 


' In  tandem  gloriose  virginie  Marie  multorumque  eanctomm  varii 
generis  carmina  Seb.  Brant,  ntrinegne  jurit  doelorie  famosissimi.  S.  I. 
et  a.  (Bâle,  Bergmann,  1494),  47  feuillets  in-4*.  Chaque  carmen  est  pré- 
cédé d'une  gravure. 

* Varia  Seb.  Brant  Carmina.  BMe,  Bergmann,  1498,  4V  Dans  la 
note  finale  il  est  dit  que  l’impression  fut  terminée  1e  1"  mai.  En  sep- 
tembre Brant  publia  son  poème  Turcorum  terror,  suivi  d’une  Exhor- 
tatio  ad  divum  Maximüiannm  regem;  il  le  fit  ajouter,  avec  la  signa- 
ture N,  aux  Varia  Carmina.  Comme  en  août  avait  paru  la  contrefaçon 
do  Grüninger,  Brant  supprima  ÏExhortatio  et  la  remplaça  par  quelques 
vers  où  il  se  plaint  des  contrefacteurs.  Il  existe  des  exemplaires  de  ces 
trois  émissions  du  livre. 

• Catalogne  scriptomm  ecclesiasl.,  dans  Fabricius.  Btbliolheca  eccle- 
eiail.  Hamb.  1718,  F,  p.  222. 
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d’Horace,  mais  elles  n'en  ont  que  cela.  Mathias  Hôlderlin,  un 
des  amis  bâlois  de  Brant,  lui  demanda  un  jour  de  rédiger 
pour  les  Heures  de  la  Passion  des  carmina  nova,  plus  faciles 
et  plus  agréables  à réciter  que  les  anciennes  proses.  Voilà 
bien  le  fanatisme  humaniste  dans  toute  son  étroitesse  I On 
trouva  ces  proses  trop  rudes,  on  voulut  plus  de  poli,  plus 
d’élégance,  et  pourtant  les  strophes  rimées  étaient  infiniment 
plus  adaptées  au  génie  de  la  poésie  chrétienne  que  les  vers 
sapphiques  ou  choriambiques.  Aussi  les  odes  de  Brant  sur  la 
Passion  ne  sont-elles  qu’un  exercice  de  prosodie  ; le  titre  même 
indique  que  c’était  une  expérience  qu’on  avait  voulu  faire  ‘. 
Il  paraît  que  cette  première  expérience  rencontra  des  admi- 
rateurs; Arnold  Bost,  du  couvent  des  Carmes  de  Gand,  fit 
composer  par  Brant  une  hymne  sapphique  sur  saint  Joachim, 
qu’il  se  proposa  de  chanter  pendant  l’office  de  ce  saint  Mais 
l’Eglise  d’Allemagne  eut  assez  de  sens  pour  repousser  cette 
iunovation  ; les  cantiques  classiques  de  Brant  n’eurent  pas 
la  même  fortune  que  ceux  du  chanoine  Santeul  de  Paris,  qui 
furent  reçus  dans  les  bréviaires  de  la  France,  d’où  Us  ne  dis- 
parurent qu’il  y a trente  ou  quarante  ans. 

Un  Résaritm  ex  floribus  vitœ  passionisque  Christi  conser- 
tum,  en  vers  sapphiques,  se  rapporte  également  à Jésus- 
Christ  *.  Brant  y raconte  la  vie  du  Seigneur  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort  ; il  choisit  le  titre  de  Rosaire  parce  qu’il 
y a cinquante  strophes,  correspondant  aux  cinquante  ave  du 
chapelet.  Malgré  la  longueur  de  la  pièce,  malgré  le  mélange  de 
mythologie  et  l’allure  gênée  des  vers,  on  la  prendrait  volon- 


* Ad  magni  ingenii  et  doctrincB  virum  Matlhiam  Samevculum  ,'pro  : 
SambuceUumJ  Sulgomensem,  in  Odas  passionie  Chrùti  per  Seb.  Brant 
carminü  quadam  experienlia  decantatas.  Varia  Carmina,  f G 1. 

* Joachimus  hymnut  sapphicut...  a Bostio  concinendm.  Pul)lié 
d'.tbord  avec  d’aatres  vers  de  Brant  sur  S.  Joachim  comme  brochure 
Varia  Carmina,  P II 1. 

* Varia  Carmino,  P B 2. 
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tiers  pour  une  des  moins  faibles  : il  y a une  certaine  noblesse 
austère,  une  certaine  ampleur  qui  à la  première  lecture  vous 
frappent;  mais  on  soupçonne  aussitôt  cette  ampleur  et  cette 
noblesse  de  n'ôtrc  qu’un  vêtement  pour  cacher  la  maigreur 
du  fond,  bien  entendu  au  point  do  vue  poétique.  Voyez  la 
traduction  allemande  que  Brant  lui-même  a faite  de  ces  vers  ! 
On  la  dirait  sortie  de  l'atelier  du  plus  prosaïque  des  Meister- 
sanger  ; il  trouva  même  moyen  d’y  loger  son  nom  et  sa  qualité 
en  acrostiche  *. 

Sa  dévotion  la  plus  ardente  était  pour  la  Vierge;  c’est  aux 
louanges  de  la  Vierge  et  à la  défense  de  son  culte  que  sont 
consacrées  la  plupart  de  ses  poésies  religieuses  ; il  chante  ses 
vertus,  ses  fêtes,  les  lieux  où  on  lui  rend  des  honneurs  spé- 
ciaux; il  reproduit,  pour  la  glorifier,  les  comparaisons  usitées 
depuis  le  moyen-âge,  et  tirées,  soit  du  Cantique  des  cantiques, 
soit  de  métaphores  employées  par  les  prophètes  ; il  la  trouve 
préfigurée  par  de  nombreux  personnages  de  f Ancien  Testament; 
il  traduit  pour  le  peuple  et  publie  en  feuilles  volantes  des 
hymnes  à Marie,  les  unes  avec  des  images,  les  autres  avec  la 
notation  du  chaut.  Il  donna  l’Are  prœclara  maris  sklla,  de 
Hermannus  Ckmtraclm,  le  Verbum  bonum  et  suave  (l’Are), 
connu  depuis  le  treizième  siècle,  l’Are,  salve,  gaude,  vote,  que, 
suivant  une  opinion  assez  commune  alors,  il  attribuait  à saint 
Bernard,  mais  dont  le  véritable  auteur  était  Conrad  de  Heim- 
bourg,  du  temps  de  Charles  IV  prieur  des  chartreux  de 
Gaming,  dans  la  Basse-Autriche.  Les  traductions  de  l’Are 
prœclara  et  du  Verbum  bonum  ne  méritent  pas  plus  que 


* Der  Rosenkrantz  mit  blumen  des  lebens  und  lydens  unsers  herrm 
iem  Chriali  geflochten,  etc.  Publié  dans  : Der  ewigen  xeiszheit  HelbücK- 
lein.  BMe,  1518,  P XCllI,  et  d'après  ce  texte  par  Phil.  Waekernagel, 
Das  deulsche  kirchenlied,  Leipz.  1861,  t.  2,  p.  1099.  Cet  auteur,  qui, 
dans  le  tome  1"  de  son  ouvrage,  p.  226,  donne  lui-même  le  Rnsarium 
latin,  ne  parait  pas  s’èU-e  aperçu  que  l'allemand  n'en  est  qu'une  traduc- 
tion. 
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celles  du  recueil  de  prières  HorhUus  anima!  de  fixer  notre 
attention;  celle  de  VAve,  sake,  au  contraire,  est  une  des 
meilleures  choses  que  Brant  ait  écrites  ; il  la  fit  pour  son 
ami  le  frère  Louis  Moser,  de  la  Chartreuse  de  Bâle,  qui  la 
publia,  sans  ajouter  le  nom  du  traducteur,  dans  un  petit 
livre  d’édification  Brant  s’était  attaché  à suivre  le  rhythrae 
mélodieux  de  l’original,  et  il  y avait  réussi  mieux  que  jamais; 
tout  en  n’étant  que  la  reproduction  de  l'œuvre  d’un  autre,  ce 
morceau  prouve  qu’un  certain  sentiment  poétique,  le  plus 
souvent  comprimé  par  les  préoccupations  didactiques  et 


* Der  hühsch  Se<jutntz  ave  prœciara  von  unser  lieben  frowen,  Sebas- 
liani  lîrant.  Feuille  volante  avec  encadrement.  S.  1.  et  a.  line  autre 
édition  porto  te  titre  : Ave  prœciara  gelutst  durch  S.  Br.  Gedruckt  zu 
Tübingen,  s.  a.  Feuille  avec  les  notes  de  chant  et  une  image  do  la 
Vierge  posant  les  pieds  sur  le  croissant.  Reproduit  dans  le  Cesangbüch- 
lein  de  Michel  Vehe,  Leips  1537,  n“  181;  d'après  ce  texte  dans  le 
Deuhche  Kirchenlied  do  Phil.  Wackernagel,  Stuttg.  1811,  p.  121; 
d’après  la  feuille  imprimée  5 Tühingne,  par  Zarncke  dans  son  Narren- 
schil^,  p.  136,  et  par  Wackernagel  dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre, 
t.  1",  p.  1098.  — Der  Seguentz  Verbiim  bonum  getütst  durch  Seb. 
llrant  ron  unser  lieben  frnvcen.  Feuille  volante,  s,  1.  et  a.,  avec  les 
notes  et  une  image  de  la  Vierge  couronnée  par  deux  anges  ; des  deux 
côtés  une  prière  en  prose.  — Il  y avait  sous  le  titre  de  Uortulus  animœ 
plusieurs  recueils  de  prières,  différents  les  uns  des  autres;  sans  entrer 
pour  le  moment  dans  d'autres  détails,  je  me  bornerai  à dire  qu’en  1502 
le  libraire  strasbourgeois  Jean  Wehinger  chargea  llrant  de  traduire  un 
de  ces  livres  en  allemand  ; il  parut  la  même  année,  et  forme  un  volume 
de  320  feuillets  in-16',  avec  66  gravures  très  fines.  L'année  suivante 
Rrant  et  Wimpheling  donnèrent,  chez  le  même  éditeur,  une  édition 
corrigée  du  texte  latin,  avec  les  mêmes  gravures. 

* Phil.  Wackernagel,  o.  c.,  t.  2,  p.  872,  attribue  la  traduction  à 
Hoser.  C'est  une  erreur.  La  pièce,  écrite  de  la  main  de  Brant  et  signée 
de  son  monogramme,  se  trouve  dans  un  volume  appartenant  à la  biblio- 
thèque de  Bâle  et  contenant  quelques  traités  autographes  de  Moser. 
L'index,  écrit  sur  le  premier  feuillet,  porte  : Crinale  S.  Bemardi  a 
Seb.  Brant  compositum.  En  marge  du  manuscrit  de  Brant,  Moser  écrivit 
quelques  changements,  et  c’est  avec  ces  changements  et  quelques  autres 
qu'il  publia  le  texte,  sans  nom  d'auteur,  dans  un  petit  volume  in-16', 
intitulé  ; Der  Cures  vom  Sacrament.  Uszlegung  des  gloria  patri.  Sant 
Bemarts  Rosenkrantz.  S.  I.  et  a. 
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érudites,  ne  lui  a pas  manqué  absolument.  Les  idées  de  l'au- 
teur ne  sont  pas  très  fortes,  ses  images  ne  sont  pas  toujours 
du  meilleur  goût  ; mais  lui,  et  Brant  tout  autant  que  lid,  y 
ont  mis  toute  leur  âme.  Pour  juger  cela,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  cela  vient  du  moyen-âge. 

On  a vu  plus  haut  avec  quelle  chaleur  Brant  s’était  voué 
à la  défense  de  l’immaculée  conception.  11  n'y  a pas  de  théolo- 
gien du  temps  qui  ait  déployé  pour  cette  cause  plus  de  zèle 
et  plus  de  colère  que  notre  humaniste  laïque.  Il  se  peint  lui- 
même  et  peint  son  parti  par  sa  manière  de  démontrer  le 
dogme  et  d’en  attaquer  les  adversaires.  Aux  hérétiquts  ju^s, 
qui  niaient  la  simple  virginité  de  Marie,  il  oppose  une  argu- 
mentation en  distiques,  tendant  à prouver  que  cette  virginité 
n’a  pas  été  impossible’.  C’est  un  extrait  versifié  d’un  des 
livres  les  plus  bizarres  du  moyen-âge,  intitulé  D^emorium 
inviolatœ  perpeliusque  virginitatis  castissimœ  dd  gmitrids 
Mariœ.^  L’auteur,  le  frère  François  de  Retza,  mort  en  1426, 
montre  par  des  analogies,  tirées  de  la  nature,  de  l’histoire  et 
de  la  fable,  que  Marie  a pu  devenir  mère  sans  cesser  d’être 
vierge.  En  suivant  ce  guide  étrange,  Brant  rappelle,  avec  le 
sérieux  le  plus  naïf,  toutes  sortes  de  prodiges:  la  vestale  Emilie 
qui  ralluma  par  son  vêtement  le  feu  éteint  sur  l’autel  de  la 
déesse;  l’autre  vestale  Tuscia  qui,  accusée  de  s’être  livrée  â un 
séducteur,  prouva  son  innocence  en  puisant  dans  le  Tibre 
de  l’eau  dans  un  crible:  Circé,  qui  changea  les  hommes  en 
bêtes  ; le  Phénix  qui  renaît  de  ses  cendres  ; Danaë  dont  Jupiter 
s’est  approché  sous  forme  d’une  pluie  d’or;  les  abeilles  qui  se 
propagent  sans  s’accoupler,  les  escargots  qui  sont  fécondés  par 
la  rosée,  les  ourses  qui  enfantent  par  les  narines,  etc.  Après 


’ Varia  Carmina,  I*  A 6. 

* S.  I.  et  a.  In-4‘,  ;30  feuillets  avec  des  gravures  ; au-dessus  de  chaque 
gravure  deux  vers  latins  avec  traduction  allemande;  au-dessous,  une 
explication  latine  en  prose.  Les  rimes  allemandes  ne  sont  pas  do  frère 
Ketza  loi-même. 
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avoir  cité  ces  merveilleux  exemples,  Brant  s’écrie  chaque  fois, 
avec  l’auteur  du  Dtfetisorium,  et  d’un  ton  irrité  : « Si  cela  est 
possible,  pourquoi  une  vierge  n’a-t-elle  pas  pu  devenir  mère?» 
Pourquoi  Brant  n’a-t-il  pas  vu  combien  tout  cela  était  ridicule 
et  même  indécent  ? 

L’immaculée  conception  n’est  pas  défendue  par  des  argu- 
ments meilleurs;  s’ils  sont  moins  ineptes,  ils  ne  sont  pas 
plus  concluants  ; au  fond  Brant  n’en  a que  deux,  sa  dévotion 
et  la  toute-puissance  divine;  son  cœur  lui  dit  que  la  mère  du 
Christ  a dû  naître  sans  péché  originel  ; sa  raison  ajoute  que 
si  Dieu  ne  l’avait  pas  fait  naître  ainsi,  il  ne  serait  pas  tout- 
puissant.  11  ne  veut  pas  qu’on  mette  saint  Thomas  d’Aquin, 
le  contradicteur  du  dogme,  au-dessus  de  l’Eglise  : saint  Tho- 
mas a été  un  homme  savant,  un  vir  bonus,  mais  en  ce  point 
il  s'est  trompé,  et  il  faut  espérer  que  Dieu  lui  a pardonné  son 
erreur.  C’est  tout  ce  qu’il  peut  produire  contre  les  maculistes 
en  fait  de  preuves,  si  cela  peut  s’appeler  preuves,  mais  il  le 
renforce  par  une  avalanche  d’injures  ; dans  son  invective 
contre  Wigant  Wirt*  il  s’écrie  : • Jamais  je  n’ai  été  agité  par 
une  fureur  plus  grande,  mais  cette  fureur  est  juste  et  elle  ne 
s’éteindra  pas.  > ^1  voudrait  que  la  lahgue  impie  de  son 
adversaire  fût  frottée  d’orties,  d'épines,  de  chardons  ; il  serait 
heureux  de  le  voir  couvert  de  lèpre  ; s’il  ne  sait  pas  encore  ce 
que  c’est  que  de  contemnere  divos,  Tantale,  Ixion,  Sisyphe,  le  lui 
apprendront.  Il  l’accuse  particulièrement  de  souiller  la  réjiu- 
tation  de  la  ville  de  Bâle  où  a siégé  le  Concile  ; il  l’appelle 
âne,  bête,  pendard,  etc.  ; qu’il  se  repente,  sinon  il  trouvera  en 
lui,  Brant,  un  Aristarque  qui  ne  lui  laissera  pas  un  moment 
de  repos. 

Quand  il  écrivit  cette  diatribe,  il  avait  près  de  quarante 
ans  ; elle  n’a  donc  pas  l’excuse  de  la  passion  de  la  jeunesse. 

' Pro  virginalis  coneeptionis  dtfensione  contraque  maculittarum 
Virgxnis  Mariœ  furorem.  Varia  Carmina  f*  A 2. 
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Après  le  supplice  des  dominicains  de  Berne,  en  1509,  son 
acharnement  était  le  même.  Le  traité  qu’il  composa  sur  celte 
affaire  vers  1512,  mais  qu’il  ne  publia  point,  était  un  entre- 
tien en  prose,  dans  le  genre  des  dialogues  de  Lucien,  entre 
Vulcain  et  le  fondateur  de  l’ordre  des  frères  mineurs.  Vul- 
cain  racontait  à saint  François  toute  l’iiistoirc  de  la  querelle 
jusqu’au  procès  de  Wirt;  il  disait  entre  autres,  en  parlant  du 
bûcher  des  quatre  religieux  : « C'est  ainsi  qu’ont  péri  ces 
mécréants;  Dieu  a effacé  leurs  noms  pour  toute  éternité; 
suffoqués  par  la  fumée  avant  d’être  brûlés  par  les  flammes, 
ils  ont  été  réduits  en  cendres  et  puis  balayés  comme  la  boue 
des  rues  ; ils  se  sont  perdus  dans  leur  iniquité.  • A quoi 
saint  François  ne  savait  répondre  que  par  ces  vers,  un  peu 
altérés  de  Virgile  : 

« Nescia  mens  hominum  fati  sortisqne  futurœ 
Et  servare  modum  stimulis  agitata  malignis.  » 

Brant  ajoutait  qu’un  macu liste  ayant  prétendu  devant  lui 
que  le  fait  était  faux  et  que  s’il  était  vrai  il  serait  une  injus- 
tice, il  lui  avait  fermé  la  bouche  par  ces  rimes  improvisées: 

« Du  bis\  auch  einer,  lieber  bruc^cr, 

Dcr  do  zcucht  an  don  Schelmcnrudcr, 

Dem  die  Münch  an  gexogen  hani 
Die  man  zu  Bern  ietzt  hat  verbrant, 

Du  stricfist  Mariæ  masen  an; 

Glust  dich,  du  magst  gen  Bern  auch  gan, 

Dir  teird  des  gebrattens  dar  getragen 
Doch  sind  die  bein  nicht  gut  zu  nagen.  • * 

Cela  peut  se  traduire  à peu  près  ainsi  : « Mon  cher  frère, 
tu  veux  manier  la  même  rame  (sans  doute  allusion  à la 


* Sur  le  titre  d’nn  evemplairc  du  Defensorium  impùe  fahitnds  a qui- 
busdam  pseudo-patribus  ord.  prirdic.  excogitatum  (itnpr.  sub  dio,  1.509, 
4*),  se  trouve  une  note  manuscrite  disant  qu'on  afiidia  à une  des  porte.s 
de  la  cathédrale  de  Strasbonrjr  des  répons  contre  rimniaculéc  concep- 
tion chantés  par  les  dominicains  d'un  couvent  de  Moravie,  et  que  c’est 
là  ce  qui  aurait  inspiré  à Brant  les  susdits  vers. 
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des  fous)  qu’ont  maniée  les  moines  brûlés  à Berne  ; tu 
couvres  la  Vierge  de  souillures  ; si  tu  en  as  envie,  vas  à 
Berne,  on  t’y  servira  un  rôti,  dont  les  os  ne  seront  pas  bons 
à ronger.  • Le  sentiment  qui  a dicté  ces  mauvais  vers  est 
plus  mauvais  encore,  on  a honte  pour  Brant;  avec  ces  disposi- 
tions-là, il  aurait  fait  un  excellent  inquisiteur. 

Je  m’arrêterai  peu  à ses  poèmes  sur  quelques  saints.  Il 
chante  son  patron  saint  Sébastien,  bien  qu’il  convienne  que 
le  talent  lui  manque  ; pour  louer  dignement  ce  martyr  intré- 
pide, il  faudrait  être  un  Pindare,  ou  pouvoir  chausser  le 
cothurne  tragique.  Il  chante  le  patron  de  son  fils,  l’ermite 
saint  Onuphrius,  dans  un  carmen  où  le  mètre  change  si  sou- 
vent, qu’il  semble  que  Brant  n’ait  voulu  fournir  qu’un  échan- 
tillon de  ses  aptitudes  prosodiques  ; ce  qu’il  y a de  meilleur 
dans  cette  pièce,  toute  hérissée  de  mythologie,  e.'-t  une  courte 
invocation  au  saint,  en  vers  rimés.  à la  façon  des  hymnes; 
mais  Brant  n'a  pas  pu  s’empêcher  de  lui  donner  le  titre 
pédantesque  monoco/m  ex  dactylico  adonio  dimetro  cataledico. 
Il  fait  l'éloge  de  saint  Valentin  qui  guérit  l'épilepsie,  tandis 
que  Macaon  et  Hippocrate  sont  impuissants  contre  elle.  Il 
célèbre  saint  Yves  comme  protecteur  de  l'étude  du  droit,  et 
saint  Brunon,  le  fondateur  de  l’ordre  des  chartreux,  auquel 
appartenaient  plusieurs  de  ses  amis.  Il  se  plaint  que  saint 
Joachim,  « ce  vénérable  héros  •,  n’ait  encore  ni  églises,  ni 
chapelles;  on  révère  sainte  Anne,  pourquoi  pas  aussi  son 
époux?  L’honneur  de  la  Vierge  exige  qu’on  n’oublie  pas 
son  père,  car  c’est  une  honte  pour  les  enfants  d’avoir  des 
parents  inconnus.  En  terminant  une  des  pièces  qu’il  consacre 
à Joachim,  il  lui  dit  : • Pour  le  moment  il  faut  que  tu  te 
contentes  de  ces  vers  ; plus  tard,  quand  j’aurai  plus  de  loisir, 
je  t’en  ferai  encore  d’autres.  « Il  dit  de  même  dans  un  cannen 
à saint  Augustin  : « 11  y a longtemps  que  je  désire  chanter  tes 
louanges,  mais  de  nombreuses  occupations  ont  empêché  mes 
mains  encore  faibles;  d'ailleurs  tu  n'a  pas  besoin  de  mes  vers; 
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accepte-les  néanmoins  tels  qu’ils  sont.  > La  plupart  de  ces 
morceaux  ne  sont  que  des  biographies  versifiées  *.  En  1602 
Brant  publia,  en  prose  allemande,  un  recueil  complet  de  vies 
des  saints  ; ce  fut  une  nouvelle  édition  d’un  Passional  qui 
avait  déjà  paru  plusieurs  fois  * ; Brant  lit  quelques  change- 
ments dans  l’orthographe,  et  modernisa  quelques  mots  ; çà  et 
là  il  intervertit  l’ordre  des  légendes,  il  en  ajouta  quelques- 
unes  qui  manquaient,  et  mit  à la  fin  une  traduction  de  son 
invocation  à la  Vierge,  d’après  Apulée. 

Brant  était  donc  sous  ces  rapports  bon  catholique;  il  l’était 
même  en  censurant  quelques  abus  qui  nuisaient  à la  considé- 
ration de  la  hiérarchie.  Il  se  plaint  des  prêtres  qui  ne  sont 
entrés  dans  les  ordres  que  pour  se  livrer  à la  paresse  et  pour 
s’enrichir,  qui  ne  sont  pas  plus  aptes  à diriger  une  paroisse 
• que  des  ânes  à jouer  du  luth  >,  qui  se  font  donner 
toutes  sortes  de  dispenses,  qui  cumulent  des  bénéfices,  qui 
prennent  de  l’argent  pour  tous  les  actes  de  leur  ministère,  qui 
réclament  le  respect  de  la  foule,  tandis  que  chez  eux  ils 
mènent  une  vie  scandaleuse  ; il  se  plaint  des  évêques  qui 
consacrent  les  jeunes  gens  sans  s'informer  de  leur  vocation, 
ou  qui  sont  trop  mondains,  trop  cupides,  trop  despotes  pour 
être  de  vrais  pasteurs  ; il  se  plaint  des  abbés  qui,  au  lieu  de 
prier,  d’étudier,  de  surveiller  leurs  monastères,  passent  leur 
temps  à des  banquets,  à la  chasse  ou  avec  des  femmes  ; il  se 
plaint  des  moines  mendiants,  vagabonds  effrontés,  qui  ex- 
ploitent la  charité  des  fidèles  en  leur  vendant  de  fausses 
reliques,  du  foin  de  l’étable  de  Bethléhem,  des  os  de  l’ftne  de 
Biléam,  des  plumes  de  l’aile  de  saint  Michel  '.  Il  se  plaint 

* Varia  Carmina,  f C 7 et  sniv. 

* Der  heilgen  leben  niiw  mit  cil  me  Heilgen,  und  darzu  die  Passion 
und  die  grossen  (est,  das  lesen,  mit  figuren  zierlich  und  nutzlich  den 
menschen.  Strasb.,  Grüninger,  1502,  2 l.  in-f.  — Ib.,  1510.  — Ib.,  M. 
Hapfatr,  1503,  f*,  avec  an  titre  on  peu  différent. 

* Narrenschiff,  chap.  30,  63,  73  ; — Vario  Carmina,  T i 2 ; — Epi- 
grammes,  n*  35  et  75,  inédits. 
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enfin  des  simoniaques,  en  faisant  une  spirituelle  comparaison 
entre  saint  Pierre  qui  a travaillé  toute  une  nuit  sans  prendre 
un  poisson,  et  qui  pourtant  a reçu  les  ciels  du  ciel,  et  Simon 
le  magicien,  qui  sait  remplir  les  filets  au  point  qu’ils  se 
rompent,  mais  qui  n’est  que  le  portier  de  l'enfer.  Ce  ne  sont  là 
que  des  plaintes  inoffensives,  comme  celles  de  Wimpheling, 
de  Geiler  de  Kaysersberg,  et  de  beaucoup  d’autres  avant 
eux.  Brant  a pour  l'Eglise  un  dévouement  sans  bornes;  il 
n’en  veut  qu’à  quelques  individus  qui  la  déshonorent  ; il  ne 
touche  ni  aux  institutions  ni  aux  dogmes;  l’omnipotence 
papale  n’a  pas  d’avocat  plus  empressé,  la  vie  monastique  de 
panégyriste  plus  enthousiaste;  il  est  aussi  irrité  contre  les 
Hus.sites’  que  contre  les  maculistes,  les  Juifs  et  les  Turcs; 
s’il  déplore  le  désordre,  c’est  parce  que  1e  spectacle  des  abus 
commençait  à ébranler  la  foi  des  laïques  ; il  demande  le  retour 
à la  discipline,  afin  que  le  clergé  reprenne  son  autorité,  car 
c’est  au  clergé  que  doit  appartenir  le  gouvernement  des 
âmes. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  l’Eglise  seulement  qu’il  voit  du  dés- 
ordre, il  en  voit  partout.  Ici  nous  arrivons  à un  des  côtés  de 
son  caractère  dont  l’étude  offre  un  intérêt  particulier,  et  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  quand  on  veut  apprécier  sa  valeur 
môme  comme  poète.  Son  idéal  n’est  pas  un  idéal  poétique, 
c’est  celui  de  X'ordre  dans  les  relations  aussi  bien  que  dans  la 
conduite  des  individus.  Comparant  à cet  idéal  la  réalité,  et 
voyant  combien  celle-ci  y répondait  peu,  il  s’était  troublé 
jusqu’au  fond  de  son  âme  ; il  avait  à un  haut  degré  le  sens 
de  la  règle  ; tout  ce  qui  sortait  de  la  règle  blessait  sa  nature 
facilement  irritable  ; il  présentait  alors  le  contraste  singulier, 
mais  assez  naturel,  d’un  homme  qui  veut  la  mesure  et  qui, 
ne  la  rencontrant  pas  chez  les  autres,  en  sort  lui-même; 
désappointé  de  trouver  les  choses  autrement  qu’il  les  conce- 


' Narrentchiff,  chap.  93,  vers  11  et  sniv. 
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vait,  il  se  fâchait,  il  s’emportait,  et,  le  goût  du  siècle  aidant, 
les  gros  mots  lui  partaient  tout  seuls.  Son  commerce  avec  les 
chartreux  de  Bâle  avait  contribué  à nourrir  cette  disposition 
à n’envisager  le  monde  que  par  ses  côtés  sombres  ; il  s’était 
habitué  à le  regarder  avec  les  yeux  d’un  moine  et,  au  lieu  de 
ne  blâmer  le  mal  que  là  où  il  était,  il  condamnait  la  société 
en  bloc.  Dans  ses  écrits  il  ne  tarit  pas  de  plaintes  sur  le  ren- 
versement de  la  règle,  causé  par  l’orgueil,  et  entraînant  la 
corruption  des  mœurs  et  le  refroidissement  de  la  foi.  En  1500 
il  publia  un  petit  poème  sous  la  forme  d’un  songe  ‘ ; il  raconte 
que,  préoccupé  « comme  de  coutume  » du  triste  état  du 
monde,  il  s’endormit  au  milieu  de  ses  soucis;  en  rêvant,  il 
vit  une  croix,  plantée  en  terre  et  dont  le  sommet  touchait  au 
ciel  ; le  bois  avait  des  tissures  nombreu.ses  et  récentes,  d’où 
découlaient  des  gouttes  de  sang  et  d’où  sortaient  des  voix 
plaintives  ; une  de  ces  voix  lui  expliqua  le  sens  de  la  vision 
qui  lui  arrachait  des  larmes  : la  croix,  pendant  si  longtemps 
vénérée  des  chrétiens,  est  devenue  un  objet  de  mépris  et  de 
haine  ; c’est  pourquoi  Dieu  nous  menace  de  châtiments  qu'il 
annonce  par  mille  présages  ; cependant,  la  croix  ne  périra 
point,  elle  restera  pour  les  fidèles  le  signe  de  la  grâce,  et  pour 
les  autres  le  signe  de  la  condamnation. 

Mais  où  sont  les  fidèles  î Brant  en  trouve  à peine  un  très 
petit  nombre  ; il  croit  qu’il  n’y  a plus  que  Dieu  qui,  par  une 
intervention  directe,  puisse  sauver  le  monde  ; un  instant  il  va 
jusqu’à  douter  du  pape,  qui  lui  semble  devenu  indifféreut: 
t Seigneur,  dirige  toi-même  d’une  main  ferme  la  barque  de 
Pierre  ; Palinure,  hélas  ! s’est  endormi  sur  le  gouvernail.  » * 
L’Antéchrist  est  aux  portes  ; et  savez-vous  quels  sont,  d’après 


’ Somnia  id  est  cristifere  crucis  lamentatio  sive  concio  lugubris  nuper 
de  anno  tSOO  somnio  prospecta.  S.  1.  et  a.,  4 feuillets  in-4’.  ün  anii  de 
Brant  traduisit  la  pièce  en  allemand  : D'  Scb.  Urants  Traum  in  tütsch. 
Pforzheim,  1502,  4*. 

• Varia  Carmina,  Ù g 5 ; — Narrenschiff,  chap.  103,  vers  63  et  suiv. 
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Brant,  ses  principaux  aides?  ce  sont  les  imprimeurs;  ils  font 
paraître  trop  de  livres  qu’il  faudrait  jeter  au  feu.  Ce  juge- 
ment semble  peu  équitable  ; on  a des  catalogues  d’à  peu  près 
tout  ce  qui  était  publié  du  temps  de  Brant  ; parmi  ces  nom- 
breux volumes  et  brochures,  ce  qu’il  a pu  appeler  mauvais, 
se  réduit  à fort  peu  de  chose.  Pour  lancer  une  pareille  bou- 
tade, il  faut  que  lui,  qui  aimait  tant  à se  voir  imprimé  et 
dont  plusieurs  des  meilleurs  amis  ont  été  imprimeurs,  ait 
eu  un  moment  d’humeur  bien  sombre.  Il  trouvait  un  signe 
plus  manifeste  encore  de  l’approche  de  l’Antéchrist  dans  le 
mépris  des  indulgences  : « Personne,  dit-il,  n’en  veut  plus,  et 
pourrait-on  les  avoir  pour  un  liard,  on  ne  donnerait  pas  un 
liard  pour  se  les  procurer.  Gela  m’est  une  preuve  que  la 
foi  est  comme  une  lumière  qui,  après  avoir  brillé  d’un  vif 
éclat,  est  sur  le  point  de  s’éteindre,  et  que  le  jour  n’est  pas 
loin  où  tout  retombera  dans  les  ténèbres.  » ' 

Il  s’inquiétait  surtout  de  la  situation  morale  de  l’Allemagne, 
n ne  laissait  échapper  aucune  occasion,  soit  dans  ses  vers 
soit  dans  sa  prose,  de  manifester  ses  sentiments  allemands  ; 
mais  plus  il  aurait  voulu  que  la  nation  à laquelle  il  apparte- 
nait fût  grande  et  honorée,  plus  il  était  choqué  de  ses  vices, 
et,  généralisant  comme  toujours,  il  attribuait  à tous  ce  qui 
peut-être  n’était  que  le  fait  du  plus  grand  nombre.  11  repro- 
chait aux  Allemands  leur  ivrognerie,  leur  paresse,  leur  bru- 
talité, leur  égoïsme;  en  Allemagne,  dit-il  quelque  part,  l’ordre 
divin  et  humain  est  renversé  par  le  mensonge,  la  malice,  la 
fraude,  les  liens  sociaux  sont  rompus,  on  ne  connaît  plus  la 
justice,  tous  sont  frappés  d’aveuglement;  même  dans  ta 
magistrature  on  ne  rencontre  plus  que  peu  d'hommes,  ou 
pour  mieux  dire,  on  n’en  rencontre  plus  aucun  qui  soit 
intègre  et  qui  veuille  punir  les  crimes  ; ne  vous  étonnez  donc 


’ yarrenschiff,  chap.  99  von  abgang  dts  glouben;  chap.  103  vom 
endkrùt. 
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pas  si  l’honnêteté,  la  probité,  la  pudeur  sont  comme  extermi- 
nées parmi  nous  ; il  a plu  à Dieu  que  nous  finissions  dans  le 
mal 

Le  trouble  de  Brant  lui  pesait  par  moments  si  lourdement 
que,  pour  s’en  délivrer,  il  songeait  à se  retirer  dans  la  soli- 
tude ; il  estimait  heureux  et  voudrait  imiter  les  « combattants 
du  Christ  •,  qui  avaient  cherché  le  désert  pour  fuir  les 
séductions  et  les  angoisses  du  monde  ; dans  son  poème  sur 
saint  Brunon,  il  s’écriiî  : ■ Dieu  veuille  que  je  puisse  espérer 
d’être  admis  parmi  les  Chartreux  ’ ! » 11  adressa  au  chanoine 
Christophe  d’Utenheim  un  éloge  du  professenr  de  la  Sorbonne 
Jean  Raulin,  qn’il  admirait  pour  avoir  renoncé  à tout  et 
pour  s’être  fait  moine  au  couvent  de  Cluny  Christophe  et 
scs  amis  Wimpheling  et  Geiler  agitèrent  un  jour  la  question 
si,  dans  ces  temps  de  crise,  ils  ne  devraient  pas  se  faire  ana- 
chorètes; Brant  se  fût  volontiers  joint  à eux.  Mais  aucun 
d’entre  eux  ne  prit  cette  résolution  désespérée  ; its  restèrent 
à leur  poste,  sans  se  faire  beaucoup  d’illusions  sur  le  succès 
de  leur  lutte  contre  ce  qu'ils  appelaient  le  mal;  cette  lutte, 
d’ailleurs,  n’aurait  pu  aboutir,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  que  s'ils  avaient  eu  le  courage  de  relâcher  la  chaîne 
qui  les  retenait  au  passé. 

De  Bâle,  Brant  envoya  a Geiler  une  < invective  contre  les 
délices  du  monde*.  • Je  la  traduis,  autant  parce  qu’elle  est 
une  des  moins  médiocres  de  ses  poésies  au  point  de  vue  litté- 
raire. que  parce  qu’elle  révèle,  mieux  que  d’autres,  la  nature 
mélancolique  de  sa  piété.  « O monde,  toi  qui  n’es  jamais 
fidèle  à tes  adorateurs,  toi  qui  as  coutume  de  tromper  les 


’ Sarremehrift,  cliap  92,  vers30ol  .siüv.  ; — rnria  farmiiw.  f'  b c 1; 
— Lettre  à Gœtz,  en  tête  de  la  Pannormia  Jvoni».  ' 

’ larta  Carmina,  f“  F 6.  F 7. 

* Dédicace  de  la  Collatio  habita  l'n  puhlicn  coyirentu  Cluniacensium . . . 
per.  . mag.  Joh.  Itauliii.  (Bâle,  Hergniami,  1498.  4*). 

* Invectiva  contra  mundi  dtliciat.  Varia  C armina,  f il  8. 
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hommes , qui  n’a  rien  de  pur  (jeu  de  mots  ; miinde,  nihil 
mundi  habens),  de  chaste,  d’honnête,  ami  perfide  pour  tous, 
je  te  dis  adieu.  Après  avoir  été  ton  hôte,  je  te  quitte,  tu  ne 
fus  pour  moi  qu’un  ennemi  cruel,  tu  n’as  observé  envers 
moi  aucun  des  devoirs  de  l’hospitalité,  tu  n’as  pas  gardé  la  foi 
que  tu  m'avais  engagée.  Aussi  bien  tu  ne  le  pouvais  pas,  car 
tu  es  périssable,  il  n’y  a rien  en  toi  de  constant  et  de  ferme. 
Tu  promets  tout,  souvent  même  une  vie  éternelle,  et  tout  ce 
que  tu  fais  est  frappé  de  vanité.  Tu  n’offres  que  des  rires 
sardoniques  ou  des  larmes  de  crocodile  ; tu  es  plein  d’impos- 
ture, tu  as  la  ruse  du  renard.  Combien  de  fois  ne  m’as-tu  pas 
promis  la  gloire,  la  vie,  le  bonheur,  des  richesses  faciles  1 En 
tout  tu  as  menti,  en  tout  ce  que  tu  donnes  se  cache  un  venin. 
J’ai  vu  et  revu  presque  tout  ce  qui  existe  sous  le  soleil,  et 
dans  l’univers  entier  je  n’ai  rien  trouvé  de  stable,  j'ai  reconnu 
que  tout  est  vain,  caduc,  insensé,  que  tout  s’écoule  comme  de 
l’eau  ; tu  n'as  rien  qui  dure,  il  suffit  d'un  instant  pour  tout 
emporter.  Tu  donnes  beaucoup,  il  est  vrai  : de  l’or,  des  champs, 
des  troupeaux,  une  épouse,  des  enfants,  tout  ce  que  peut  .sou- 
haiter une  folle  cupidité,  mais  en  tout  cela  il  y a plus  d’amer- 
tume que  de  douceur;  aux  joies  tu  te  plais  à mêler  des  tris- 
tesses. Et  supposé  que  tu  me  restes  propice  jusqu’à  la  dernière 
heure,  que  je  réussisse  en  toutes  choses,  que  tu  ne  me  refuses 
aucun  de  mes  désirs  : quand,  m’écrierai-je,  quand  viendra  le 
terme  ? sera-ce  aujourd’hui  ou  demain  ? Mes  années  seront 
peut-être  aus.si  nombreuses  que  celles  de  Nestor,  néanmoins 
il  est  une  loi  fatale  : il  faut  partir,  tôt  ou  tard  la  mort  nous 
surprendra.  Qu’importe  que  je  meure  dans  un  an  ou  dans 
mille,  puisque  la  mort  est  toujours  là  et  que  la  vie  môme  qui 
semble  la  plus  longue,  passe  rapide  comme  un  Instant  I Que 
sert-il  de  se  réjouir,  si  après  il  faut  demeurer  un  temps  infini 
dans  la  peine  ? que  sont  tes  courtes  délices  en  comparaison 
des  tourments  de  l’enfer?  elles  s’évanouissent,  et  ceux-ci 
seront  éternels.  Quand  je  mourrai,  pour  combien  de  temps  se 
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souviendra-t-on  de  moi  ? Qui  voudra  me  plaindre  ? Mes  frères, 
sans  doute,  ma  famille,  ma  femme  ; mais  ils  craindront  que 
je  ne  revienne.  Ils  mettront  une  grosse  pierre  sur  ma  tombe, 
afin  que  le  cadavre  en  pourriture  ne  puisse  plus  sortir  de  la 
fosse.  Pour  se  disputer  ma  succession,  ils  prêteront  de  faux 
serments,  ils  se  poursuivront  d’injures,  il  y aura  des  vols, 
peut-être  des  meurtres.  A peine  me  laisseront-ils  un  mauvais 
linge  lacéré  pour  couvrir  ma  nudité.  Ils  poseront  sur  mon 
sépulcre  une  urne  de  marbre  remplie  de  parfums,  ils  répan- 
dront des  roses,  des  lis,  du  thym,  du  romarin,  pour  empêcher 
par  ces  fortes  odeurs  mon  esprit  de  revenir  de  l'Erèbe.  Ils  se 
lamenteront  comme  les  Mennonides,  ils  verseront  des  larmes 
comme  les  compagnons  de  Phaëton,  ils  voudront,  comme  Ino, 
se  tuer  de  douleur,  ils  m’érigeront  une  pyramide  ou  un  mau- 
solée, ils  me  feront  des  pompes  funèbres  comme  on  en  faisait 
au  Champ  de  Mars.  Que  me  servira  tout  cela  si,  à cause  de 
ma  vie  perverse,  j’aurai  dû  descendre  au  Styx  î Tout  ce  qui 
maintenant  me  paraît  précieux,  sera  tourné  alors  en  dom- 
mage pour  moi  ; ah.  combien  je  regretterai  de  n’avoir  pas  été 
pauvre,  privé  des  voluptés  et  des  biens  du  monde  1 Mais  il  n’y 
aura  plus  de  retour.  Tisiphonc,  me  frappant  de  ses  serpents, 
me  forcera  de  confesser  la  vérité  ; le  nocher  infernal,  m’ayant 
débarqué  au  rivage  d’où  l’on  ne  revient  pas,  me  présentera 
au  juge,  et  celui-ci  me  rappellera  mes  crimes  ; il  me  livrera 
aux  Furies  pour  qu’elles  me  fassent  subir  ma  peine.  « Infligez- 
lui,  dira-t-il,  autant  de  tourments  que  jiendant  sa  vie  il  a eu 
de  délices.  » O monde  misérable,  plus  misérable  que  le  Tar- 
tare,  quels  secours  pourras-tu  me  prêter  alors?  que  vaudront 
tes  promesses,  tes  douces  paroles,  les  espérances  trompeu-ses 
dont  tu  m’avais  lærcéî  Désirerai-je  encore  tes  faveurs?  vou- 
drai-je les  acheter  au  prix  d’une  souffrance  éternelle?  AhI 
que  celui-là  périsse  qui  t’a  donné  ce  nom  impropre  de  monde, 
à loi  qui  es  immonde  et  plein  d’ordures  ? Fuis,  sors,  va-t-en, 
j'ai  horreur  de  les  charmes!  Je  te  quitterai,  je  me  séparerai 
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de  toi,  je  ne  te  veux  plus,  je  le  jure  par  Dieu  et  les  saints. 
C’est  toi  seul,  ô Père  très  bon.  que  je  veux  adorer,  je  ne  sui- 
vrai plus  que  le  Christ.  Sois  mon  aide.  Seigneur,  que  je 
meure  au  monde  pour  vivre  éternellement  pour  toi.  • 

Tout  cela  n’est  ni  très  profond  ni  très  neuf  ; rien  de  plus 
banal  que  ces  lamentations  sur  les  vanités  du  monde.  Brant 
a des  passages  qui  ne  sont  que  des  ressouvenirs  de  l’Ecclé- 
siaste.  Puis  on  se  demande  pourquoi  lui,  dont  la  vie  domes- 
tique paraît  avoir  été  très  heureuse,  se  plaint  par  anticipation 
de  l’ingrat  oubli  où  le  laissera  sa  famille?  Mais,  outre  qu'en 
latin  le  morceau  se  présente  un  peu  mieux  qu’en  traduction, 
le  fait  qu’il  l’a  envoyé  à l’austère  Geiler  de  Kayserberg  prouve 
que  nous  n’avons  pas  là  une  simple  amplification  déclama- 
toire, et  qu’il  a exprimé,  à part  quelques  exagérations  dans 
la  forme  et  à part  la  mythologie,  des  sentiments  que  réelle- 
ment il  a éprouvés;  ce  sont  ceux  d’un  homme  pieux,  mais 
dont  la  piété  a été  trop  chagrine,  trop  ascétique. 

Le  renversement  de  l’ordre  auquel  Brant  attribuait  tous 
les  malheurs  du  monde,  avait  pour  lui  un  sens  particulier.  Il 
nous  en  informe  dans  un  de  .ses  poèmes  les  plus  remar- 
quables, non  pas  précisément  sous  le  rapport  poétique,  mais 
comme  expression  de  son  opinion  sur  l’histoire  de  l’humanité 
et  sur  le  gouvernement  des  peuples*.  • Jusqu’à  présent,  dit-il, 
j’ai  décrit  les  mœurs  des  fous  (dans  le  Narremchiff)  et  leur 
triste  fin  ; > ils  ont  péri  parce  qu’ils  n’ont  su  ni  manier  les 
rames  ni  diriger  les  voiles  du  navire  qui  les  portait,  en 
d’autres  termes,  parce  qu’ils  ont  enfreint  la  loi  de  Dieu  et 
méconnu  sa  règle.  Cette  règle,  il  va  maintenant  nous  la  faire 
connaître:  Pour  toutes  les  créatures  Dieu  a établi  un  ordre 
qu’elles  ne  violent  pas  impunément;  il  consiste  dans  la  res- 
pectueuse obéissance  que  l’inférieur  doit  à son  supérieur,  il 


’ De  corruplf)  ordine  rivendi  pereu)ilibus  invenlio  nova,  yaria  Car- 
mina,  fai. 
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est  détruit  par  l’orgueil  qui  mène  à la  révolte.  C’est  ainsi  que 
d’abord  Lucifer,  puis  Adam  ont  péché  et  subi  la  peine.  Les 
descendants  d’Adam  se  sont  tous  engagés  dans  la  route 
funeste  qu’il  avait  ouverte  ; eux  aussi  ont  transgressé  la  règle, 
ils  ont  voulu  être  maîtres  à la  place  de  Dieu,  ils  ont  usurpé 
le  règne,  ils  ont  fondé  les  monarchies  des  Assyriens,  des 
Mèdes,  des  Perses,  l’Empire  d’Alexandre,  celui  des  Romains, 
dont  chacun  a disparu  à son  tour.  Puis  est  venu  le  Christ 
pour  rétablir  l’ordre  divin.  • Il  confia  à Pierre  et  à ses  suc- 
cesseurs la  charge  d’être  ses  vicaires  à perpétuité  ; ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre,  dit-il  à son  disciple,  sera  aussi  lié  dans  les 
deux,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans 
les  deux.  L’empereur  Constantin,  comprenant  que  c’était  là 
la  foi  chrétienne,-  s’y  conforma  ; il  reçut  d’un  successeur  de 
Pierre  la  couronne  de  l’Empire,  et  c’est  ainsi  que  dans 
l’Empire  fut  restauré  l’ordre  ; alors  commença  réellement  le 
règne  du  Christ,  chef  souverain  des  hommes  et  de  leurs 
princes,  la  fin  fut  renouée  à l’origine,  l’Oméga  à l’Alpha,  la 
loi  et  la  règle  reprirent  leur  autorité  ; on  reconnut  que  Christ 
est  le  maître  et  qu’en  droit  comme  en  fait  il  confère  le  double 
glaive  ; tous  ceux  qui  depuis  lors  ont  été  rois  légitimes,  ont 
tenu  leurs  sceptres  de  son  vicaire  ; s’il  en  est  qui  s’en  sont 
emparés  autrement,  ils  ont  été  des  usurpateurs,  des  voleurs, 
des  brigands  ; ils  ne  sont  pas  entrés  dans  le  bercail  par  la 
porte,  ils  y ont  pénétré  violemment  comme  des  loups.  Depuis 
quinze  siècles  (1)  l’Empire  romain  est  ainsi  constitué  de 
manière  que  l’Empereur  soit  inférieur  au  Pape,  qu’il  reçoive 
de  lui  la  puissance  séculière  et  qu’il  lui  jure  d’être  le  protec- 
teur de  saint  Pierre  et  de  l’Eglise  ; c’est  dans  ce  but  qu’il  est 
sacré  par  le  Pontife  et  que  celui-ci  lui  remet  le  glaive  pour 
punir  les  méchants  et  défendre  les  bons.  Voilà  les  deux  lumi- 
naires que  Dieu  a établis  pour  rayonner  sur  le  monde  ; le 
plus  grand,  pareil  au  soleil,  éclaire  les  âmes  et  les  choses 
saintes;  l’autre,  qui  reçoit  son  éclat  du  premier,  n’est  fait 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  SÉBASTIEN  BRANT 


199 


que  pour  l’ombre  des  choses  terrestres  ; tel  est  l’ordre  véri- 
table, la  seule  règle  juste,  la  loi  du  maître  du  tonnerre:  par- 
tout l’inférieur  doit  obéir  à son  supérieur.  » 

Cela  fut  écrit  en  1495  ; le  canoniste  le  plus  ultramontain 
n’aurait  pas  pu  exprimer  en  termes  plus  clairs  4e  principe  de 
la  domination  absolue  de  la  papauté.  On  parle  quelquefois 
des  tendances  nationales  de  Brant  ; les  voilà  : le  Pape  au-dessus 
de  l’Empereur!  A ce  point  de  vue,  s'il  avait  été  conséquent, 
il  aurait  protesté  contre  toute  prétention  du  chef  de  l'Etat  de 
se  mêler  de  la  police  ecclésiastique  ; mais  rincoiiséquence  était 
un  des  caractères  de  ce  temps,  si  fertile  en  contrastes.  Wim- 
pheling  qui,  pour  réformer  les  abus,  désirait  que  Maximilien 
fit  pour  l'Allemagne  une  sanction  pragmatique  pareille  à celle 
de  là  France,  soumit,  en  1510,  à l’examen  de  Brant  un  projet 
qu’à  la  demande  du  prince  il  avait  rédigé  dans  ce  but;  il  est 
permis  de  supposer  qu’auparavant  déjà  il  avait  ramené  son 
ami  à des  vues  un  peu  plus  conformes  aux  intérêts  de  la 
société  laïque,  telle  qu’elle  tendait  à se  constituer  dès  cette 
époque.  Il  serait  difficile  de  s’expliquer  le  crédit  dont  Brant 
jouissait  auprès  de  Maximilien,  s’il  avait  maintenu  dans  sa 
raideur  la  théorie  de  la  suprématie  pontificale  sur  le  pouvoir 
séculier.  En  tout  cas,  et  de  très  bonne  heure,  il  associait  au 
principe  ultramontain  celui  de  quelques  légistes  du  moyen- 
âge  sur  la  monarchie  universelle  de  l’Empereur  comme  chet 
temporel  de  la  chrétienté.  Lui  et  d'autres  publicistes  du  quin- 
zième siècle  considéraient  encore  les  Empereurs  comme  les 
successeurs  directs  des  Césars  de  Rome  : on  avait  construit 
tout  un  système  de  soi-disant  droit  historique  sur  la  transla- 
tion de  l'Empire,  qui  des  Romains  avait  passé  aux  Grecs,  des 
Grecs  à Charlemagne,  des  Francs  aux  Allemands  par  les 
Ottons;  cette  translation  devait  justifier  la  maxime  que  les 
Empereurs  d’Allemagne  étaient  de  jure  les  maîtres  du  monde. 
Pour  propager  ces  idées,  qui  n’étaient  pas  nouvelles  et  qui 
flattaient  l'orgueil  national,  Wimpheling  publia  et  Brant 
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recommanda  par  des  vers  un  traité  Dejuribus  et  tratislatione 
Imperü,  écrit  déjà  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  par 
l’évêque  de  Bamberg  Lupold  de  Bebeuburg’.  Brant  était  per- 
suadé qu’à  l'Empereur  revenait  le  litre  de  dominus  mundi, 
maître  du  monde  séculier  ; que  dans  ce  domaine  H avait  les 
mêmes  privilèges  que  le  Pape  dans  le  sien  ; qu’il  était  la 
source  du  droit,  de  même  que  le  Pape  était  l’organe  de  la 
religion;  il  croyait,  comme  l’avait  cru  le  juriste  bàlois  Pierre 
d’Andlau,  probablement  encore  un  de  ses  maîtres,  que  tous 
les  princes  chrétiens  de  l’Europe  devaient  être  soumis  à cet 
Empereur  universel  Ces  théories  n'étaient  plus  que  des 
chimères;  non-seulement  les  autres  souverains  avaient  leur 
pleine  indépendance,  ils  ne  voyaient  plus  dans  l’Empereur 
qu’un  voisin  dont  ils  étaient  les  égaux:  dans  l’Allemagne 
elle-même  les  Etals  tendaient  à se  conquérir  une  plus  grande 
autonomie;  au  fond,  l’Empire  n’était  plus  qu’une  idée,  et  par 
la  faute  des  derniers  chefs,  cette  idée  même  avait  perdu 
beaucoup  de  son  prestige.  Brant  le  déplorait;  l’ordre  divin 
n’est  plus  observé,  l’Empereur  n’est  plus  « le  maître  de  la 
terre  »,  les  rois  lui  refusent  l’obéissance,  les  peuples,  les  villes 
aspirent  à être  libres,  aucun  ne  songe  à défendre  l’honneur 
impérial,  chacun  ne  cherche  que  son  intérêt  propre  ; tout  est 
à l’envers,  » les  pieds  tournés  en  haut,  nous  voulons  marcher 
sur  la  tête,  la  voiture  est  attelée  devant  les  chevaux,  au  lieu 
d’avancer,  nous  allons  à rebours  comme  les  écrevisses.  » 
C'est  encore  à l’Allemagne  que  s’adressent  principalement 
ses  plaintes  : il  ne  plaît  plus  aux  Allemands  d'avoir  un  Empe- 
reur, les  Etats  veulent  être  maîtres  chez  eux,  ils  oubUent 
que  les  grenouilles,  mécontentes  du  gouvernement  de  Jupiter, 
reçurent  pour  roi  Ibis  qui  les  croqua  l’une  après  l’autre.  Et 

’ Strasb,,  Matlli.  Schüfer,  1.508,  4*. 

* llodie  pturimi  regfn  plug  de  faelo  quam  de  jure  imperatorem  i» 
iiuperiorem  non  recognoscunt  et  suprema  jura  imperü  usurpant.  De 
romano  imperin  ed.  Freherns.  Slrasb.,  160.3,  4’.  Lib.  2,  cap.  8. 
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pourtant  Dieu  les  avertit  par  des  prodiges,  par  la  naissance 
de  monstres,  par  le  cours  des  astres,  par  des  épidémies,  qui 
sont  autant  de  foudres  forgées  par  les  Cyclopes  11  abonde 
en  prédictions  sinistres;  en  1495,  il  décrivit  la  figure  qu’aura 
le  ciel  le  2 octobre  1508,  et  annonça  pour  ce  jour  des  catas- 
trophes; celles-ci  n’étant  pas  arrivées  à l’heure  prévue,  il 
publia  pour  l'année  1504  une  feuille  volante,  avec  une  image 
allégorique  et  des  vers  où  il  exprime  la  crainte  de  voir  se 
lever  une  génération  guidée  par  un  prophète  qui,  sous  l’ap- 
parence de  la  piété,  enseignera  le  mensonge  et  allumera  des 
guerres;  en  1520,  il  fit  du  nouveau  des  rimes,  prédisant  pour 
1524  un  déluge,  un  trouble  général  dans  toute  la  création, 
sinon  des  dangers  pour  l'Eglise,  l'irruption  des  païens  dans 
la  chrétienté,  la  ruine  de  l’honneur  germanique  *.  Mais  chaque 
fois  qu’il  se  hasardait  à faire  de  ces  prophéties,  il  ajoutait 
qu’on  pourrait  désarmer  la  colère  divine  en  faisant  pénitence 
et  en  revenant  à l’ordre. 

Il  y avait  un  homme  dont,  dès  sa  jeunesse,  il  attendait  le 
rétablii«semeut  de  cet  ordre,  c’était  Maximilien.  L’incertitude 
de  toutes  choses  pendant  le  règne  de  l'Empereur  Frédéric  III, 
la  dissolution  des  liens  politiques  en  Allemagne,  la  rivalité 
des  Etats,  le  mépris  des  lois,  l'abus  de  la  force  avaient  été 
pour  beaucoup  dans  sa  manière  de  peindre  le  monde  en  noir. 
Quand  en  1486,  le  fils  de  Frédéric  fut  élu  roi  des  Romains, 
Brant,  ses  amis  et  tous  ceux  qui  pensaient  comme  eux,  fon- 

‘ De  comptn  ordine  vivendi.  Varia  Carmina,  f*  al,  a 6 ; — De 
peetileniiali  ecorra,  O.  c.,  f"  (î  7. 

' Figura  coeli  ilCCCCCUI.  Varia  Carmina,  f*  a 7 — Von  der  tciin- 
derbarlichen  Zamefügung  der  (vbersten  Planeten,  anno  M.CCCCC  und 
viere,  quarto  Kal.  Januariis  Feuille  volante  aven  une  gravure  : la  lune 
et  les  planètes  sons  formes  liumaines,  au  milieu  une  écrevisse  gigan- 
tcsqufl  (l’empire  germanique),  sur  son  dos  un  coq  (la  France)  dont  s'ap- 
proche en  tapinois  un  renard  (l'empereur  Maximilien);  k gauche  on  voit 
le  renard  qui  a saisi  le  coq  à la  gorge.  S.  I.  — Vers  de  1.Î20,  chez 
Strobel,  yarrenschiff,  p.  3-1,  et  chez  Zarncee,  p.  Ifil. 
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dèrent  sur  lui  les  espérances  les  plus  brillantes  et  les  moins 
justifiées;  ils  ne  pouvaient  pas  prévoir  encore  que  ce  prince 
intelligent,  chevaleresque,  aimable,  semblerait  un  jour  indécis 
et  inconséquent,  parce  qu’il  songerait  bien  plus  à l'agrandis- 
sement du  pouvoir  de  sa  maison  qu’aux  intérêts  de  l’Empire 
en  général.  Brant  fit  aussitôt  des  vers  sur  son  élection  : « Plus 
heureux  que  Saturne  qui  fut  détrôné  par  son  fils  Jupiter, 
Frédéric  sera  assisté  du  sien  dans  le  gouvernement  du  monde  ; 
sous  des  princes  pareils,  l'âge  d’or  ne  pourra  pas  manquer  de 
reparaître  » Brant  ne  doutait  pas  de  la  prochaine  réalisa- 
tion de  tout  ce  qu’il  souhaitait  le  plus  ardemment;  d'avance, 
il  voyait  refleurir  en  Allemagne  la  justice,  la  concorde,  la 
paix,  et  surtout  il  voyait  les  Turcs  chassés  de  l'Europe  et  de 
la  Palestine  ; Maximilien  devint  littéralement  son  héros.  Aussi 
peut-on  se  figurer  sa  colère  quand  il  apprit  eu  J 488  que, 
lors  de  l'insurrection  de  la  Flandre,  le  roi  avait  été  fait  pri- 
sonnier à Bruges.  Il  composa  une  « exhortation  élégiaque  à 
tous  les  sujets  de  l’Empire  contre  les  Flamands  perfides  et 
sacrilèges  » La  sincérité  de  son  indignation  est  indubitable, 
mais  c’est  une  indignation  exprimée  par  un  pédant  doublé 
d’un  fanatique.  La  manière  dont  il  accumule  ses  souvenirs 
d’histoire  et  de  mythologie  est  peu  faite  pour  nous  émouvoir; 
il  a beau  s’échauffer  et  enfler  sa  voix,  il  ne  réussit  qu’à  nous 
faire  rire  ; je  crois  même  que  si  ses  vers  étaient  tombés  entre 
les  mains  d’un  habitant  de  Bruges,  ils  auraient  produit  sur 
lui  le  même  effet  ; on  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants  : 
« Dites,  ô Brugeois  cruels,  quelle  Erichton  furibonde,  quelle 
Tisiphone  coiffée  de  serpents  vous  a excités  ! Dites-le,  bri- 
gands cimbres,  monstres  flamands!  Vous  avez  arrêté  votre 
chef,  le  roi  romain:  vous  n'avez  pas  rougi  de  toucher  ses 
épaules  sacrées,  ses  membres  oints  de  l'huile  de  Dieu.  Que  la 

* Variit  Cnrmina,  f bc  4. 

’ Ad  cunrtos  Rhomam  imperlo  subiectos  eUgiaca  exhortatin  contra 
pirfidos  cl  sacrilcgos  Flamingos.  O.  c.,  f"  e 4. 
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terre  s’ouvre  pour  vous  engloutir,  qu'elle  vous  enferme  dans 
les  sombres  régions  de  l’Erèbe  ! • Brant  les  voue  à Cerbère, 
aux  Harpyes,  aux  Euménides.  « Quel  lion,  quel  tigre  vous  a 
engendrés?  l'Océan  même  ne  produit  pas  des  êtres  comme 
vous.  • Ils  n’ont  pas  même  eu  pitié  du  père  de  Maximilien, 
de  ce  vieillard  malade  qui  n’a  presque  plus  de  souffle.  L’Al- 
lemagne entière  doit  se  lever  pour  venger  cette  injure  ; Brant 
appelle  aux  armes  toutes  les  tribus  de  l’ancienne  Germanie, 
les  Triboques,  les  Néinètes,  les  Saxons,  les  Trévires,  les 
Baiovares,  les  Vangions,  les  Ubiens,  etc.,  etc.  Cela  n’est  que 
comique;  ce  qui  ne  l’est  plus,  c’est  quand  il  s’écrie  : « Qui- 
conque ne  poursuit,  ne  tue  pas  les  ennemis*  de  César,  est  un 
ennemi  de  César;  • « détruisez  les  Flamands,  extirpez  la 
racine  même  du  crime,  pendez,  décapitez  les  scélérats,  faites- 
leur  subir  tous  les  genres  de  mort,  brûlez  leurs  villes,  ren- 
versez leurs  murs,  faites  passer  la  charrue  sur  ce  sol  maudit  ! 
la  justice  l’exige  ; c’est  ainsi  qu’il  convient  aux  Germains  de 
montrer  qu’ils  sont  l’honneur  de  l'Empire  et  qu’ils  ont  encore 
leur  vaillance  antique  !»  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  ne  sont 
là  que  des  hyperboles  froidement  entassées  par  un  rhéteur  ; 
cette  rage  de  parole.s  est  très  sérieuse,  mais  elle  est  sauvage  ; 
la  dévotion  de  Brant  pour  son  Maximilien  est  aussi  farouche 
que  sa  dévotion  pour  la  'Fierge  immaculée. 

A son  grand  dépit,  il  lui  semblait  que  les  Allemands  ne 
partageaient  pas  son  enthousiasme;  en  1492.  quand  le  roi 
Ferdinand-le-Catholique  eut  fait  la  conquête  de  la  Grenade, 
Brant  publia  un  poème  in  baethimm  triumphum  où  il  fait 
son  éloge,  moins  encore  pour  avoir  vaincu  les  Maures,  que  pour 
avoir  réuni  à peu  près  toute  l'Espagne  sous  un  sceptre  unique  ; 
« Ah  I que  l’Allemagne  serait  prospère  si  elle  avait  un  roi  pa- 

* Publié  avec  : (CaroU  VerardiJ  in  hudem...  Ferdinandi...  belhicæ 
et  regni  Granatœ  obsidio,  rietoria  et  triumphue.  Ft  de  Insulis  in  mari 
Indien  nuper  inientis.  (Bàle,  Bergmann)  1494,  4°;  — et  dans  les  Varia 
Carmina,  I*  bc  4. 
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reil  ; bientôt  le  monde  entier  serait  de  nouveau  soumis  à nos 
lois!  nous  possédons,  il  est  vrai,  Maximilien,  et  il  voudrait  ten- 
ter des  choses  glorieuses,  mais  liélas  ! il  ne  trouve  pas  la  fidélité 
qui  lui  est  due  I • Lors  même  qu'il  l'aurait  voulu,  Maximilien 
n’aurait  pu  rien  faire  de  grand  aussi  longtemps  que  vivait 
son  père  qui,  jaloux  du  pouvoir,  le  tenait  dans  la  sujétion. 
Frédéric  III  mourut  le  19  août  1493;  le  7 novembre  de 
l’année  précédente  était  tombé  près  d’Ensisheim,  dans  la 
Haute-Alsace,  un  aérulithe  qui  avait  produit  une  consterna- 
tion générale.  Brant  fit  sur  ce  phénomène  plusieurs  pièces  de 
vers,  pour  apprendre  aux  savants  et  au  peuple  les  diverses 
significations  de  la  pierre  : avant  tout  elle  avait  été  un  pré- 
sage de  la  mort  du  vieil  empereur,  dont  Brant  composa  un 
éloge  funèbre  peu  mérité  ; en  même  temps  elle  annonçait  la 
défaite  des  Turcs  ; après  avoir  loué  Frédéric  d'avoir  aimé  la 
justice  et  la  paix,  après  avoir  exprimé  l’espoir  que  sous  son 
fils  on  sera  plus  sûr  encore  de  voir  revenir  « les  temps  for- 
tunés de  Saturne  »,  il  exhorte  Maximilien,  sans  s’apercevoir 
de  la  contradiction,  à combattre  les  Turcs  et  à pousser  vive- 
ment la  guerre  contre  la  France,  à cause  de  l’affront  que  lui 
avait  fait  Charles  VIII  en  délaissant  sa  fille  et  en  lui  enlevant 
sa  fiancée. 

La  Diète  de  Worms  de  1495,  qui  prit  des  mesures  pour  le 
rétablissement  de  l’ordre  dans  l’Empire  et  pour  une  expédi- 
tion contre  les  Turcs,  semblait  réaliser  enfin  les  espérances 
de  Brant  « Nous  triomphons  des  astre.s,  s’écria-t-il,  les  infé- 
rieurs obéiront  de  nouveau  aux  supérieurs,  la  règle  sera 
restaurée.  » Il  exhorta  les  Allemands  à payer  le  tribut  décrété 
par  la  Diète,  en  leur  rappelant  que  tous  les  peuples,  les 
Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Indiens  les  Perses,  les  Grecs, 
etc.,  ont  dû  payer  des  impôts;  d'ailleurs  le  tribut  n’est  pas 


* l'nrin  Carminn,  f*  hc  1 ; la  pièce  porte  par  erreur  la  date  de  14.07; 
il  SAgit  de  la  Diète  de  149.5. 
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lourd,  d’autres  nations  sont  taxées  plus  fortement.  • Et  voyez, 
j'ai  dû  payer  moi-même,  et  je  l’ai  fait  volontiers.  » Est-il 
besoin  de  demander  si  c’est  là  de  la  poésie  1 et  comme  cela 
aurait  touché  les  bourgeois,  s'ils  avaient  pu  lire  des  vers 
latins  I 

On  vient  de  voir  que,  dans  l’esprit  de  Brant,  où  s’agitaient 
confusément  toutes  les  tendances  du  siècle,  le  désir  de  paix 
n’excluait  pas  les  velléités  guerrières  ; on  peut  dire  en  effet, 
et  nous  en  aurons  encore  d’autres  preuves,  qu’il  ne  voulait 
la  paix  dans  l’Empire  que  pour  que  l’Empereur  pût  recon- 
quérir par  les  armes  le  titre  de  maître  du  monde.  Il  lui  plaît 
de  parler  mal  de  la  France,  bien  qu’une  fois  il  semble  lui 
envier  une  certaine  liberté  ' : liberté  bien  restreinte  encore, 
mais  c’était  au  moins  quelque  chose  que  d’avoir  un  Parlement 
qui  savait  résister  à l’arbitraire  de  la  royauté  ; l’Allemagne 
possédait  une  digue  analogue  dans  ses  Diètes  ; seulement 
Brant,  par  une  de  ces  inconséquences  si  fréquentes  chez  lui, 
avait  peu  de  goût  pour  les  Diètes,  il  les  accusait  de  disputer 
quand  il  fallait  agir  Il  avait  une  peur  extrême  du  coq; 
il  la  montrait  non  moins  par  ses  railleries  que  par  ses 
menaces;  c’eût  été  une  grande  satisfaction  pour  lui,  si  Vaigle 
l’avait  plumé  pouç  le  ramener  sous  sa  domination  ’.  L’Italie 
le  tentait  également;  en  juin  1495,  on  vit  se  réunir  près  de 
Thann  une  quantité  de  faucons  qui  s’envolèrent  vers  le  Sud  ; , 
Brant  y vit  un  symbole  des  princes  qui  devraient  suivre 
Maximilien  au-delà  des  Alpes:  « Le  destin  vous  appelle,  ô 
Allemands,  allez  ressusciter  l’Empire  d’Italie  1 * » 

‘ O.  c.,  f*  bc  3. 

’ 0.  c.,  f*a8. 

• Voir  par  exemple  le  troisième  des  épijirammea  (n*  2.  chez  Stbobkl, 
Beltrœge,  p.  38,  et  chez  Zarnckk,  p.  153);  [0  Pasquillui  in  dnllorum 
àicorpomiÀt)»,  dans  les  Pariegyri  in  laudem  Maximiliani.  Strasbourg, 
1520,  4*. 

* Varüi  Carmina,  f f 5. 
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Cependant,  une  campagne  contre  la  France  et  la  reprise  de 
l'Italie  n’étaient  pas  les  soucis  les  plus  ardents  de  Brant  ; il 
subordonnait  son  ambition  germanique  à une  autre  plus  vaste  ; 
sa  constante  préoccupation  était  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Depuis  la  conquête  de  Constantinople  et  les  progrès  des 
armées  musulmanes  dans  l’Europe  orientale,  la  croisade  était 
redevenue  la  grande  affaire  de  l’Occident.  En  nous  reportant 
à la  fin  du  quinziéme  siècle,  nous  pouvons  éprouver  sans 
trop  de  peine  quelque  cho.se  de  l’impression  produite  par  les 
suaès  d&s  Turcs  ; on  était  frappé  de  terreur  ; hommes  d’Etat 
et  savants,  moines  et  poètes  s’efforçaient  à l’envi  soit  d’exciter 
l’imagination  des  peuples,  soit  d’appeler  les  princes  aux 
armes  ; on  publiait  à cet  effet  des  traités  de  toute  sorte,  on 
composait  des  litanies  spéciales,  on  faisait  représenter  des 
drames  j'ar  les  étudiants  des  Universités,  on  répandait  des 
images  montrant  les  horreurs  commises  par  les  ennemis  de 
la  foi.  Pour  Brant  surtout,  la  guerre  sainte  était  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  activité  littéraire.  Dans  tous  les  phéno- 
mènes célestes  et  terrestres,  qui  semblaient  inexplicables,  il 
voyait  des  signes  tantôt  du  triomphe  imminent  des  Turcs, 
tantôt  de  leur  expulsion.  J’ai  dit  que  son  attachement  à Maxi- 
milien se  fondait  en  grande  partie  sur  l’espoir  que  ce  prince 
soutiendrait  efficacement  la  cause  de  la  chrétienté  contre  les 
infidèles  ; il  se  plaignait  des  Diètes  qui,  pendant  que  ceux-ci 
avançaient,  ne  savaient  que  délibérer  ; il  fallait  un  chef  pre- 
nant une  initiative  vigoureuse,  et  ce  chef  serait  Maximilien. 
Brant  l’adjurait,  en  prose  et  en  vers,  de  sauver  le  monde 
chrétien.  11  lui  dédia  les  rimes,  qu’il  publia  en  feuilles  déta- 
chées, sur  l’aérolithe  d’Ensisheim  et  sur  le  porc  monstrueux 
né  dans  le  Sundgau  ; ce  porc  désignait  • la  secte  de  Maho- 
met »,  la  pierre  était  un  avertissement  que  cette  secte  serait 
écrasée.  En  1495,  il  apprit  qu’une  ligue  était  conclue  entre 
l’Empereur,  le  pape  Alexandre  VI,  le  roi  Ferdinand  d’Espagne, 
le  duc  de  Milan,  la  République  de  Venise  ; ne  sachant  pas,  à 
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ce  qu’il  paraît,  qu’elle  était  formée  contre  la  France,  il  ne 
put  lui  supposer  d’autre  but  que  de  protéger  l’Eglise  et  l’Italie 
contre  les  Turcs  ; il  manifeste  sa  joie  par  un  carmm  écrit  à 
la  hâte,  qu’il  adressa  à l’évêque  de  Worms  ' ; jamais,  dit-il, 
depuis  la  création  du  monde,  il  n’est  rien  arrivé  de  compa- 
rable à celte  confédération  salutaire.  Il  publia,  en  la  dédiant 
encore  à Maximilien,  une  histoire  de  la  ville  de  Jérusalem 
depuis  sa  première  origine  jusqu’en  1492  ; c’est  un  ouvrage 
de  circonstance  bien  plutôt  qu’un  travail  historique  qu’à  cette 
époque,  où  l’on  n’avait  ni  les  sources  ni  la  critique  suffi- 
santes, il  eût  été  impossible  de  faire;  la  seule  intention  de 
Brant,  en  réunissant  sa  compilation  mêlée  de  fables,  est  de 
confirmer  l’empereur  dans  le  projet  qu’il  lui  prêtait  de  délivrer 
la  ville  sacrée.  Il  fit  de  ce  livre  un  résumé  en  distiques,  où, 
en  terminant,  il  crut  pouvoir  donner  l’assurance  que  si  le  roi 
romain  les  appelle,  tons  les  princes  s’empresseront  de  lui 
donner  leur  concours  ; une  cause,  qui  lui  tenait  si  fortement 
à cœur,  lui  inspira  quelques-uns  de  ses  meilleurs  vers.  Il 
inséra  un  résumé  semblable,  plus  court  et  moins  réussi,  dans 
son  Narrenschiff^. 

Les  Allemands  ne  bougèrent  point,  pas  plus  que  les  autres 
peuples.  En  1498,  Brant  fit  un  nouvel  effort.  Léonard  Clé- 
ment, prêtre  à Ulm,  venait  de  publier  une  élégie  au  sujet 
des  victoires  des  Turcs,  formant  deux  pages  de  vers  latins  et 
accompagnée  d’une  informe  gravure  sur  bois*.  Brant  en  prit 
occasion  pour  écrire  un  poème  : Thurconttn  (error  etpotentia*; 

' (Bâle),  Bergminn,  1495.  ■ffeailleN  in-4";  Varia  Carmina,  f*  f 1. 

* De  origine  et  conversatione  bonorum  Itegum  et  lande  ciritatis 
Hieroeolymœ.  eum  exhortatione  eiusdem  recuperaiidœ  Suivi  d’un  carnien 
ad  dirnm  Haximilianum...  in  vilam  et  conrersalionem  regum  Israhel 
et  Juda.  Bâle,  Berpmann,  1495,  4*.  Le  carmen  aussi  dans  Varia  Car- 
mina,  f*  d 1.  — i\arrenschil[,  chap.  99. 

' Leonardi  Clewentis  L'imemis  presbilari  (sic)  elegia  ob  rictoriani 
Turci.  S.  I.  et  a.,  4 feuillets  in-1’. 

• Varia  Carmina,  V n 1. 
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c’est  une  réponse  du  sultan  au  prêtre  d’Ulm  ; Bajazeth  raconte 
ses  conquêtes,  il  déclare  qu’il  les  doit  à l’indifférence  des 
chrétiens  et  à leurs  discordes  ; il  menace  d'envahir  l'Italie,  il 
ne  craint  personne,  si  ce  n’est  Maximilien  ; mais  que  les  chré- 
tiens y songent,  ils  ne  pourront  le  vaincre  que  s’ils  s’unissent 
entre  eux.  Dans  cette  pièce,  Brant  sut  donner  à sa  pensée, 
qu’il  se  croyait  obligé  de  répéter  si  souvent,  un  tour  nou- 
veau, assez  original;  il  ne  retombe  que  vers  la  8n,  quand  il 
fait  dire  au  sultan  que  si,  pour  se  préserver  de  la  défaite,  il 
devait  accepter  le  baptême  et  se  constituer  prisonnier  d’un 
prince  aussi  magnanime  que  l'Empereur  d’Allemagne,  il  ne 
s’y  refuserait  pas.  Une  pressante  exhortation  à Maximilien 
termine  le  poème.  La  même  année  il  fit  une  édition  des  pro- 
phéties, faussement  attribuées  à l’évêque  Méthodius  de  Tyr, 
et  de  l’interprétation  qu’un  clerc  d’Augsbourg,  Wolfgang 
Aytinger,  en  avait  donnée  dans  le  sens  des  croisades  et  du 
rétablissement  final  du  christianisme  en  Palestine  Brant, 
tout  en  sachant,  comme  il  dit,  que  pour  quelques-uns  ces 
prédictions  n’étaient  que  des  contes  de  vieille  femme,  voulait 
qu’on  ne  fht  pas  plus  indifférent  • aux  révélations  des  saints 
qu’aux  calculs  des  astrologues  • ; lors  même  qu’on  ne  peut 
pas  fixer  l’heure  du  triomphe  de  l’Eglise,  on  doit  être  certain 
qu’il  arrivera.  Il  revint  encore  une  fois  à ces  idées  dans 
son  Somnium  de  l’année  1500.  La  question  turque  ne  reparut 
sérieusement  qu’à  la  Diète  de  1518;  cette  fois-ci  Maximilien 
semblait  bien  résolu  ; Ulric  de  Hutten  adressa  aux  princes 
d’Allemagne  une  éloquente  exhorta^on  en  prose  ; Brant  leur 

‘ De  revelatione  fada  ab  angelo  b.  Methndio  i»  carcere  detento.  Bàle, 
Furie.",  1498,  4’;  — ib.  1504,  4';  — ib.  1516,  4*.  En  1504  pirut  chez 
le  même  imprimeur  une  traduction  allemande.  Le  traité  avait  été  publié 
pour  la  première  fois,  S.  I.  et  a.,  puis  en  1496  chez  Jean  Froscbauer  à 
Augsbourg.  On  a cru  que  Wolfgang  Aytinger  n a été  que  l'imprimeur  de 
la  première  édition;  mais  il  ressort  clairement  d'une  note  placée  à la  fln 
du  volume  qu'Aytinger  est  l'auteur  de  l'interprétation.  Urant  n'en  fit 
qu'une  réimpression  ornée  d’images. 
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en  adressa  une  en  vers,  en  partie  dans  les  mêmes  termes  que 
les  précédentes  ' ; il  se  faisait  illusion  en  disant  que  le  pape  et 
ses  cardinaux  étaient  prêts  à sc  mettre  à la  tête  des  armées 
€ par  mer  et  par  terre  » ; mais  il  termina  par  quelques  vers 
chaleureux  : « S’il  vous  reste  une  étincelle  de  foi,  hâtez-vous 
de  saisir  vos  armes  ! pourquoi  dormons-nous?  si  l'injure  faite 
à Christ  ne  nous  émeut  pas,  laissons-nous  émouvoir  au 
moins  par  la  pudeur  ou  par  la  crainte  ; levez-vous  et  pro- 
curez à vous-mêmes  et  à vos  neveux  une  gloire  immortelle!  » 
Mais  ces  vers  n’étaient  plus  qu’un  anachronisme;  le  temps 
des  croisades  était  passé  sans  retour;  quelques  papes,  quel- 
ques monarques  aventureux  pouvaient  parler  encore  d'expé- 
ditions d’outre-mer,  les  humanistes  et  les  théologiens  pouvaient 
les  y engager  au  nom  de  la  chrétienté  menacée  de  retomber 
dans  la  barbarie;  mais  ce  n’étaient  plus  là  que  des  rêves 
impossibles  et  de  vains  efforts  ; d’autres  intérêts  réclamaient 
l’attention  des  souverains  et  des  peuples  ; l’Empire  et  bientôt 
toute  l’Europe  chrétienne  allaient  devenir  le  théâtre  d’événe- 
ments plus  graves. 

Brant,  voyant  que  rien  de  ce  qu’il  souhaitait  ne  se  faisait 
ni  en  Allemagne  ni  contre  les  Turcs,  était  tombé  dans  un  état 
de  découragement,  dont  nous  trouvons  l’expression  dans  une 
lettre  écrite  dés  1304  à Conrad  Peutinger  d’Augsbourg.  Peu- 
tinger  lui  avait  adressé  quelques  ligues,  où  il  se  plaignait 
d’étre  dérangé  dans  ses  études  par  la  querelle  de  succession 
qui  avait  éclaté  entre  les  princes  bavarois,  et  qui  désolait  à la 
fois  le  Palatinat  et  les  contrées  traversées  par  le  Danube  ; il 
ajoutait  qu'il  craignait  de  voir  les  Allemands  user  leurs  forces 
dans  ces  dissensions  intestines  et  être  réduits  un  jour  à subir 
un  joug  étranger;  il  rappelait  la  parole  d’un  ancien,  que 


‘ Ad  diviim  ifaximilianum  Cœsarem  cunctosque  chrisliani  nominis 
principes  et  populos,  in  Thurcarum  nycleria.  cum  arripiendœ  in  eosdem 
expeditionis  exhoriatione.  SU*asb.,  1518,  4 feuillets  in-4'. 

Nouvelle  Série  — 3*  Année.  tâ 
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l’empire  romain  eût  été  impérissable  s’il  n’avait  pas  été 
déchiré  par  des  factions.  Brant  lui  répondit  par  des  réflexions 
fort  longues;  ce  sont  celles  d’un  homme  qui,  déçu  dans  ses 
plus  chères  espéram-es,  e.st  tellement  abattu  qu’il  est  devenu 
presque  fataliste.  Depuis  longtemps,  dit-il,  il  a déploré  la  dis- 
corde qui  règne  entre  les  Allemands,  mais  persuadé  que 
l'inexorable fatiim  l’a  voulu  ainsi,  il  a ce.ssé  de  s’en  affliger; 
de  môme  que  pour  les  individus,  il  existe  pour  les  Etats  un 
destin  qui  dirige  celui  qui  veut,  et  qui  entraîne  celui  qui 
résiste  ; il  y a des  années  que,  par  le  calcul  des  constellations, 
il  a prédit  ces  maux  ; que  les  astres  aient  une  influence  ou 
non,  n’importe,  il  n’a  été  que  trop  véridique  prophète  ; par 
conséquent,  à quoi  bon  s’étonner  ? Il  continue  en  ces 
termes:  « D’ailleurs,  l’Empire  n’est  pas  attaché  à la  glèbe 
germanique  avec  une  uéa-ssité  telle  qu’il  ne  puisse  pas  être 
transféré  ailleurs;  par  le  même  chemin  par  lequel  il  est 
arrivé  successivement  aux  Assyriens,  aux  Mèdes,  aux  Perses, 
aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  Allemands,  il  peut  parvenir  à 
d’autres,  dès  que  le  voudra  la  fortune.  Il  y eut  un  temps  où 
l'Empereur  pouvait  dire  en  toute  vérité  : Je  suis  le  maître  du 
monde.  Mais  quand  nous  voyons  où  nous  en  sommes  venus 
aujourd’hui,  combien  les  sots  s'élèvent,  combien  l’ancienne 
prévoyance  et  l'ancien  zèle  sont  changés  en  aveuglement  et 
en  paresse.  l’Empire  romain  n’est  plus  un  sujet  de  joie,  il  n’est 
plus  qu’une  preuve  de  la  fragilité  humaine  et  de  la  variabi- 
lité du  sort.  Il  ne  viendra  pas  de  jours  meilleurs,  je  crains 
au  contraire  qu’il  n’en  vienne  de  pires  ; des  personnages 
considérables  ont  annoncé,  et  tous  les  signes  déclarent  que  les 
hommes  seront  plus  pervers  dans  la  suite.  L’Empire  germa- 
nique aura  la  même  lin  que  ceux  qui  l’ont  précédé;  il  ne  sera 
plus  que  poussière  et  débris,  il  n’en  demeurera  que  le  nom 
Rien  n’est  stable  parmi  les  choses  terrestres,  rien  ne  subsiste 
que  notre  âme  immortelle,  tout  le  reste  s’en  va  ; ce  qui  cet 
commencé  cessera,  ce  qui  est  fait  ne  sera  plus,  ce  qui  est 
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construit  sera  renversé.  Ayons  donc  toujours  devant  l'esprit 
cette  vérité  : que  de  tout  temps  les  discordes,  les  rivalités,  les 
guerres  civiles  ont  causé  la  ruine  des  plus  grands  Etats,  qu’à 
tous  est  fixé  un  terme  au-delà  duquel  ils  ne  dureront  pas  ; ce 
terme  peut  être  différé,  mois  il  viendra  fatalement  ; ne  nous 
faisons  pas  d’illusion,  l’Allemagne  n'échappera  pas  à cette 
loi.  > 

Mais,  chose  étrange,  après  avoir  dépeint  les  malheurs  des 
troubles  civils,  Brant,  au  lieu  de  faire  l’éloge  de  la  paix, 
trouve  que  celle-ci  offre  des  dangers  plus  grands  encore  que 
la  guerre  : même  la  meilleure  paix  est  accompagnée  de 
misères,  de  lois  iniques,  de  mœurs  relâchées,  de  haines 
occultes,  de  violences  manifestes.  « En  pleine  paix  nous  voyons 
l’Allemagne  dans  un  tel  état  que,  certes,  la  cuirasse  serait 
préférable  à la  toge,  le  camp  au  lit,  la  trompette  à la  flûte, 
l’ardeur  du  soleil  à la  fraîcheur  de  l’ombre.  Jules  César  a dit 
qu’un  homme  de  cœur  n’est  jamais  plus  en  sûreté  qu’en 
temps  de  guerre.  Nous  avons  chez  nous  quatre  ennemis  de  la 
paix  : l’avarice,  l’envie,  la  colère,  l’orgueil  ; si  les  princes  pou- 
vaient les  bannir,  alors  .seulement  nous  pourrions  nous 
réjouir  d’une  tranquillité  véritable.  Dans  certains  Etats  il  y 
a des  tyrans  si  pernicieux,  que  les  combattre  vaudrait  mieux 
que  de  vivre  sous  eux  en  paix.  Le  trop  long  repos  est  fune.ste 
à l’Allemagne  ; il  affaiblit  les  mœurs,  il  favorise  les  voluptés, 
il  expose  tout  à la  rapine  et  à la  fraude;  il  crée  pour  les 
villes  des  dangers  égaux  à ceux  de  la  guerre  ; pour  conclure 
en  un  mot,  il  n’y  a pas  de  paix  sans  vices  hormis  la  paix 
céleste.  > 

Cet  épanchement  des  tristesses  de  Brant  dans  le  sein  de 
son  ami  est  remarquable;  il  prévoit  une  chute  de  l’Empire 
germanique,  après  avoir  tant  de  fois  vanté  Maximilien  d’en 
être  le  restaurateur;  le  nom  de  Maximilien  ne  paraît  pas 
même  une  seule  fois  dans  la  lettre  ; Brant  avait-il  compris 
que  ce  prince  n’était  pas  à la  hauteur  de  l’idéal  qu’il  s’était 
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formé  de  lui?  Il  est  vrai  qu’il  accuse  les  Allemands  en  général 
de  s’entre-déchirer;  s’il  leur  annonce  la  ruine,  c’est  parce 
qu’ils  sont  désunis,  et  ce  qui  au  premier  moment  semble  con- 
tradictoire, les  plaintes  sur  les  guerres  civiles  et  celles  sur 
les  inconvénients  de  la  paix,  cela  revient  au  fond  à la  pensée 
que,  pour  unir  et  retremper  les  Allemands,  il  faut  les  jeter 
dans  une  guerre  étrangère;  si  l’on  avait  pu  s’entendre  pour 
combattre  les  Turcs,  et  si  Maximilien  avait  mis  toute  son 
énergie  dans  cette  affaire,  au  lieu  de  guerroyer  dans  l’intérêt 
de  sa  maison,  Brant  se  serait  évidemment  moins  lamenté. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  cette  lettre,  c’est  qu'un  homme 
comme  Brant  parle  de  la  fragilité  de  l'Empire  romain; 
ce  n’était  pas  chez  lui  une  simple  effusion  momentanée, 
provoquée  par  les  circonstances,  il  s’était  fait  un  chan- 
gement. peu  profond  quoique  appréciable,  dans  ses  opi- 
nions politiques.  Il  ne  cessait  de  voir  dans  l'Empereur  la 
personnification  de  Vidée,  de  l’Empire,  mais  cette  idée  elle- 
même,  dans  son  ab.straction,  n'avait  plus  le  même  pouvoir  sur 
lui  que  dans  les  années  de  sa  Jeunes.se  ; il  n’y  renonça  point 
comme  théorie,  il  ne  se  montra  que  moins  pressé  d’en  tirer 
les  conséquences  ; h Strasbourg,  son  patriotisme,  jusque-là  un 
peu  perdu  dans  les  nuages,  avait  trouvé  un  but  plus  prochain, 
plus  positif,  il  était  devenu  plus  local,  pour  ainsi  dire,  il  s’était 
concentré  davantage  sur  les  intérêts  de  la  ville;  par  une 
réaction  naturelle,  .ses  sentiments  avaient  pris  la  couleur  plus 
franche  de  ceux  d'un  citoyen  d’une  République  libre.  Il  les  a 
exprimés  dans  une  série  de  strophes  allemandes,  auxquelles 
on  a donné  le  titre  de  Tableau  de  la  liberté  (Freiheitstafel)  '. 
Dans  la  salle  où  siégeait  le  Conseil  des  Treize,  on  avait  fait 
peindre  une  suite  de  cinquante-deux  petits  tableaux,  formant 
une  frise  et  composés  de  scènes  dans  le  goût  de  la  Renais- 

' Public  par  Strobel  à la  suite  lie  son  édition  du  Narrenschifl,  et 
par  Zarscee,  p.  158  et  suiv. 
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sance  allemande,  comme  on  en  voit  sur  les  titres  des  livres 
imprimés  à Strasbourg , à Mie , etc.  : des  génies  dans  des 
attitudes  diverse.s,  l’un  jouant  arec  un  chien,  un  autre  tenant 
par  les  oreilles  un  porc,  un  troisième  attrapant  par  les  pieds 
un  chat,  un  quatrième  à cheval  sur  un  ours,  un  cinquièqie 
armé  d’une  fourche,  un  sixième  a^ant  les  pieds  en  l’air,  un 
septième  buvant  dans  un  flacon,  et  ainsi  de  suite.  On  ne  peut 
guère  admettre  que  ces  images  aient  eu  un  sens  symbolique  ; 
c’étaient  d’agréables  fantaisies,  dont  le  seul  but  était  de  servir 
de  décoration.  Pour  chaque  scène  Brant  fit  quelques  vers, 
sans  aucun  rapport  saisLssable  avec  les  sujets;  s’il  avait 
songé  à une  allégorisation,  il  aurait  bien  fait  de  nous  en 
avertir  ; quelque  subtil  qu’on  le  suppose,  on  ne  voit  pas  quelle 
corre.spondance  il  aurait  pu  trouver  entre  les  Images  et  ses 
idées.  Pour  nous,  ses  vers  n’ont  de  l’intérêt  que  par  eux- 
mêmes,  par  l’éloge  qu’ils  font  de  la  liberté  et  par  la  réproba- 
tion qu’ils  prononcent  contre  la  tyrannie  et  la  servitude  ; ils 
rappellent  des  exemples,  tirés  de  l’antiquité  grecque  et 
romàine,  de  peuples  qui  se  sont  laissé  asservir,  de  répu- 
bliques qui  ont  sû  rester  libres,  de  tyrans  qui  ont-péri  misé- 
rablement II  vaut  la  peine  de  citer  deux  ou  trois  de  ces 
strophes  : • La  servitude  est  un  joug  plus  lourd  qu’un  bloc 
de  fer;  elle  est  contraire  à la  nature  de  l’homme;  quand  on 
n’est  pas  libre,  on  ne  peut  faire  ou  laisser  que  ce  qu’un 
autre  vous  ordonne;  on  doit  souffrir  incessamment  d’être 
écorché  ; • — «La  liberté  est  un  bien  inestimable  auquel  rien 
sur  la  terre  ne  peut  être  égalé  ; les  plus  grands  trésors  ne 
sont  rien  à côté  d’elle  ; vivre  libre  et  indépendant,  voilà  la 
vie  heureuse  ; » — • Quand  on  nous  parle  de  liberté,  bien  peu 
d’entre  nous  y prêtent  l’oreille  ; l’Allemagne  perd  l’une  après 
l’autre  de  ses  franchises  ; bientôt  nous  serons  réduits  à l’état 
où  sont  les  Italiens  ; il  en  naîtra  des  révoltes  qui,  je  le  crains, 
ne  se  feront  pas  attendre.  » La  série  se  termine  par  quelques 
fort  jolis  vers;  ils  se  rapportent  à l’image  d’un  faucheur 
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appuyé  sur  sa  faulx  et  d’une  faneuse  portant  un  rateau  sur 
l’épaule;  la  faneuse  demande  au  faucheur  pourquoi  il  sc 
repose  pour  regarder  tous  ces  singuliers  petits  enfants  : 
• Est-ce  donc  un  jour  de  fête,  ou  le  mauvais  temps  t’em- 
pêche-t-il de  travailler?  » 11  répond:  • Ma  bien-aimée,  mon 
cœur  se  réjouit  quand  je  vois  ces  images,  je  songe  à mon 
ancienne  liberté,  je  me  rappelle  combien  l’homme  libre  est 
heureux,  et  combien  l’esclavage  est  dur;  ce  n’est  pas  le  mau- 
vais temps  qui  m’arrête,  la  servitude  seule  est  cause  que  je 
travaille  avec  déplaisir.  » Ce  faucheur  eftt  été  bien  habile  s’il 
avait  découvert  que  les  « petits  enfants  » devaient  représenter 
la  liberté  ; c’est  une  pensée  que  Brant  lui  prête.  Mais  il  y a 
là  quelque  chose  de  plus  important  ; ne  dirait-on  pas  qu’en 
écrivant  les  derniers  mots,  Brant  a songé  à l'iniquité  de  la 
condition  des  paysans  de  son  temps?  et  les  révoltes  qu’il 
prévoit,  il  ne  les  attribue  qu'à  l'excès  de  l’oppression.  Déjà 
dans  le  Narremchiff,  il  avait  dit  que  le  pouvoir  qui  ne  se 
soutient  que  par  la  force,  ne  durera  point;  que  le  souverain 
qui  ne  possède  pas  l’amour  de  son  peuple  est  obligé  de  vivre 
dans  des  craintes  perpétuelles  ; qu’il  faut  plaindre  celui  dont 
la  mort  devient  une  cause  de  réjouissance  pour  ses  sujets; 
que  la  roue  de  la  fortune  tourne  sans  cesse,  et  que  le  moment 
approche  où  celui  qui  est  en  haut  sera  jeté  à terre  Mais  là 
il  n’avait  rappelé  que  des  sentences  banales,  que  personne  ne 
contestait  et  dont  personne  ne  s’inquiétait  ; dans  la  Freiheits- 
iafel  il  est  plus  explicite,  ce  n'est  plus  seulement  le  mora- 
liste qui  parle,  c’est  le  bourgeois  d'une  cité  libre.  Qu’avec  cela 
il  soit  resté  dévoué  à Maximilien,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’en 
étonner;  alors  même  qu'il  commençait  à douter  que  Maximi- 
lien accomplirait  tout  ce  qu’il  attendait  de  lui,  il  avait  pour 
lui  un  attachement  personnel  que  le  prince,  un  des  moins 
raides  et  des  moin.s  guindés  des  souverains,  savait  raffermir 


' yarrenKhiff,  ch.ip.  37  et  56. 
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chaque  fois  que  Branl  le  rencontrait,  par  la  cordiale  aménité 
de  ses  manières.  Jadis  Brant  avait  fait  pour  lui  un  épilhalame, 
très  allégorique  et  très  hyperbolique,  pour  célébrer  sou 
mariage  avec  Blanche-Marie,  la  sœur  du  duc  de  Milan  ' ; en 
1507,  il  écrivit,  pour  lui  témoigner  sa  condoléance,  une  élégie 
sur  la  mort  de  son  fils  Philippe,  roi  d'Espagne’.  Et  quand 
Maiûmilien  mourut  lui-même  en  1519,  il  exprima  dans  un 
Carmen  une  tristesse  d'autant  plus  sincère,  qu'elle  était  mo- 
tivée aussi  par  l’écroulement  de  ses  dernières  illusions  : • O 
César  magnanime,  l’espoir  que  nous  avions  fondé  sur 'toi 
quand,  rivant,  tu  tenais  le  sceptre,  est  évanoui.  Comment 
pourrais-je  retenir  mes  larmes  ? Tu  étais  digne  de  vivre,  toi 
l’unique  ancre  de  salut  des  Allemands:  une  heure  t'a  enlevé, 
tu  es  mort  pour  le  malheur  de  l'Empire.  Le  vénérable  collège 
des  Electeurs  est  réuni  pour  te  choisir  un  successeur;  s’il  se 
trompait,  c’en  serait  fait  de  la  nation  ; plût  aux  dieux  que  je 
ne  sois  pas  un  vrai  prophète,  mais  tous  les  signes  semblent 
a'nnoncer  le  contraire.  • Brant  fit  paraître  cette  pièce  dans 
une  brochure  qu’il  publia  l’année  suivante  et  où  il  recueillit 
une  vingtaine  de  poésies,  qu'à  différentes  époques  il  avait 
écrites  en  l’honneur  de  Maximilien  ’.  Dans  quelques-unes  des 
moins  récentes,  il  lui  prodiguait  des  louanges  exagérées  : les 
vertus  que  jadis  les  dieux  avaient  réparties  entre  plusieurs, 
étaient  toutes  concentrées  en  ce  prince  unique;  Alexandre, 

’ In  felicem  faugtamqne  coniunctionem  aquiUr  bidpiti»  citm  iserpente 
anlhropnphago  epilhalamion  in  nuptias  Muximiliani  regis  el  Itlancœ 
ilariœ.  Publié  avec  : Orutio  Jasonis  Mayni  legati  ducis  Uediotanensis 
in  Germania,  in  nuplias  Maxim,  et  DI.  Maritr.  S I.  el  a.  (Bàle,  lierg- 
mann,  1493),  4*;  — et  Inspruck,  1494.  4*. 

’ In  prœnialuram  morlem  oplimi prineipis  Phitippi...  ntenia  sapphica. 
Strasl).,  Knoblouch,  1507,  4*.  Keproduit  dans  deux  traités  de  Wimphe- 
liiig  : Àpaingeltca  declaraliu  in  tibellum  suum  de  inlegritiile.  Strasb., 
1.507,  4',  et  Spéculum  animw  Ileinrici  de  Ilussia  Ib.  1507,  4';  enfin 
dans  le  recueil  cité  dans  la  note  suivante. 

* In  laudem  diri  Maximiliani  Co’saris  inricti  ex  panegyncis  Scb. 
lirant  Strasb.,  Jean  Schott,  S.  a.  10  feuillets  in-4V 
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Pompée,  Justinien,  Constantin,  Charlemagne,  Otton,  Dagobert, 
Hector,  Jules  César,  Hercule,  les  Scipion,  les  Camille  (Brant 
les  énumère  dans  cet  ordre)  ne  peuvent  lui  être  comparés, 
il  est  le  premier  de  tous.  Il  avait  même  fait  une  traduction 
de  la  vie  de  Titus,  dans  le  seul  but  de  montrer  que  Maximilien 
était  digne,  comme  ce  César,  d’être  appelé  les  délices  du 
genre  humain'.  Ce  genre  de  compliments  était  dans  les 
habitudes  du  siècle  ; en  s'adressant  à un  personnage  auquel 
on  se  croyait  inférieur,  on  faisait  une  dépense  prodigieuse  de 
superlatifs  ; même  quand  ils  s’écrivaient  entre  eux,  les  savants 
ne  se  ménageaient  pas  les  épithètes  ; ceux  qui  recevaient 
leurs  lettres  étaient  les  plus  grands  hommes  de  la  terre,  et 
eux-mêmes  des  homunciorm  abjecti;  pour  avoir  des  exemples, 
on  n’a  qu’à  lire  les  dédicaces  de  Brant  et  même  une  partie 
de  sa  correspondance  privée:  d’ailleurs  les  manuels  épisto- 
laires  contenaient  sur  les  formules  des  instructions  détaillées. 
On  aurait  donc  tort  de  reprocher  à Brant  un  excès  d’adula- 
tion ; en  parlant  comme  il  le  fait  de  Maximilien,  il  n’a  parlé 
que  le  langage  de  la  politesse  de  son  époque. 

Ch.  Scumtot. 

fLa  lin  h la  prochaine  livraisonj 


' ...Leben  und  tugendiliche  geschichten  Keyser  Titi  Vespasiani  des 
miltenn.  Dédié  à Charles-Quint.  La  préface  est  du  fils  de  Brant.  Strasb., 
1520,  20  feuillets  in-r. 
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Le  nom  du  général  Kléber  brilla  avec  éclat  parmi  ceux 
des  plus  illustres  capitaines  de  cette  période  de  gloire  où  l’on 
vit  une  armée  de  héros  se  lever  en  France  pour  combattre, 
sous  les  étendards  de  la  liberté,  l’Europe  entière  coalisée 
contre  elle.  Ses  nombreux  exploits ‘sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  les  bocages  de  la  Vendée,  dans  les  plaines  de  la  Hollande, 
aux  pieds  des  Pyramides  et  sur  les  rives  du  Jourdain,  lui  ont 
acquis  un  nom  immortel. 

Jean-Baptiste  Kléber  naquit  à Strasbourg  le  9 mars  1753; 
son  père,  Jean-Nicolas  Kléber,  exerçait  le  métier  de  maçon, 
et  sa  mère  se  nommait  Régine  Burgart.  Il  fut  baptisé  à l’église 
catholique  de  Saint-Pierre-le-Vieux.  Il  était  encore  dans  sa  pre- 
mière enfance  lorsqu’il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père;  sa 
mère  se  remaria  bientôt  après  avec  un  veuf  du  nom  de  Burger, 
qui  était  déjà  père  de  plusieurs  enfants;  de  cette  seconde 
union  naquit  un  fils.  Le  caractère  impétueux  du  jeune  Kléber 
se  montra  bientôt  dans  les  scènes  regrettables  qui  s'élevèrent 
entre  les  enfants  des  différents  lits  composant  cette  famille. 
Ses  parents  résolurent  alors  de  le  confier  aux  soins  d’un  curé 
de  village,  qui  n’eut  qu’à  se  louer  des  rapides  progrès  de  son 
élève  ; mais  les  espiègleries  de  celui-ci  finirent  par  lasser  la 
patience  du, vénérable  précepteur,  qui  le  rendit  à sa  famille. 

’ Sources  : 1*  Notice  sans  nom  J'anteur,  imprimée  à Strasbourg  en 
1818;  2*  Thibbs,  Histoire  de  la  Révolution  française;  3*  Gæpp,  Les 
grands  hommes  de  la  France;  etc. 
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Kléber,  rentré  dans  la  maison  paternelle,  continua  avec  suc- 
cès le  cours  de  ses  études  ; c’est  surtout  dans  la  géométrie  et 
le  dessin  qu’il  fit  de  rapides  progrès.  D’un  autre  côté,  sa  na- 
ture physique  s’était  développée  chez  lui  de  très  bonne  heure, 
et  à l’àge  de  15  ans  sa  taille  et  son  intelligence  annonçaient 
plutôt  l’homme  fait  que  l’adolescent. 

Obéissant  aux  désirs  de  sa  famille  et  à son  propre  goût 
pour  l’architecture,  il  se  décida  à étudier  cet  art,  et  se  rendit 
à Paris  où  il  entra  dans  l’atelier  de  l’architecte  Clialgrain. 
Tout  en  faisant  de  rapides  progrès  .sous  ce  maître  distingué, 
Kléber,  dont  le  tempérament  de  feu  se  développait  avec  une 
impétueuse  énergie,  et  quoique  âgé  seulement  de  16  ans,  ne 
sut  pas  résister  aux  séductions  de  la  capitale.  Après  y avoir, 
pendant  deux  années,  partagé  ses  instants  entre  l’étude  et  les 
plaisii's,  il  retourna  à Strasbourg  où  ses  parents  l’avaient  rap- 
pelé. Il  y revint  avec  l’intention  de  s’y  fixer  et  d’y  exercer  sa 
profession  ; mais  le  destin  en  avait  décidé  autrement. 

Des  gentilshommes  allemands,  avec  lesquels  il  s’était  lié, 
l’engagèrent  à les  suivre  à Munich,  et  lui  promirent  de  le 
faire  admettre  à l’école  militaire  de  cette  ville.  Kléber  accepta, 
reçut  sa  nomination  et  partit.  Arrivé  à l’école  de  Munich,  il 
se  livra  avec  zèle  et  succès  à ses  nouvelles  études,  qui  étaient 
conformes  à ses  goûts  et  à ses  aptitudes.  Sa  taille  élevée,  sa 
belle  figure  et  un  caractère  franc  et  enjoué,  lui  eurent  bien 
vite  assuré  une  véritable  supériorité  sur  ses  camarades.  Son 
amour-prnpre,  surexcité  par  les  témoignages  flatteurs  qu’il 
recevait  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples,  l’entraîna  à 
faire  une  démarche  irréfléchie  qui  aurait  pu  avoir  des  suites 
fâcheuses  pour  lui,  et  qui  eut  néanmoins  une  heureuse 
influence  sur  sa  carrière.  Il  n’y  avait  que  quelques  mois  qu’il 
était  entré  à l’école  militaire,  lorsqu'un  des  professeurs  vint 
à mourir.  Quelle  fut  la  surprise  du  ministre,  lorsqu’il  reçut 
une  pétition  de  Kléber  lui  demandant  la  place  vacante.  Plu- 
sieurs jours  de  prison  furent  la  punition  de  la  démarche  pré- 
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somptueuse  du  jeune  homme  ; mais  il  vit  la  peine  abrégée 
par  suite  de  l’arrivée  du  général  autrichien  de  Kaunitz,  Qls 
du  premier  ministre  de  Marie-Thérèse,  qui  venait  visiter  les 
principaux  établissements  de  Munich  et  plus  particulièrement 
son  école  militaire.  Le  jeune  prisonnier  étant  un  des  élèves 
qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à l’école,  fut  mis  en  liberté 
après  avoir  reçu  de  fortes  remontrances. 

Profondément  humilié  de  cette  punition,  Kléber  avait  résolu 
de  quitter  l’école  ; mais  il  voulut  du  moins  encore  paraître 
aux  yeux  du  général  avec  le  plus  d’avantages  possibles.  Il 
exposa  ses  dessins  dans  une  salle  où  le  prince  devait  s’arrêter, 
efchoisit,  pour  montrer  sa  dextérité  dans  l'escrime,  le  cham- 
pion qui  lui  parut  le  plus  redoutable.  La  perfection  de  ses 
plans,  sa  grande  supériorité  dans  l’escrime,  .son  intelligence, 
sa  taille  élevée  et  sa  physionomie  martiale  le  firent  remar- 
quer du  général  de  Kaunitz,  qui  lui  proposa  du  service  dans 
les  armées  autrichiennes.  Kléber  accepta  et  fut  présenté  à 
l’empereur  Joseph  II  qui  lui  donna  une  lieutenance  dans  son 
propre  régiment  (1776).  La  plupart  de  ses  nouveaux  cama- 
rades devinrent  bientôt  .ses  amis  ; mais  d’autres  furent  jaloux 
de  la  faveur  dont  le  colonel  honorait  le  jeune  étranger,  et 
l'un  d'eux  s’étant  permis  de  lui  reprocher  d’avoir  été  nommé 
lieutenant  sans  avoir  pas.sé  par  les  grades  inférieurs,  fut  forcé 
de  se  battre  en  duel  avec  Kléber,  qui  le  blessa  assez  griève- 
ment. 

La  guerre  qui  faillit  éclater  entre  l’Autriche  et  la  Turquie, 
offrait  une  belle  occasion  à Kléber  de  se  signaler  ; mais  la 
paix  qui  se  conclut  détruisit  ses  espérances,  et  c’est  avec 
regret  qu’il  retourna  tenir  garnison  à Luxembourg,  où  il  resta 
jusqu’en  1788.  La  vie  inoccupée  qu’il  y menait  et  qui  était 
peu  conforme  à sa  nature  active,  le  désir  de  retourner  dans 
sa  patrie,  les  embarras  financiers  dans  lesquels  l’entraînaient 
les  dépenses  de  son  état  et  surtout  le  dégoût  d’une  carrière 
où  il  n’y  avait  aucun  avancement  pour  les  roturiers,  tout  con- 
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tribua  à le  décider  de  quitter  le  service  de  l’Autriche.  Il 
donna  sa  démission  et  retourna  à Strasbourg. 

Présenté  à M.  de  la  Galaisières,  alors  intendant  de  l’Alsace, 
il  fut  nommé  inspecteur  des  bâtiments  publics  à Belfort. 
Kléber  reprit  ainsi  la  carrière  qu’il  avait  primitivement  em- 
brassée, et  consacra  tout  son  temps  à l’étude  de  l’architec- 
ture. Il  construisit  le  château  de  Grandvillars,  l’hôpital  de 
Thann  et  la  maison  des  chanoinesses  de  >Iasevaux.  C’est  dans 
cet  emploi  et  au  milieu  de  ces  travaux  que  Kléber  apprit  les 
grands  événements  de  1789;  il  salua  avec  enthousiasme  la 
brillante  aurore  de  la  Révolution  française,  et  eu  adopta  les 
grands  principes.  Mais  il  vit  avec  horreur  les  crimes  dont  elle 
se  souilla  plus  tard,  et  l’énergique  indignation  qu’ils  provo- 
quèrent en  lui  l’exposa  plus  d'une  fois  aux  ressentiments  des 
différents  partis. 

Cependant,  la  guerre  allait  éclater,  l’élite  de  la  nation  se 
rangeait  sous  les  drapeaux  de  la  patrie;  l’Autriche  s’était 
alliée  contre  la  France,  et  l’Assemblée  nationale  prenant  les 
devants  avait  déclaré  la  guerre  à l’empereur  François  II. 
Kléber  quitta  sa  paisible  retraite  et  rentra  dans  la  carrière 
des  armes  où  son  nom  devait  devenir  à jamais  célèbre.  On 
formait  dans  le  département  du  Haut-Rhin  des  bataillons  de 
volontaires;  Kléber  fut  nommé  adjudant-major  de  l'un  de  ces 
bataillons,  dont  le  commandant,  presque  octogénaire,  lui  remit 
la  direction  et  l’organisation,  bataillon  qui  se  distingua 
depuis  au  siège  de  Mayence  et  dans  la  guerre  de  Vendée. 

Après  avoir  passé  six  mois  à Ribeauvillé  pour  sa  forma- 
tion, ce  bataillon  fut  envoyé  dans  le  département  de  l’Ain, 
puis  à l’armée  qui  assiégea  et  s’empara  de  Mayence  (1792). 
Les  Français  furent  assiégés  à leur  tour  dans  cette  ville  par 
les  Prussiens  (avril  1793).  Kléber,  qui  était  devenu  comman- 
dant en  second  de  son  bataillon,  se  distingua  de  la  manière 
la  plus  brillante  pendant  le  cours  de  ce  siège  mémorable,  et 
fut  nommé  adjudant-général  en  récompense  de  ses  services 
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éclatants.  Après  une  défense  héroïque  de  près  d’un  an,  le 
manque  de  rivres,  de  munitions,  et  l’impossibilité  où  étaient 
nos  armées  de  secourir  la  ville  as.siégée,.  contraignirent  la 
garnison  française  de  capituler,  et  celle-ci  obtint  de  pouvoir 
rentrer  en  France  avec  armes  et  bagages,  sous  la  condition 
de  lie  point  servir  pendant  un  an  contre  les  alliés.  Ceux  qui 
avaient  concouru  à la  défense  de  Mayence  reçurent  le  surnom 
glorieux  de  Mayençais.  L’évacuation  eut  lieu  le  25  juillet  1793- 
La  résistance  avait  été  héroïque,  et  Kléber,  parlant  de  cette 
époque  de  sa  vie,  a écrit  ces  lignes  qui  résument  bien  le  rôle 
qu’il  joua  pendant  ce  siège  mémorable  : « J’y  vécus  quatre 
mois  sous  une  voûte  de  feu  ; j’assistai  à toutes  les  sorties,  je 
résistai  à toutes  les  attaques.  > 

La  Convention  nationale,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Mayence,  fut  saisie  de  colère  ; croyant  un  ins- 
tant à la  trahison  et  à la  lâcheté  des  braves  défenseurs  de 
Mayence,  elle  ordonna  l’arrestation  de  tous  leurs  chefs.  Kléber, 
qui  conduisait  l’une  des  colonnes  de  cette  armée,  fut  arrêté  à 
Nancy  ; il  versa  des  larmes  de  rage  en  présence  d’une  injus- 
tice aussi  révoltante.  Mais  les  représentants  Merlin  etRebwel, 
qui  avaient  été  témoins  du  siège  de  Mayence  et  de  l’héroïsme 
de  ses  défenseurs,  obtinrent  que  le  décret  fût  rapporte.  L’As- 
semblée décida  que  l’armée  de  Mayence  avait  bien  mérité  de 
la  patrie  et  qu’elle  serait  envoyée  en  Vendée.  Quant  à Kléber, 
pour  lui  faire  oublier  la  mesure  rigoureuse  dont  il  avait  été 
victime,  on  le  nomma  général  de  brigade  dès  son  arrivée  à 
Paris.  On  fit  alors  le  procès  de  Custines,  auquel  on  reprochait 
de  n’avoir  pas  tout  fait  pour  défendre  Mayence,  et  malgré  les 
dépositions  favorables  de  Marigny,  de  Vidalot,  d’Aubert- 
Duboyet  et  de  Kléber,  qui  ne  craignit  point  de  louer  le  cou- 
rage et  le  zèle  de  ce  général,  celui-ci  fut  condamné  à mort. 

Kléber,  envoyé  en  Vendée  avec  les  Mayençais,  s’y  distingua 
et  dirigea  toutes  les  grandes  opérations  de  cette  guerre.  C’est 
lui  qui,  à la  sanglante  affaire  de  Tiffange,  attaqua  et  ébranla, 
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avec  4,000  hommes  et  six  canons  80,000  royalistes  placés  sur 
des  hauteurs  garnies  d'artillerie;  mais  bienWt  la  petite  armée 
de  Kléber  fut  débordée  par  le  grand  nombre  des  ennemis;  elle 
risquait  de  n'avoir  pas  assez  d'espace  pour  combattre  et  de 
voir  sa  retraite  coupée  si  les  Vendéens  n’étaient  pas  arrêtés 
quelque  temps  au  passage  d'un  ravin.  Kléber  appelant  le  chef  de 
bataillon  Chevardin,  dont  il  connaissait  la  bravoure:  « Prends, 
lui  dit-il,  une  compagnie  de  grenadiers,  arrête  l'ennemi  sur 
ce  ravin  ; tu  te  feras  tuer  et  tu  sauveras  l’armée.  » — • Oui, 
mon  général,  répondit  l’otBcicr.  • — Celui-ci  et  tous  ses 
hommes  périrent;  mais  leur  héro'isme  suspendit  la  marche 
des  Vendéens  et  sauva  l'armée  républicaine. 

C’est  sur  les  plans  de  Kléber  que  se  donna  la  décisive 
bataille  de  Savenay,  où  les  débris  de  l'armée  vendéenne, 
vaincue  à Cholet.  furent  anéantis  par  les  républicains.  Voici 
le  récit  de  notre  héros  au  sujet  de  celte  affaire  : 

« La  ligne  qu’occupaient  toutes  les  troupes  avait  la  forme 
d’un  croissant  et  enveloppait  la  ville  sur  toutes  les  parties 
qui  la  dominaient  Les  représentants  et  les  généraux  se  ren- 
dirent à la  poste  aux  chevaux  sur  la  grande  route  de  Nantes. 
Là,  Westermann  proposa  d’attaquer  pendant  la  nuit  et  offrit 
de  se  charger  de  tout  Je  lui  répondis  que  je  croyais  avoir 
trop  bien  commencé  cette  affaire  pour  la  laisser  terminer  par 
un  autre.  Marceau  m'appuya,  et  les  représentants  parurent 
approuver  mon  émulation,  mais  ils  en  profilèrent  pour  m’ex- 
citer à attaquer  sur-le-champ.  Marceau  sembla  céder  un  ins- 
tant, mais  je  restai  inflexible. 

« Le  23  mai,  à la  pointe  du  jour,  lorsque  tout  le  monde 
sommeillait  encore,  je  montai  à cheval  avec  Westermann  et 
Canuel.  Je  fis  avec  eux  une  reconnaissance  autour  de  la  vUle, 
et  j’indiquai  à chacun  le  chemin  qu’il  devait  prendre  pour 
l'altaque.  — L’ennemi  avait  pris  notre  prudence  pour  fai- 
blesse, ce  qui  fit  que  non-.seulement  il  nous  attendit,  mais 
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encore  qu’il  nous  attaqua.  Son  impétuosité  aurait  pu  avoir 
des  suites  lücheuses,  sans  la  prévoyance  des  chefs. 

• Bientôt,  j’entends  le  canon  et  la  fusillade  redoubler  ; je 
me  porte  vers  l’avant-garde,  je  rencontre  les  grenadiers  en 
retraite;  ils  paraissent  pétrifiés  à mon  approche.  Ils  s’écrient  : 
• Général,  nous  n’avons  plus  de  cartouches.  • — « Eh  ! me 
suis-je  écrié  à mon  tour,  ne  sommes-nous  pas  convenus  hier 
que  nous  les  écraserions  à coups  de  crosse?  Allons,  grena- 
diers, retournez  à la  charge,  je  vous  ferai  soutenir.  » — Je  fis 
aussitôt  avancer  le  81'  régiment;  il  seconda  si  bien  les  gre- 
nadiers, que  l’ennemi  fut  dans  l’instant  repoussé  sur  ce 
point.  Canuel  était  en  marche  pour  tourner  Savenaÿ  et  l’atta- 
quer par  la  gauche.  J’envoie  dire  à Marceau  qu’il  est  temps  ; 
je  le  prie  de  se  charger  du  centre  ; j’envoie  l’ordre  à la  divi- 
sion de  Cherbourg  de  s’avancer  sur  la  droite.  Le  pas  de 
charge  se  fait  entendre  partout.  Canuel  culbute  l’ennemi  sur 
la  gauche,  Marceau  au  centre  et  Kléber  sur  la  droite.  Le  cri 
de:  Vive  ht  République!  Tt\en\,\i  dans  les  airs;  les  Vendéens 
fuient  et  tombent  sous  le  fer  des  républicains.  On  traverse 
Savenay;  chaque  colonne  prend  une  direction  différente  à la 
poursuite  des  rebelles.  Equipages,  canons,  tout  tombe  en  notre 
pouvoir,  et  pour  cette  fois,  la  destruction  de  l’armée  est  cer- 
taine. > 

Le  24  décembre,  Kléber  et  Marceau  reçurent  une  magni- 
fique ovation  à Nantes  ; cette  ville  offrit  au  vainqueur  de 
Savenay  une  couronne  de  lauriers.  Celui-ci,  en  la  prenant, 
répondit:  « Nous  avons  tous  vaincu;  je  prends  cette  couronne 
pour  la  suspendre  aux  drapeaux  de  l'armée.  • 

Malgré  les  services  éclatants  qu’il  avait  rendus  et  les  succès 
qu’il  venait  de  remporter,  Kléber  fut  disgracié;  il  fut  envoyé 
à Chateauhriant  pour  commander  une  division  territoriale.  Il 
avait  h peine  300  hommes  sous  ses  ordres.  C’est  là  qu’il  passa 
deux  mois  d'inaction  forcée,  sans  se  plaindre  de  cette  nouvelle 
injustice. 
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Kléber  fut  ensuite  nommé  général  de  division  et  appelé 
à l’armée  du  Nord,  où  il  se  couvrit  de  gloire.  A la  tête 
d’une  partie  de  cette  armée,  il  bat  à Merber-le-Château  les 
Autricliiens  et  opère  sa  jonction  avec  Jourdan,  commandant 
en  chef  de  l’armée  de  la  Moselle,  laquelle  prend  dès  lors  le 
I nom  devenu  fameux  d’armé  de  Sambre-el- Meuse.  L’ennemi 
est  vaincu  à Gosselier,  et  Cliarleroi  est  investi.  Après  plusieurs 
combats,  se  livre,  le  27  juin  1794  (6  floréal),  la  bataille  de 
Fleurus  ; Kléber,  qui  commande  l'aile  gauche  de  l’armée,  con- 
tribue puissamment  à cette  victoire,  et  c’est  le  général  Pajol, 
alors  son  premier  aide-dc-camp,  qui  est  chargé  de  porter  à Paris 
les  trente-six  drapeaux  pris  sur  l’ennemi.  Les  Autrichiens,  eu 
déroute,  sont  poursuivis  par  Kléber  ; il  les  bat  à Marchiennes, 
s’empare  de  Mons  et  de  Louvain;  et,  après  une  suite  non 
interrompue  de  succès,  il  rejoint  Jourdan  et  opère  avec  lui  le 
passage  de  l'Ourthc.  Kléber  prend  une  part  active  à la  bataille 
de- la  Roer  (octobre  1794),  qui  assure  à la  France  la  con- 
quête définitive  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Kléber  commença  l’année  suivante  le  siège  de  Mæstricht, 
dont  il  s’empara  après  onze  jours  de  tranchée.  Les  grands 
talents  et  la  rare  intrépidité  qu'il  déploya  dans  cette  expédi- 
tion, sont  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  La  prise  de 
cette  ville  permit  à Pichegru  d’entrer  en  Hollande  et  de  se 
rendre  maître  de  ce  pays  deux  mois  après. 

La  manière  distinguée  dont  Kléber  avait  servi  dans  ces 
campagnes  lui  valut  d'être  mis  à la  tête  de  l'armée  du  Rhin 
et  de  diriger  le  siège  de  Mayence.  Mais  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à celte  expédition,  qu'il  avait  été  forcé  d’entreprendre  au 
milieu  de  l’hiver  et  avec  une  armée  manquant  de  tout.  11 
sollicita  et  obtint  un  rappel  à l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Aussitôt  le  cours  de  ses  victoires  recommence.  R commande 
l’aile  gauche  de  celte  armée  qui,  le  19  fructidor,  passe  le 
Rhin,  prend  dés  le  lendemain  Dusseldorf,  bat  les  Autrichiens 
à Altenkirchen  sur  la  Lahn  et  s’empare  successivement  de 
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Dutz,  de  Limbourg  et  de  Nassau.  L’année  suivante,  Kléber 
cueille  de  nouveau  des  lauriers  nombreux;  toujours  secondé 
de  l’intrépide  Lefebvre,  son  compatriote,  il  force  les  ennemis 
dans  leurs  retranchements  de  la  Sieg  (1"  jnin  1796)  et  leur 
livre  une  nouvelle  bataille  à Altenkirchen  déjà  témoin  une 
fois  de  leur  défaite.  Il  se  distingue  à la  bataille  de  Butzhach. 
et  par  la  prise  de  Francfort  fait  tomber  entre  les  mains  de  la 
France  de  vastes  magasins  et  une  nombreuse  artillerie.  Pen- 
dant une  indisposition  de  Jourdan,  Kléber,  chargé  du  com- 
mandement de  l’armée,  livre  le  combat  de  Forcheim  où  il  bat 
l’ennemi  sur  la  Rednitz  et  lui  enlève  soixante  pièces  de 
canon. 

Nos  armées  éprouvèrent  bientôt  après  des  revers  et  furent 
obligés  de  reculer.  Kléber  et  les  autres  généraux  déployèrent 
dans  leur  retraite  beaucoup  de  valeur  et  de  talent.  Au  mo- 
ment de  passer  le  Rhin  (18  octobre  1796),  il  dit  à Marceau  : 
« L'instant  où  tu  jugeras  que  j’ai  traversé  le  pont  à Neuwied, 
fais  mettre  le  feu  à tous  les  bateaux  qui  sont  sur  le  Rhin.  • 
Marceau  calcula  mal  le  moment:  les  bateaux,  emportés  par 
le  courant,  embrasent  le  pont,  et  l’armée  se  trouve  entre  un 
fleuve  couvert  de  flammes  et  les  Autrichiens  qui  la  foudroienL 
Marceau  veut  se  faire  sauter  la  cervelle  d’un  coup  de  pistolet, 
pour  se  punir  d’avoir  commis  une  faute  si  funeste.  Kléber 
seul,  calme  au  milieu  du  tumulte,  arrache  le  pistolet  de  la 
main  égarée  de  Marceau,  et  lui  dit  : < Jeune  homme,  vas  te 
faire  casser  la  tête  en  défendant  ce  passage  avec  ta  cavalerie  ; 
c’est  ainsi  qu’il  t’est  permis  de  mourir.  • — Il  appelle  le  chef 
des  pontonniers  : « Combien  de  temps  te  faut-il  pour  jeter 
un  pont?  — Vingt-quatre  heures.  — Je  t’en  donne  trente 
et  tu  m’en  réponds  sur  ta  tête.  » — Il  impose  silence  aux 
troupes  découragés:  « Soldats,  s'écrie-t-il,  les  Autrichiens 
commencent  enfin  à être  dignes  de  lutter  contre  nous  ; fai- 
sons-leur voir  que  lorsque  nous  sommes  arrêtés  par  un 
fleuve,  c’est  sur  eux  que  nous  nous  précipitons.  > A ces  mots 
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d’un  guerrier  qui  avait  la  taille  et  le  regard  des  demi-dieux 
d’Homère  et  dont  la  tête  surmontée  d’un  haut  panache  sem- 
blait porter  le  destin  de  l’armée,  les  soldats  ne  voyant  plus  le 
danger  qui  les  avait  fait  pâlir,  se  précipitent,  le  sabre  à la 
main,  sur  l'ennemi,  le  refoulent  et  mettetit  un  grand  espace 
entre  lui  et  le  fleuve.  Kléber  reprend  alors  sa  retraite  et  reste 
le  dernier,  avec  Marceau,  à mettre  le  pied  sur  le  pont  dont  il 
avait  favorisé  la  construction  par  son  audace.  Les  soldats,  en 
passant  devant  eux,  les  saluaient  aux  cris  de  : • Vivent  nos 
généraux  ! ils  ne  nous  abandonnent  pas  I > 

Malgré  leur  belle  retraite,  les  généraux  furent  en  butte 
aux  mortifications  du  Directoire  ; mais  Kléber,  qui  ne  cachait 
nullement  son  mépris  pour  la  plupart  des  membres  composant 
ce  corps,  et  qui  n’était  pas  d'ailleurs  d'un  caractère  à sup- 
porter les  injustices  et  les  vexations,  offrit  sa  démission  qui 
fut  acceptée  ; il  conserva  néanmoins  son  traitement  de  général 
de  division. 

Il  se  rendit  à Paris,  où  il  demeura  Jusqu’à  l'époque  des 
élections  de  l'an  VI.  Espérant  être  élu  en  Alsace,  il  alla  dans 
cette  contrée  ; mais  il  échoua  dans  sou  projet,  et  dès  lors  il 
quitta  Strasbourg  pour  ne  plus  y retourner.  Il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait  louée  â Chaillot,  près  de 
Paris,  et  y vécut  dans  une  retraite  absolue,  sans  s’occuper  de 
politique  et  rédigeant  ses  Mémoires.  C’est  là  que  Marceau 
vint  le  rejoindre. 

Les  victoires  de  l’armée  d’Italie  avaient  amené  la  paix  de 
Campo-Formio,  et  Bonaparte,  qui  méditait  la  campagne 
d’Egypte  et  voulait  s’entourer  de  l’élite  de  nos  généraux, 
appela  Kléber  auprès  de  lui  pour  qu’il  partageât  la  gloire  et 
les  dangers  de  cette  expédition  lointaine.  Celui-ci  joua  un  rôle 
considérable  dans  tous  les  événements  de  cette  guerre,  qui 
porta  la  gloire  des  armées  françaises  jusqu'au  fond  des  dé- 
serts brûlants  de  l'Arabie.  Blessé  à la  première  attaque 
d’Alexandrie,  Kléber  ne  put  continuer  à prendre  une  part 
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acüre  aux  opérations  de  la  guerre  ; il  fut  chargé  de  garder 
avec  trois  mille  hommes  la  ville  d'Alexandrie,  et  n’assista  pas 
i la  célèbre  bataille  des  Pyramides.  Lorsque  notre  flotte  fut 
détruite  à Aboukir  par  les  Anglais,  Bonaparte  comprenant 
toute  l’importance  de  ce  désastre,  dit:  • Eh  bienl  il  faut 
mourir  ici  ou  en  sortir  grand  comme  les  anciens!  > et  il 
écrivit  à Kléber  : « Ceci  nous  obligera  à faire  de  plus  grandes 
choses  que  nous  n’en  voulions  faire.  11  faut  vous  tenir  prêts.  • 
— » Oui,  il  faut  faire  de  grandes  choses,  répondit  simple- 
ment Kléber;  je  prépare  mes  facultés.  • 

Après  sa  guérison,  Kléber  fit  partie  de  l'expédition  de 
Syrie,  s’empara  du  fort  d'El-Arisch,  puis  de  Gaza  et  de  Jaffa. 
Pendant  le  siège  de  Saint-Jean-d’Acre,  il  commandait  l’armée 
d’observation,  mit  en  fuite  les  Turcs  qui  de.scendaient  au 
nombre  de  10,000  dans  la  plaine,  et  les  poursuivit  vers  le 
Jourdain.  Il  enleva  à la  ba'ionnette  le  village  de  Fouli,  et  à la 
bataille  du  Mont-Tbabor  mit  en  déroute  la  cavalerie  ennemie 
qu’il  contraignit  de  se  réfugier  dans  les  montagnes  (16  avril 
1799). 

M.  Thiers,  dans  son  Histoire  de  la  Rérohition,  a raconté 
d’une  manière  saisissante  cette  mémorable  journée  : • Junot, 
avec  l’avant-garde  du  corps  de  Kléber,  forte  de  600  hommes 
au  plus,  rencontra  les  avant-gardes  turques  sur  la  route  de 
Nazareth,  le  8 avril  1799.  Loin  de  reculer,  il  brava  hardi- 
ment l’ennemi,  et,  formé  en  carré,  couvrit  le  champ  de 
bataille  de  morts  et  prit  cinq  drapeaux  Mais  obligé  de  céder 
au  nombre,  il  se  replia  sur  la  division  de  Kléber.  Celle-ci 
avait  hâté  sa  marche  pour  rejoindre  Junot.  Bonaparte,  ins- 
truit des  forces  de  l’ennemi,  se  détache  avec  la  division  Bon 
pour  soutenir  Kléber  et  livrer  une  bataille  décisive. 

« Kléber  avec  sa  division  avait  débouché  dans  les  plaines 
qui  s’étendent  au  pied  du  mont  Tliabor,  non  loin  du  village 
de  Fouli.  Il  avait  eu  l’idée  de  surpendre  le  camp  turc  pendant 
la  nuit,  mais  il  était  arrivé  trop  tard  pour  y réussir.  Le 


Digitized  by  Google 


228 


BEVUE  D'aLSACB 


16  avril  au  matin,  il  trouva  toute  l’armée  en  bataille.  Quinze 
mille  fantasains  occupaient  le  village  de  Fouli,  plus  de  douze 
mille  cavaliers  se  déployaient  dans  la  plaine.  Kléber  avait  à 
peine  trois  mille  fantassins  en  carré. 

t Toute  celte  cavalerie  s'ébranla  et  fondit  sur  nos  carrés. 
Jamais  les  Français  n’avaient  vu  tant  de  cavaliers  caracoler, 
charger  et  se  mouvoir  dans  tous  les  sens.  Ils  conservèrent 
leur  sang-froid  accoutumé,  et  les  recevant  à bout  portant 
par  un  feu  terrible,  ils  en  abattirent  à chaque  charge  un 
nombre  considérable.  Bientôt  ils  eurent  formé  autour  d’eux 
un  rempart  d'hommes  et  de  chevaux,  et,  abrités  par  cet  hor- 
rible abattis,  ils  purent  résister  six  heures  de  suite  à toute  la 
furie  de  leurs  adversaires.  Dans  le  moment,  Bonaparte  débou- 
chait du  mont  Thabor  avec  la  division  Bon.  Il  vit  la  plaine 
couverte  de  feu  et  de  fumée  et  la  brave  division  Kléber  résis- 
tant à l’abri  d’une  ligne  de  cadavres.  Sur-le-champ,  il  par- 
tagea la  division  qu’il  amenait  en  deux  carrés  ; ces  deux  car- 
rés s’avancèrent  de  manière  à former  un  triangle  équilatéral 
avec  la  division  Kléber,  et  mirent  ainsi  l’ennemi  au  milieu 
d’eux.  Ils  marchèrent  en  silence,  et  sans  donner  aucun  signe 
de  leur  approche,  jusqu’à  une  certaine  distance;  puis,  tout  à 
coup,  Bonaparte  fit  tirer  un  coup  de  canon  et  se  montra  alors 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  feu  épouvantable  partant  aus- 
sitôt des  trois  extrémités  de  ce  triangle,  assaillit  les  Mame- 
lucks  qui  étaient  au  milieu,  les  fit  tourbillonner  sur  eux- 
mêmes,  et  fuir  en  désordre  dans  toutes  les  directions.  La  divi- 
sion Kléber,  redoublant  d’ardeur  à cette  vue,  s’élança  dans 
le  village  de  Fouli,  l’enleva  à la  baïonnette  et  fit  un  grand 
carnage  de  l’ennemi.  En  un  instant  toute  cette  multitude 
s’écoula,  et  la  plaine  ne  fut  plus  couverte  que  de  morts. 

« Six  mille  Français  avaient  détruit  cette  armée  que  les 
habitants  disaient  innombrable  comme  les  étoiles  du  ciel  et 
les  sables  de  la  mer.  > 

Malgré  cette  victoire  des  Français,  l’ennemi  put  jeter  dans 
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Saint-Jean-d'Acre  un  renfort  de  12,000  hommes.  Aussi 
tenta-t-on  plusieurs  assauts  infructueux.  Il  y avait  deux  mois 
qu'on  était  devant  celte  place,  quand  le  20  mai  on  résolut 
enfin  d'en  lever  le  siège  qui  avait  commencé  le  20  mars. 
Bonaparte  rentra  en  Egypte.  Avant  cette  expédition  s'étaient 
élevés  entre  lui  et  Kléber  des  dissensions  qui  donnèrent  lieu 
à un  échange  de  correspondance  entre  ces  deux  généraux. 
Bonaparte  écrivit  à Kléber  une  lettre  très  sévère  et  fort  peu 
mesurée.  Celui-ci  lui  répondit,  le  7 septembre  1798  : 

« Je  reçois  à l’instant,  citoyen  général,  votre  lettre  du  16. 
Je  devais  m’attendre  à votre  improbation  relativement  aux 
cent  mille  livres  affectées  à la  marine,  et  dont  j’ai  disposé 
contre  votre  instruction,  pour  faire  face  aux  dépenses  du 
service  de  la  place,  quoique  je  me  trouvasse  alors  dans  un 
moment  difficile  qui  pouvait  peut-être  me  justifier,  mais 
j’étais  bien  loin  de  penser  mériter  aucun  reproche  sur  l’ad- 
ministration des  fonds.  S’il  est  vrai,  citoyen  général, 
qu’Alexandrie  ait  coûté  le  double  que  le  reste  de  l’armée, 
abstraction  faite  des  réquisitions  frappées  ailleurs  et  qui  n’ont 
jamais  eu  lieu  ici,  abstraction  faite  de  ce  qui  a été  sans  cesse 
payé  au  génie,  à l’artillerie  et  à la  marine,  on  a droit  de 
conclure  qu’il  y a eu  une  dilapidation  infâme.  L’ordonnateur 
en  chef  doit  en  conséquence  faire  juger  rigoureusement  le 
commissaire  de  la  place,  et  lui  retirer,  en  attendant  sa  justi- 
fication, toute  sa  confiance  ; ma  conduite  même  doit  être  exa- 
minée. et  je  vous  en  fais  la  demande  formelle. 

€ Vous  avez  oublié,  citoyen  général,  lorsque  vous  avez 
écrit  celte  lettre,  que  vous  teniez  en  main  le  burin  de  l’his- 
toire et  que  vous  écriviez  à Kléber.  Je  ne  présume  pourtant 
pas  que  vous  ayez  eu  la  moindre  arrière-pensée;  on  ne  vous 
croirait  pas. 

€ J’attends,  général,  par  le  retour  du  courrier,  l’ordre  de 
cesser  mes  fonctions,  non-seulement  dans  la  place  d’Alexan- 
drie, mais  encore  dans  l’armée,  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  un 
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peu  mieux  instruit  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  qui  s'est 
passé  ici.  Je  ne  suis  point  venu  en  Egypte  pour  faire  for- 
tune; j’ai  su  Jusqu’ici  la  dédaigner  partout;  mais  je  ne  lais- 
serai jamais  non  plus  planer  sur  moi  aucun  soupçon. 

* Kléber.  • 

A cette  lettre  dictée  par  les  sentiments  d’un  honnête  homme 
qui  se  croit  attaqué  dans  son  honneur,  Bonaparte  ne  fit  point 
de  réponse.  Mais  Kléher,  ne  voulant  pas  laisser  tomber  cette 
affaire,  en  écrivit  une  seconde  où  il  demandait  son  rappel, 
sous  prétexte  que  sa  santé  exigeait  des  soins.  Bonaparte  crut 
devoir  alors  chercher  a calmer  sa  juste  susceptibilité  par  des 
témoignages  d'estime  et  d’amitié;  il  lui  écrivit  le  4 octobre 
1798: 

€ Le  général  Caffarelli,  citoyen  général,  m’a  fait  connaître 
votre  désir.  Je  suis  entièrement  fâché  de  votre  indisposition. 
J’espère  que  l’air  du  Nil  vous  fera  du  bien,  et,  sortant  des 
sables  d’Alexandrie,  vous  trouverez  peut-être  notre  Egypte 

moins  mauvaise  qu’on  peut  le  croire Croyez  au  désir 

que  j'ai  de  vous  voir  promptement  rétabli  et  au  prix  que 
j’attache  à votre  estime  et  à votre  amitié.  Je  crains  que  nous 
ne  soyons  un  peu  brouillés  ; vous  seriez  injuste  si  vous  dou- 
tiez de  la  peine  que  j’en  éprouverais.  Sur  le  sol  d’Egypte,  les 
nuages,  lorsqu’il  y en  a,  passent  dans  six  heures  ; de  mon 
cêté,  s’il  y en  avait  eu,  ils  .seraient  pa.ssés  dans  trois.  L’estime 
que  j’ai  pour  vous  est  égale  au  moins  à celle  que  vous  m’avez 
quelquefois  témoignée. 

• Je  vous  salue  et  vous  aime. 

« Bonaparte.  » 

Le  24  juillet  1799,  l’armée  française  livra  la  célèbre  bataille 
d’Aboukir,  où  la  deuxième  armée  turque  fut  entièrement  dé- 
truite. Kléber,  en  arrivant  à la  fin  de  la  journée  près  de  Bo- 
naparte, le  saisit  au  milieu  du  corps  et  lui  dit  : • Général, 
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vous  êtes  grand  comme  le  monde  !»  Ce  fut  la  dernière  vic- 
toire que  Bonaparte  devait  remporter  en  Egypte.  Apprenant 
les  désastres  de  la  France  sur  le  continent,  il  résolut  de 
retourner  dans  la  mère-patrie  et  de  tenter  la  traversée  au 
risque  d’être  capturé  par  les  flottes  anglaises.  Le  22  août  il 
quitta  précipitamment  l’Egypte  et  remit  à Kléber  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée;  il  ne  pouvait  le  confier  à des 
mains  plus  habiles. 

Cependant,  l’armée  affaiblie  par  les  combats  et  les  maladies, 
privée  de  toute  communication  avec  la  France,  entourée  et 
harcelée  par  les  forces  supérieures  de  l'ennemi,  se  trouvait 
dans  une  position  très  critique.  Kléber,  autorisé  par  Bona- 
parte à traiter  avec  l’ennemi  s’il  jugeait  impossible  de  con- 
server l’Egjpte,  menacé  par  les  armements  formidables  des 
Turcs  et  par  une  puissante  flotte  anglaise,  entama  des  négo- 
ciations qui  aboutirent  à la  convention  d’El-Arisch,  par 
laquelle  l'armée  française  obtint  une  honorable  capitulation 
et  devait  retourner  en  France  avec  armes  et  bagages.  Déjà 
Kléber  commençait  à l’exécuter,  lorsque  le  gouvernement 
anglais  refusa  de  la  ratifier  et  o.sa  lui  proposer  de  se  rendre 
prisonnier  avec  toute  son  armée,  Kléber  fit  lire  devant  celle-ci 
la  lettre  de  lord  Keith  qui  contenait  cette  sommation,  et  n’y 
ajouta  que  ces  mots:  » Français!  on  ne  répond  à ces  inso- 
lences que  par  la  victoire,  marchons  ! • 

L’armée,  indignée  de  la  perfidie  des  Anglais  et  animée  par 
la  voix  de  son  chef  en  qui  elle  avait  toute  confiance,  était 
impatiente  de  se  venger  des  honteuses  propositions  de  l’en- 
nemi. Kléber  marcha  aussitôt  à la  rencontre  du  grand  vizir, 
et  avec  10,000  hommes  il  mit  dans  la  plus  affreuse  déroute 
70  ou  80,000  Turcs  à Héliopolis.  Voici  le  récit  que  M.  Thiers 
donne  de  cette  victoire  qui  fut  la  dernière  que  remporta 
Kléber  et  qui  seule  aurait  suffi  à rendre  son  nom  Immortel. 

« Le  20  mars  1800  f20  ventôse  an  Vlll),  avant  la  pointe 
du  jour,  l'armée  française  sortit  du  Caire  et  se  déploya  dans 
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les  riches  plaines  qui  bordent  le  Nil,  ayant  le  fleuve  à gauche, 
le  désert  à droite,  et  en  face,  mais  au  loin,  les  ruines  de  l’an- 
tique Iléliopolis.  La  nuit,  presque  lumineuse  dans  ces  climats, 
rendait  les  manœuvres  faciles,  sans  toutefois  les  rendre  dis- 
tinctes pour  l'ennemi.  L’armée  se  forma  en  quatre  carrés  : 
deux  à gauche  sous  le  général  Reynie,  deux  à droite  sous  le 
général  t’Hant.  Ils  étaient  composés  de  deux  demi-brigades 
d’infanterie  chacun,  rangées  sur  plusieurs  lignes  ; aux  angles 
et  en  dehors,  se  trouvaient  des  compagnies  de  grenadiers 
adossées  aux  carrés  eux-mêmes,  leur  .servant  de  renfort  pen- 
dant la  marche  ou  les  charges  de  cavalerie,  et  s’en  détachant 
pour  voler  à l'attaque  des  positions  défendues,  quand  l'ennemi 
voulait  tenir  quelque  part.  Au  centre  de  ligne  de  bataille, 
c’est-à-dire  entre  les  deux  carrés  de  gauche  et  les  deux  carrés 
de  droite,  la  cavalerie  était  disposée  en  masse  profonde, 
ayant  l’artillerie  légère  sur  scs  ailes.  A quelque  distance  en 
arrière  et  à gauche,  un  cinquième  carré,  moindre  que  les 
autres,  était  destiné  à servir  de  ré-serve.  On  pouvait  évaluer 
à un  peu  moins  de  10,000  hommes  les  troupes  que  Kléber 
venait  de  réunir  dans  cette  plaine  d'Héliopolis.  Elles  étaient 
fermes  et  tranquilles, 

« Le  jour  commençait  à paraître.  Kléber  qui,  depuis  qu’il 
était  général  en  chef,  déployait,  pour  imposer  aux  Egyptiens, 
une  sorte  de  luxe,  était  revêtu  d’un  riche  uniforme;  monté 
sur  un  cheval  de  grande  taille,  il  vint  montrer  aux  soldats 
cette  noble  Ogure  qu’ils  aimaient  tant  à voir,  et  dont  la  fière 
beauté  les  remplissait  de  confiance.  < Mes  amis,  leur  dit-il  en 
parcourant  les  rangs,  vous  ne  possédez  plus  en  Egypte  que 
le  terrain  que  vous  avez  sous  les  pieds.  Si  vous  reculez  d’un 
seul  pas,  vous  êtes  perdus!  • Le  plus  grand  enthousiasme 
accueillit  partout  .sa  pré.sence  et  ses  paroles,  et  dès  que  le 
jour  fut  fait,  il  donna  l’ordre  de  marcher  en  avant. 

• On  n’apercevait  encore  qu’une  partie  de  l’armée  du  vizir. 
Dans  cette  plaine  du  Nil,  qui  s'étendait  devant  nous,  se  voyait 
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le  Tillage  d’El-Matarich,  que  les  Turcs  araient  retranché.  D 
y avait  là  une  avant-garde  de  5 à 6,000  janissaires,  très 
bons  soldats,  escortés  de  quelques  mille  cavaliers.  Un  peu  au 
delà,  un  autre  rassemblement  paraissait  vouloir  se  glisser 
entre  le  fleure  et  notre  aile  gauche,  pour  aller  soulever  le 
Caire  sur  nos  derrières.  En  face,  et  beaucoup  plus  loin,  les 
ruines  d'Uéliopolis,  un  bois  de  palmiers,  de  fortes  ondulations 
de  terrain,  dérobaient  aux  yeux  de  nos  soldats  le  gros  de 
l’armée  turque.  On  pouvait  estimer  à 70  ou  80,000  hommes 
la  réunion  de  toutes  ces  forces,  tant  le  corps  principal  que  le 
corps  placé  à El-Matarich,  et  le  détachement  en  marche  pour 
pénétrer  dans  la  ville  du  Caire. 

• Kléber  fit  charger  d'abord  par  un  escadron  de  guides  à 
cheval  le  détachement  manœuvrant  sur  notre  gauche  pour 
s'introduire  dans  le  Caire.  Les  guides  s'élancèrent  au  galop 
sur  cette  troupe  confuse.  Les  Turcs,  qui  ne  craignaient 
jamais  la  cavalerie,  reçurent  le  choc  et  le  rendirent  à leur 
tour.  Ils  enveloppaient  complètement  nos  cavaliers,  et  ils 
allaient  même  les  tailler  en  pièces,  lorsque  Kléber  envoya  à 
leur  secours  le  22*  régiment  de  chasseurs  et  le  14*  de  dra- 
gons, qui,  fondant  sur  l'épais  rassemblement  au  milieu  duquel 
les  guides  étaient  comme  enveloppés,  le  dispersèrent  à coups 
de  sabre  et  le  mirent  en  fuite.  Les  Turcs  s’éloignèrent  alors 
à perte  de  vue. 

< Cela  fait,  Kléber  se  hftta  d’attaquer  le  village  retranché 
d’El-Matarich,  avant  que  le  gros  de  l’armée  ennemie  eut  le 
temps  d'accourir.  Il  confia  ce  soin  au  général  Reynier,  avec 
les  deux  carrés  de  gauche  ; et  lui-même,  avec  les  deux  carrés 
de  droite,  opérant  un  mouvement  de  conversion,  prit  position 
entre  El-Matarich  'et  Héliopolis,  afin  d'empêcher  l’armée 
turque  de  venir  au  secours  de  la  position  attaquée 

• Reynier  arrivé  près  d'El-Matarich,  détacha  les  compagnies 
de  grenadiers  qui  doublaient  les  angles  des  carrés,  et  leur 
ordonna  de  charger  le  village.  Ces  compagnies  s’avancèrent 
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en  formant  deux  petites  colonnes.  Les  braves  janissaires  ne 
voulurent  pas  les  attendre,  et  marchèrent  à leur  rencontre. 
Nos  grenadiers,  les  recevant  de  pied  ferme,  tirent  sur  eux 
une  décharge  de  mousquelerie  à bout  portant,  en  abattirent 
un  grand  nombre,  puis  les  abordèrent  baïonnette  baissée. 
Tandis  que  la  première  colonne  de  grenadiers  attaquait  de 
front  les  janissaires,  la  seconde  les  prenait  en  flanc  et  achevait 
de  les  disperser.  Puis,  les  deux  colonnes  réunies  se  jetèrent 
dans  El-Matarich,  sous  une  grêle  de  balles.  Elles  fondirent  à 
coups  de  baïonnette  sur  les  Turcs  qui  résistaient,  et  après  un 
grand  carnage  elles  demeurèrent  maltresses  de  la  position. 
Les  Turcs  s’enfuirent  dans  la  plaine,  et,  se  joignant  à ceux 
que  les  guides,  les  chasseurs  et  les  dragons  venaient  de  dis- 
perser tout  à l'heure,  coururent  en  désordre  vers  le  Caire, 
sous  la  conduite  de  Nassif-Pacha,  le  lieutenant  du  grand 
vizir. 

< Le  village  d’El-Matarich,  plein  de  dépouilles  à la  façon 
des  Orientaux,  offrait  à nos  soldats  un  ample  butin.  Mais  on 
ne  s'y  arrêta  pas.  Soldats  et  généraux  sentaient  le  besoin  de 
n’étre  pas  surpris  au  milieu  d'un  village  par  la  masse  des 
troupes  turques.  L'armée,  reprenant  peu  à peu  son  ordre  du 
matin,  s’avança  dans  la  plaine,  toujours  formée  en  plusieurs 
carrés,  la  cavalerie  au  centre.  El'e  dépassa  les  ruines  d’Hélio- 
polis,  et  aperçut  au  delà  un  nuage  de  poussière  qui  s’élevait  à 
l’horizon  et  s’avançait  rapidement  vers  nous.  A gauche  se 
montrait  le  village  de  Seriagous  ; à droite,  dans  un  bois  de 
palmiers,  le  village  d'El-Merg,  situé  au  bord  d’un  petit  lac, 
dit  le  lac  des  Pèlerins.  Une  légère  élévation  de  terrain  courait 
de  l’un  à l’autre  de  ces  villages.  Tout  à coup  le  nuage  mobile 
de  poussière  s’arrêta,  puis  se  dissipa  sous  un  souffle  de  vent 
et  laissa  voir  l’armée  turque  formant  une  longue  ligne  flot- 
tante de  Seriagous  à El-iMerg  ; placée  sur  l’élévation  du  ter- 
rain, elle  dominait  un  peu  le  sol  sur  lequel  nos  troupes  étaient 
déployées.  Kléber  alors  donna  l’ordre  de  se  porter  en  avant. 
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Reynier,  avec  les  deux  carrés  de  gauche,  marcha  rers 
Seriagous  ; Friant,  avec  les  deux  carrés  de  droite  se  dirigea 
sur  El-Merg.  L’ennemi  avait  répandu  un  bon  nombre  de 
tirailleurs  en  avant  des  palmiers  qui  entourent  El-Merg.  Mais 
un  combat  de  tirailleurs  ne  pouvait  guère  lui  réussir  contre 
des  soldats  comme  les  nôtres.  Friant  envoya  quelques  com- 
pagnies d’infanterie  légère,  qui  firent  bientôt  rentrer  ces 
Turcs  détachés  dans  la  masse  confuse  de  leur  armée.  Le 
grand  vizir  était  là,  dans  un  groupe  de  cavaliers,  dont  les 
armures  brillantes  reluisaient  au  soleil.  Quelques  obus  dis- 
persèrent ce  groupe.  L’ennemi  voulut  répondre  par  le 
déploiement  de  son  artillerie  ; mais  les  boulets,  mal  dirigés, 
passaient  par  dessus  la  tête  de  nos  soldats.  Bientôt  les  pièces 
furent  démontées  par  les  nôtres  et  mises  hors  de  combat.  On 
vit  alors  les  mille  drapeaux  de  l’armée  turque  s’agiter,  et  une 
partie  de  ses  escadrons  fondre  du  village  d'El-Merg  sur  les 
carrés  de  la  division  Friant.  Les  profondes  gerçures  du  sol, 
effet  ordinaire  d'un  soleil  ardent  sur  une  terre  longtemps 
inondée,  retardaient  heureusement  l’impétuosité  des  chevaux. 
Le  général  Friant,  laissant  arriver  ces  cavaliers  turcs, 
ordonna  tout  à coup  un  feu  de  mitraille  presque  à bout  por- 
tant, et  les  renversa  par  centaines.  Ils  se  retirèrent  en 
désordre. 

• Ce  n’était  là  que  le  prélude  d’une  attaque  générale. 
L’armée  turque  s’y  préparait  visiblement.  Nos  carrés  atten- 
daient de  pied  ferme,  deux  à droite,  deux  à gauche,  la  cava- 
lerie au  milieu,  faisant  face  devant  et  derrière,  et  couverte 
par  deux  lignes  d’artillerie.  Au  signal  donné  par  le  grand 
vizir,  la  masse  de  la  cavalerie  turque  s’ébranle  tout  entière. 
Elle  fond  sur  nos  carrés,  se  répand  sur  leurs  ailes,  les  tourne 
et  enveloppe  bientôt  les  quatre  fronts  de  notre  ordre  de 
bataille.  L’infanterie  française,  que  les  cris,  le  mouvement,  le 
tumulte  de  la  cavalerie  turque  ne  trouble  point,  demeure 
calme,  la  baïonnette  baissée,  faisant  un  feu  continu  et  bien 
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dirigé.  En  vain  ces  mille  groupes  de  caraliers  tourbillonnent 
autour  d’elle  ; ils  tombent  sous  la  mitraille  et  les  balles,  arri- 
vent rarement  jnsqu’à  la  baïonnette,  expirent  à ses  pieds,  ou 
se  détournent  et  fuient  pour  ne  plus  reparaître. 

• Après  une  longue  et  effroyable  confusion,  le  ciel  obscurci 
par  la  fumée  et  la  poussière,  s'éclaircit  enûn;  le  sol  se 
découvre  et  nos  troupes  victorieuses  aperçoivent  devant  elles 
une  masse  d'hommes  et  de  chevaux,  morts  ou  mourants  ; et 
au  loin,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  des  bandes  de 
fuyards  courant  dans  tous  les  sens. 

« Le  gros  des  Turcs  se  retirait,  en  effet,  vers  El-Kaugah, 
où  ils  avaient  campé  la  nuit  précédente,  sur  la  route  de  la 
Basse-Egypte.  Quelques  groupes  seulement  allaient  rejoindre 
les  rassemblements  qui,  le  matin,  s'étaient  dirigés  vers  le 
Caire,  à la  suite  de  Nassif-Pacha. 

• Kléber  ne  voulait  laisser  aucun  répit  à l’ennemi.  Nos 
carrés,  conservant  leur  ordre  de  bataille,  traversèrent  la 
plaine  d'un  pas  rapide,  franchissant  Seriagous,  El-Merg,  et 
s’avancèrent  jusqu’à  El-Kaugah.  Nous  y arrivâmes  à la  nuit; 
l’ennemi  se  voyant  serré  de  près,  se  mit  à fuir  de  nouveau 
en  désordre,  laissant  à notre  armée  les  vivres  et  les  bagages 
dont  elle  avait  grand  besoin. 

• Ainsi,  dans  cette  plaine  d’Héliopolis,  10,000  soldats,  par 
l'ascendant  de  la  discipline  et  du  courage  tranquille,  venaient 
de  disperser  7t)  ou  80,000  ennemis.  Mais,  aOn  d’obtenir  un 
résultat  plus  sérieux  que  celui  de  quelques  mille  morts  ou 
blessés  couchés  sur  la  poussière,  il  fallait  poursuivre  les 
Turcs,  les  rejeter  dans  le  désert  et  les  y faire  périr  par  la 
&im,  la  soif  et  le  sabre  des  Arabes.  L’armée  française  était 
épuisée  de  fatigue. 

• Kléber  lui  accorda  un  peu  de  repos,  et  ordonna  la  pour- 
suite pour  le  lendemain.  > 

Nous  avions  perdu  à peine  deux  ou  trois  cents  hommes. 
Kléber  entendant  le  canon  dans  la  direction  du  Cairs,  devina 
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que  le  corps  qui  avait  tourné  sa  gauche  était  allé  soutenir  la 
révolte  de  cette  ville;  en  effet,  2,000  Mamelucks  et  8 ou 
10,000  fantassins  y étaient  entrés,  et  pour  leur  résister  il 
n’y  avait  qu'une  garnison  française  de  2,000  hommes.  Kléber 
arriva  au  Caire  le  27  mars.  Les  Turcs  avaient  déjà  massacré 
les  habitants  du  quartier  européen.  On  fut  obligé  de  faire  un 
véritable  siège;  le  15  avril  le  fauboui^  de  Boulag  fut  détruit 
et  peu  de  temps  après  la  ville  se  rendit.  Kléber  se  montra 
doux  et  humain  envers  les  vaincus;  il  pardonna  à tous, 
gagna  Monrad-Bey,  et  par  son  énergie  et  sa  sagesse  consolida 
notre  domination  en  Egypte,  lorsque  les  gouvernements 
anglais  et  ottoman  voulurent  renouer  avec  lui  les  négociations, 
en  offrant  d’exécuter  les  conditions  du  premier  traité  qu'ils 
avaient  si  perfidement  violé.  Mais  il  fut  assas.siné  par  un 
fanatique  du  nom  de  Suleiman,  le  jour  même  (t4  juin)  où 
son  ami,  le  brave  et  vertueux  Desaix,  trouvait  1a  mort  à 
Marengo. 

Le  baron  Ernouf  donne  les  détails  suivants  sur  les  derniers 
moments  de  la  vie  du  héros:  « Kléber  faisait  réparer  par 
l’arrJiitecte  Protain  le  palais  du  gouvernement,  qui  avait  reçu 
de  graves  avaries,  pendant  la  dernière  insurrection.  En 
attendant,  il  habitait  à Giseh  l’ancienne  résidence  de  Monrad- 
Bey.  II  avait  dit  à son  chef  d'état-major  Damas,  qui  occupait 
au  flaire  une  maison  touchant  à celle  du  quartier-général, 
qu’il  irait  le  26  prairial  (14  juin)  lui  demander  à déjeuner. 
En  effet,  après  avoir  passé  le  matin  la  revue  de  la  nouvelle 
légion  grecque  dans  l’tle  de  Radouah,  Klélwr  se  rendit  au 
Caire,  où  il  alla  d’abord  visiter  avec  l’architecte  les  travaux 
du  palaiSf  qu’il  examinait  en  connaisseur,  ayant  été  lui-même 
du  métier.  Ils  revinrent  ensuite  chez  Damas,  qui  avait  réuni 
à cette  occasion  plusieurs  membres  de  la  Commission  des 
arts,  et  les  principaux  officiers  présents  au  Caire.  Jamais 
Kléber  n’avait  paru  si  joyeux,  si  confiant  dans  l’avenir,  que 
pendant  ce  dernier  repas.  Lui  et  Damas  avaient  surtout 
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égayé  les  convives  en  dessinant  à eux  deux  une  caricature 
qu’on  se  passa  de  main  en  main  ; elle  représentait  l'évasion 
des  députés  de  Saint-Cloud  par  les  fenêtres  de  l'orangerie  de 
Saint-Cloud.  > 

Martin,  dans  son  Expédition  d'Egypte  raconte  que  ; < Le 
déjeûner  se  prolongeait;  il  semblait  qu’on  ne  pouvait  termi- 
ner ce  repas,  ni  quitter  cet  aimable  chef,  qu’on  allait  dans 
quelques  instants  perdre  pour  toujours.  Il  était  près  de  deux 
heures,  quand  Kléber  se  leva  et  engagea  Protain  à venir  avec 
lui  donner  un  coup  d'œil  aux  travaux.  Il  ne  souffrit  pas  que 
personne  se  dérangeât,  assurant  qu’il  allait  revenir  prendre 
le  café.  Il  sortit,  et  l’on  continua  à causer  gaiment.  Une 
longue  terrasse  couverte,  donnant  sur  la  place  d’Esbekieh, 
reliait  la  maison  de  Damas  avec  celle  du  quartier  général. 
Kléber  et  son  compagnon  suivaient  tranquillement  celte  ter- 
rasse ; leur  allure  était  celle  de  gens  qui,  tout  entiers  à leur 
conversation,  marchent  avec  lenteur  et  font  des  stations  fré- 
quentes. 

• Ce  fut  en  ce  moment  qu'un  individu  maigre  et  chétif, 
s’élançant  d’une  citerne  desséchée,  bondit  sur  Kléber  et  lui 
porta  d’une  main  trop  assurée  un  coup  vers  la  région  du 
cœur.  Le  général,  frappé  à mort,  s’affaissa  sur  le  parapet  de 
la  terrasse.  L’assassin  avait  bien  choisi  son  heure  ; dans  cette 
journée  d’un  été  égyptien,  la  place,  inondée  d’une  lumière 
aveuglante,  aurait  dû  être  absolument  diiserte.  Pourtant,  le 
dernier  regard  de  Kléber  se  ûxa  sur  un  soldat  qui  se  dirigeait 
vers  la  maison  du  quartier  général.  11  eut  encore  la  force  de 
crier  : * A moi,  je  suis  blessé  I • Tandis  que  le  soldat  courait 
donner  l’alarme,  une  lutte  courte  et  inégale  Engageait 
entre  l’assassin  et  le  compagnon  de  Kléber,  l’architecte  Pro- 
tain. Celui-ci,  qui  n’avait  d’autre  arme  qu’une  canne  légère, 
tomba  bientôt  sans  connaissance,  percé  de  six  blessures.  Il 
paraît  qu’alors  le  meurtrier,  avant  de  s’enfuir,  revint  encore 
sur  Kléber,  et  lui  porta  trois  nouveaux  coups  dont  aucun 
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n’eût  été  mortel.  Mais  le  premier  avait  pénétré  jusqu’au  cœur. 
Cependant  le  soldat  appelé  par  Kléber  avait  fait  irruption, 
messager  d’épouvante,  dans  la  salle  du  banquet.  On  courut 
sur  la  terrasse,  on  releva  les  deux  victimes  ensanglantées  ; 
Kléber  respirait  encore  dans  ce  moment,  mais  il  mourut  quel- 
ques minutes  après,  sans  avoir  repris  connaissance  ni  proféré 

une  parole L’assassin  fut  pris,  il  se  nommait  Souley- 

man  et  s’était  dévoué  à ce  qu’on  appelait  le  combat  sacré. 
par  fanatisme  religieux Cet  homme  subit  avec  une  fer- 

meté stoïque  l’atroce  supplice  du  pal.  Cette  exécution  eut  lieu 
à la  suite  des  obsèques  de  Kléber,  célébrées  avec  une  pompe 
royale  trois  jours  après  sa  mort.  • 

Ainsi  périt  Kléber,  l’un  des  noms  les  plus  purs  de  la  Révo- 
lution française.  Comme  Hoche,  Marceau,  Desaix,  ses  émules 
et  ses  compagnons  d'armes,  il  mourut  jeune  (il  n’avait  que 
47  ans).  Et  il  ne  faut  pas  les  en  plaindre,  ils  sont  morts 
citoyens  et  libres,  sous  le  simple  uniforme  de  général  de  cette 
grande  république  à laquelle  ils  avaient  consacré  leur  exis- 
tence entière  ; cela  vaut  mieux  pour  leur  gloire  que  d’avoir 
servi,  comme  tant  d'autres,  un  maître  qui  aurait  payé  leurs 
services  et  leurs  complaisances  par  le  titre  de  maréchal  d’em- . 
pire. 

• Kléber,  dit  M.  Thiers,  était  le  plus  bel  homme  de  l’armée. 
Sa  grande  taille,  sa  noble  figure,  où  respirait  toute  la  fierté 
de  son  Ame,  sa  bravoure  à la  fois  audacieuse  et  calme,  son 
intelligence  prompte  et  sûre,  en  faisaient  sur  les  champs  de 
bataille  le  plus  imposant  des  capitaines.  Son  esprit  était  bril- 
lant, original,  mais  inculte.  Il  lisait  sans  cesse  et  exclusive- 
ment Plutarque  et  Quinte-Curce  ; il  y cherchait  l’aliment  des 
grandes  âmes,  l’histoire  des  héros  de  l’antiquité.  Il  était  capri- 
cieux, indocile  et  frondeur.  On  avait  dit  de  lui  qu’il  ne  voulait 
ni  commander  ni  obéir,  et  c’était  vrai.  Il  obéit  sous  le  général 
Bonaparte,  mais  en  murmurant;  il  commanda  quelquefois 
mais  sous  le  nom  d’autrui,  sous  le  général  Jourdan,  par 
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exemple,  prenant  par  une  sorte  d'inspiration  le  commande- 
ment au  milieu  du  feu,  l’exerçant  en  homme  de  guerre  supé- 
rieur, et,  après  la  victoire,  rentrant  dans  son  rôle  de  lieute- 
nant, qu'il' préférait  à tout  autre.  Kléber  était  intègre  et 
désintéressé,  comme  on  l’était  alors;  car  la  conquête  du 
monde  n’avait  pa-<  encore  corrompu  les  caractères. 

Strasbourg,  dont  il  est  le  plus  illustre  enfant,  a tenu  à 
honneur  de  lui  prouver  son  admiration,  en  lui  érigeant,  en 
1840,  sur  sa  plus  belle  place  publique,  un  monument  dû  au 
ciseau  de  Philippe  tarasse.  Le  piédestal,  orné  de  bas-reliefs 
qui  représentent  les  batailles  d’Héliopolis  et  d’Altenkirchen, 
est  surmonté  de  la  statue  en  bronze  de  Kléber  en  costume  de 
général  de  la  République,  tenant  à la  main  le  bflton  de  com- 
mandement, la  tête  découverte  et  dans  cette  noble  attitude 
qu’il  devait  avoir  lorsqu’il  conduisait  ses  soldats  à la  victoire. 
Et  aujourd'hui  que,  par  suite  des  revers  inouïs  de  sa  patrie, 
il  voit  défiler  à ses  pieds  les  bataillons  prussiens,  ses  restes, 
déposés  sous  le  monument  même,  doivent  tressaillir,  et  de  sa 
mâle  poitrine,  il  semble  que  va  s’échapper  le  cri  qu’il  lan- 
çait à son  armée  d’Egypte,  lorsque  le  gouvernement  anglais 
osa  lui  proposer  de  se  rendre  prisonnier. 


P.-E.  Tueffkrd. 
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1750.  — M.  Golbery,  secrétaire  et  receveur  deM.  le  cardinal 
de  Rohan,  à Saverne,  achète  quelques  vieilles  maisons,  les  fait 
démolir  (elles  étaient  situées  dans  la  rue  des  Blés)  et  les  rem- 
place par  une  belle  grande  maison*.  Mais  il  s’y  est  ruiné 
(sich  arm  gebant).  En  1768,  M.  le  conseiller  Boug,  devenu 
premier  président,  a acheté  pour  24,000  livres  celte  maison 
qui  en  avait  coûté  80,000.  M.  le  Président  y a encore  ajouté 
la  partie  de  derrière  en  achetant  les  écuries  incendiées  du 
stettmestre  Rettlin,  et  en  a ainsi  fait  une  bonne  et  vaste 
maison.  M.  Golbery  s’est  retiré  à Rouffach,  laissant  ici  sa 
femme  et  ses  enfants  ; dans  ses  derniers  jours  il  est  même 
devenu  < abbé  >,  et  a dit  la  messe. 

— Le  24  juillet  un  orage  violent  éclate;  la  foudre  tombe 
sur  l'église  luthérienne,  et  brise  toutes  les  fenêtres  d’une 
maison  de  la  Kruienau. 


• Voir  la  livraison  Janvier-Février-Mars  1874,  pages  124  à 141. 

' La  maison  construite  par  U.  de  Golbéry  et  achevée  par  U.  de  Bong 
est  anjoard'hai  la  propriété  de  H.  Emery. 
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— On  célèbre  un  jubilé  et  trois  jours  de  suite  on  va  à la 
procession  : 1«  premier  jour  chez  les  Augustins,  le  deuxième 
chez  les  Dominicains  et  le  troisième  chez  les  Capucins. 

— Le»  Dominicains  élèvent  un  grand  et  magnifique  maître- 
autel  neuf.  Antoine  Kætterer,  sculpteur  à Colmar,  est  chargé 
de  la  .sculpture,  et  Christophe  Meyer  des  travaux  de  menui- 
serie. C’est  lui  qui  a fait  le  grand-œuvre  du  pre.ssoir  d’ünter- 
linden.  Les  deux  maîtres  sont  originaire.-;  de  la  Forét-Noire. 

— Le  1"  septembre,  un  soldat  suis.se  du  régiment  Redeng 
subit  le  supplice  de  la  roue.  Deux  soldats  suisses  avaient 
appris  que  le  juif  Isægel,  de  Wintzenhelm,  portait  sur  lui 
beaucoup  d’argent,  de  bijc^ux  et  d’or;  ils  "se  concertèrent,  l’at- 
tendirent sur  la  route  et  le  dévalisèrent  après  l’avoir  battu  et 
laissé  pour  mort  sur  place.  Peu  après,  le  sergent  de  Wintzen- 
beirn  survint  et  aperçut  Isægel  couché  dans  le  fossé;  l’ayant 
questionné,  Isægel,  qui  vivait  encore,  lui  dit  que  deux  soldats 
suisses  de  Colmar  l’avaient  mis  dans  cet  état.  On  n’ébruita 
point  l’événement,  et  l’on  attendit.  Enfin,  un  des  deux  soldats 
arriva  dans  l’auberge  de  la  Croix  blanche,  qui  était  l’auberge 
où  s’arrêtaient  les  juifs.  Ce  soldat  proposa  d’échanger  contre 
des  espèces  un  lingot  de  vieil  or,  qui  fut  reconnu  par  les  juifs. 
Ceux-ci  dénoncèrent  immédiatement  ce  fait  à l’aulorité,  et  le 
soldat  fut  arrêté.  Dès  que  son  camarade  l’eut  appris,  il  disparut 
et  parvint  à se  sauver  ; mais  l’autre  ayant  été  mis  à la  ques- 
tion, avoua  le  crime  pour  lequel  il  a subi  le  supplice  de  la 
roue.  Isægel  vécut  encore  huit  ans. 

1751.  — On  a allumé  un  grand  feu  de  joie  à Colmar;  on  a 
distribué  du  vin  blanc  et  du  vin  rouge  lorsque  la  nouvelle  est 
arrivée  que  Madame  la  Dauphine  était  accouchée  d’un  jeune 
prince. 

— La  maison  Hertenhrod  *,  en  face  du  Poêle  des  maré- 

' Place  de  l'Ecole.  L’école  acluello  des  filles  protestantes  occupe  rem- 
placement de  la  maison  llertenbrod. 
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chaux  s’est  écroulée,  et  sa  chute  a encore  occasionné  celle  de 
deux  autres  maisons.  Cela  donna  naissance  à un  procès  qui 
fut  gagné  par  les  Hertenbrod.  Le  bourgeois  Frics,  boulanger, 
dut  payer  8,000  livres,  et  François  Miller,  pâtissier,  2,000 
livres.  Deux  ans  après  ces  maisons  étaient  reconstruites  à neuf. 

— Le  4 novembre,  il  est  tombé  une  neige  épaisse  ; elle  a 
occa.sionné  une  crue  d'eau  si  forte  que,  près  d'Horbourg,  le 
pont  de  la  Croix  a été  enlevé.  Il  existait  depuis  203  ans. 
L'inondation  a en  outre  causé  de  grands  dommages  à la  cam- 
pagne. 

1752.  — La  manutention,  dans  la  rue  des  Cloches,  est 
démolie.  On  construit  sur.  son  emplacement  un  grand  maga- 
sin à blé  avec  un  séchoir.  La  maison  d’école  des  filles  pro-  ^ 
testantes  a aussi  été  comprise  dans  l’emplacement  de  cette 
construction.  L’école  fut  alors  transférée  au  Mehlwag  (balance 
à farine),  près  du  moulin  dit  Sleinmühk. 

— IjCS  religieuses  d’ünterlinden  construisent  une  cuisine 
neuve  et  au-dessus  une  salle  de  « récréation  » (réfectoire) 
avec  scs  dépendances. 

1733.  — On  construit  l liôtel  de  la  poste,  au  Pigeon,  hors 
la  porte  de  Brisach.  Antoine  Molly,  maître  maçon,  et  Salomon 
Mathis,  maître  charpentier,  sont  chargés  de  cette  construc- 
tion. 

— Le  26  novembre,  une  explosion  a lieu  dans  l’atelier 
d'orfèvrerie  établi  au  2'  étage  de  la  maison  Schrick.  L’ouvrier 
dut,  au  moyen  d’un  drap  de  lit,  descendre  par  la  fenêtre  dans 
la  rue.  L'explosion  a aussi  endommagé  le  haut  de  la  maison 
de  M.  Diferenz. 

— On  a récolté  un  vin  d’excellente  qualité  ; depuis  quatre- 
vingts  ans  on  n’en  avait  pas  récolté  d’aussi  bon.  Il  est  en 
outre  à bon  marché,  car  on  peut  l'acheter  communément  à 
4 livres  la  mesure.  On  n’en  peut  pas  boire  beaucoup  à cause 
de  sa  force.  Beaucoup  de  personnes  en  sont  mortes.  On  en 
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ronserve  encore  aujourd’hui  pour  remplir  la  vidange  des 
tonneaux  de  bon  vin. 

1754.  — M.  Braconnot,  procureur  au  Conseil  souverain, 
achète  deux  vieilles  maisons  dans  la  rue  des  Clefs,  les  fait 
démolir  et  construit  sur  leur  emplacement  une  grande  mai- 
son neuve,  avec  un  beau  jardin  derrière,  au  milieu  duquel 
coule  le  ruisseau  des  Clefs*. 

— La  viande  de  veau  est  à si  bon  marché  à Colmar,  que  la 
livre  ne  coûte  que  2 sols  9 deniers. 

— Deux  frères  du  nom  de  Karcher,  originaires  de  Ribeau- 
villé,  sont  exécutés  à Colmar.  Ils  ont  commis  un  vol  d’église. 
On  a trouvé  chez  eux  plusieurs  morceaux  d’un  ostensoir 
qu’ils  ont  brisé.  Ils  ont  d’abord  dû  faire  amende  honorable 
devant  la  porte  de  l’église  Saint-Martin,  vêtus  de  chemises 
blanches  et  un  cierge  en  bois  dans  la  main  ; puis  on  les  a 
conduits  sur  le  marché  au  bétail,  au  pied  de  la  potence,  où  le 
bourreau  leur  a d’abord  tranché  la  main  droite  et  les  a pendus 
ensuite.  Les  cadavres  ayant  été  dépendus,  on  les  a trans- 
portés sur  la  LQss  où  ils  ont  été  livrés  au  feu. 

— La  nouvelle  tribune  en  avant  de  la  porte  principale  de 
l’église  est  établie,  et  l’on  y place  de  grandes  orgues  neuves. 
Elles  ont  été  faites  à Strasbourg,  par  M.  Silbermann. 

— Le  31  décembre,  entre  minuit  et  2 heures  du  matin, 
sept  juifs  firent  irruption  dans  la  maison  de  la  vieille  Schuiz, 
de  Housen,  village  situé  à une  lieue  de  Colmar.  Ils  martyri- 
sèrent cette  femme.  Après  lui  avoir  lié  les  mains  sur  le  dos, 
l'un  des  sept  se  plaça  devant  elle  armé  d’un  grand  couteau  et 
la  menaça  de  l’égorger  si  elle  ne  disait  pas  où  son  argent  était 
déposé  ; elle  répondit,  mais  ne  révéla  rien.  L’un  des  malfai- 
teurs prit  alors  un  morceau  de  bois  de  8 pouces  de  longueur, 
l’alluma  et,  ayant  écarté  les  vêtements  de  la  femme,  le  fixa 

' Cette  maison  est  atijiiurd’liui  la  propriété  de  M.  Itichart.  La  poste 
aux  lettres  y est  éUiblic, 
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sur  certaines  parties  de  son  corps  de  manière  à lui  brûler  les 
chairs.  Pendant  ce  temps,  les  autres  fouillèrent  la  maison, 
s’emparèrent  de  l’argent  ainsi  que  de  tous  les  objets  de 
ménage  en  métal.  Le  bruit  causé  dans  la  maison  fut  heureu- 
sement entendu  par  quelqu’un,  et  les  voleurs  disparurent. 
Dès  qqe  l&s  gens  du  village  furent  avertis,  ils  arrivèrent  près 
de  la  femme  et  lui  demandèrent  si  elle  ne  connaissait  aucun 
des  meurtriers.  Elle  dénonça  le  juif  Mirizel  et  le  sacrificateur 
de  Wettolslieim.  Cependant  le  juif  Ilirtzel,  parti  de  Ilousen, 
à 2 heures  de  la  nuit,  s'était  rendu  à Sierentz  où  il  était 
déjà  à 6 heures  du  matin  et  avait  causé  à différents  messieurs 
qui  pouvaient  témoigner  de  sa  présence.  De  leur  côté,  les 
habitants  de  Housen  étaient  venus  à Colmar  prévenir  l'au- 
torité. La  maréchaussée  se  rendit  au  village,  inspecta  rapide- 
ment le  lieu  (le  l’attentat,  pui^  s’adressant  à la  femme  qui 
était  mourante  sur  son  lit,  elle  lui  demanda  si  elle  connaissait 
les  voleurs  ; celle-ci  déclara,  sous  la  foi  du  serment,  que  le 
juif  Ilirzel  et  le  sacrificateur  de  Wettolslieim  en  étaient  les 
auteurs  avec  cinq  autres.  Sur  cette  déclaration,  la  maré- 
chaussée reprit  le  chemin  de  Colmar,  et  lorsqu’elle  arriva 
près  des  vignes,  elle  aperçut  Hirzcl  venant  à cheval  et  ayant 
l’air  de  ne  se  douter  de  rien.  Mais  dès  que  Ilirzel  eut  remar- 
qué la  maréchaussée,  il  dirigea  sa  monture  dans  les  vignes 
afin  de  s'y  cacher.  Il  ne  tarda  pas  à être  pris,  et  il  fut  amené 
à Colmar.  Son  procès  étant  fait,  il  subit,  le  SI  décembre,  sur 
la  place  du  marché  au  bétail,  le  supplice  de  la  roue  sur 
laquelle  il  fut  attaché  vivant.  Il  vécut  sur  la  roue  depuis  l'après- 
midi  du  81  décembre  jusqu’au  lendemain  à 10  heures  du  matin. 
Les  juifs  intervinrent  {spmdierteri)  pour  que  le  bourreau 
l’étranglât.  Son  cadavre  fut  ensuite  transporté  sur  une  palissade 
(les  fourches  patibulaires)  près  du  canton  Uosmkrantz.  Les 
autres  juifs  ses  complices  demeurèrent  longtemps  en  prison, 
mais  ils  furent  relâchés  après  de  nouvelles  démarches  de  leurs 
coreligionnaires  {auch  mit  spendieren).  Les  juifs  en  appelèrent 
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k Grenoble  et  de  Grenoble  à Metz,  et  après  un  an  d'incessantes 
et  humbles  instances  {vides  hübscherem  erlanget)  ils  obtin- 
rent la  permission  d’enlever  le  corps  et  la  palissade,  et  de  le 
porter  en  terre  dans  leur  cimetière  de  Junghollz.  Us  consi- 
dèrent Hirzel  comme  un  martyr  {als  heilig  gehaUen.) 

1755.  — Les  céréales  sont  à si  bon  marché,  que  l'on  pchète 
à Colmar,  aux  prix  de  9,  8 et  même  7 livres  le  sac  de  fro- 
ment. Le  méteil  à 6 livres,  et  l'orge  à 4 livres.  Cela  devrait 
toujours  être  ainsi. 

— M.  OU  étant  curé  de  Colmar,  dp  grandes  personnes  sont 
substituées  aux  enfants  pour  chanter  au  chœur  de  l'église. 

— Le  14  novembre,  le  feu  éclate  dans  la  maison  de  Jean 
EdigholTen,  chapelier,  au  faubourg  de  Brisach.  Mais,  Dieu  en 
soit  louél  l'incendie  s’arrête  dans  ce  foyer. 

1756.  — Le  14  janvier,  le  moulin  à tan  de  M'"’  Larcher, 
hors  la  porte  de  RouCfnch,  est  totalement  réduit  en  cendres. 
On  ignore  la  cause  de  cet  incendie. 

— Une  fabrique  de  coton  et  d’indienne  est  construite  au 
Logelbach  par  M.M.  Haussmann  et  quelques  messieurs  d’Augs- 
bourg.  Ils  ont  acheté  beaucoup  de  terrains  et  y ont  élevé  de 
grandes  constructions.  Des  centaines  de  personnes  de  Colmar 
et  des  villages  voisins  y ont  trouvé  du  travail  et  des  moyens 
d’existence. 

1757.  — Le  Poêle  des  tisserands  est  restauré'.  Cela  a 
coûté  beaucoup  d’argent  et  tout  n’est  pas  payé.  On  a fait  dans 
le  haut  une  grande  salle  de  bal. 

— M.  le  président  Salomon  fait  construire  une  grande  mai- 
son à ingersheim,  avec  jardins,  comme  un  petit  château.  J’ai 
fait  tes  travaux  de  serrurerie  *. 

— Le  3 octobre,  un  homme  de  Bennwihr,  du  nom  de 
Krung,  subit  le  supplice  de  la  roue.  Voici  pourquoi  il  a été 

‘ Rue  Saint-Nicolas.  Aujourd'hui  le  Café  du  Globe. 

' Aujourd’hui  la  propriété  de  l’abbé  Deybach,  chef  d’institution  à 
Lautrarh  (Bavière). 
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condamné.  Dans  le  temps  des  vacances  judiciaires,  Krung  est 
entré  dans  la  maison  de  M.  le  conseiller  Boireau  (Poirot), 
rue  des  Blés,  où  se  trouvait  seule  une  vieille  domestique  pour 
garder  la  maisop.  Il  lui  dit  qu’il  venait  de  se  faire  saigner  et 
qu’il  avait  une  soif  ardente;  qu’il  la  priait  de  vouloir  bien 
lui  sortir  un  seau  d’eau  du  puits.  La  domestique,  sans 
défiance,  s’approcha  du  puits  pour  satisfaire  au  désir  de 
Krung  qui  avait  déjà  été  dans  la  maison.  Pendant  que  la 
dome.stique  était  occupée  à faire  monter  le  seau  il  la  saisit 
par  les  Jambes  et  la  précipita  dans  le  goufre.  Puis  il  s'empara 
de  bûches  de  bois  qu'il  jeta  dans  le  puits  afin  d’achever  sa 
victime.  Mais  Dieu  la  préserva,  car  les  bûches  de  bois  s’étant 
croisées,  elle  ne  fut  pas  atteinte.  Krung  pénétra  ensuite  dans 
la  maison,  força  les  armoires  et  le.s  commodes,  s’empara  de  tout 
ce  qui  était  à sa  convenance,  et  disparut  laissant  la  servante 
dans  le  puits  où  elle  est  demeurée  en  vie  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits.  Le  troisième  jour,  les  voisins  n’ayant  point 
aperçu  la  servante,  pensèrent  qu’elle  était  malade.  Ils  péné- 
trèrent dans  la  maison,  cherchèrent  et  appelèrent  en  vain 
jusqu’à  ce  qu’enfin  un  cri  de  désespoir  leur  parut  sortir  du 
puits.  Ils  s’y  rendirent  et  appelèrent  la  domestique  par  son 
nom  ; elle  leur  répondit,  et  sur  la  question  qui  lui  fut  adressée 
pour  savoir  comment  elle  y était  tombée,  elle  répondit  que 
Krung  l’y  avait  précipitée  On  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
sortir  les  bûches  du  puits  et  la  domestique  de  sa  cruelle  posi- 
tion. Lorsque  celle-ci  fut  sauvée  et  quelque  peu  remise,  l’au- 
torité vint  recueillir,  sous  la  foi  du  serment,  la  déclaration  de 
ce  qui  vient  d'être  dit.  Krung  fut  aussitôt  recherché  ; on  le 
trouva  à Ostheim.  Il  fut  immédiatement  confronté  avec  la 
domestique,  qui  déclara,  en  présence  de  Krung,  qu’il  était 
bien  l’auteur  de  l’attentat,  tandis  que  celui-ci  le  nia.  On  lui 
appliqua  la  question  sans  obtenir  d’aveu.  Comme  on  avait 
trouvé  sur  lui  une  partie  des  objets  volés  et  comme  les  voi- 
sins affirmaient  l'avoir  vu,  le  jour  du  crime,  près  de  la  mai- 
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son  OÙ  il  arait  été  commis,  Krung  fut  condamné.  La  domes- 
tique vécut  encore  pendant  plusieurs  années  après  l’exécution 
de  Krung. 

1758.  — Le  courent  de  Sainte-Catherine  est  reconstruit  à 

* 

neuf.  On  y a travaillé  pendant  trois  ans.  Quand  les  voûtes 
des  caves  furent  terminées,  un  ouvrier  maçon,  nommé  Feuer- 
stein,  fut  chargé  de  démolir  les  élançons  ; la  voûte  s'écroula 
et  l’ouvrier  fut  écrasé.  Il  fallut  alors  refaire  la  voûte  dans  de 
meilleures  conditions.  Quant  à l’église,  elle  a été  modifiée, 
comme  d’ailleurs  les  autres  parties  du  couvent. 

— Les  Dominicains  font  peindre  leur  maître-autel  par  un 
peintre  d’Augsbourg.  Cet  autel  est  si  beau  et  si  grand  qu’il 
n’y  en  a point  de  comparable  dans  toute  l’Alsace. 

— Le  81  décembre,  vers  8 heures  du  soir,  le  feu  éclate 
dans  la  maison  de  M.  le  docteur  Gloxin,  située  sur  la  place. 
L’étage  du  milieu  est  brûlé  avec  les  commodes  et  les  armoires 
qui  s'y  trouvaient.  On  croit  que  l’incendie  a été  occasionné 
par  une  chandelle  que  M.  Gloxin  avait  .'aissé  allumée  sur  une 
commode  quand  il  a quitté  la  maison, 

— Bartholomé  Meyer,  maître-charpentier,  construit  hors  la 
porte  de  Rouffach,  une  grande  maison  pour  servir  d’hôtel  à 
l’enseigne  du  Soleil. 

1759.  — Le  1"  janvier,  l’autorité  de  Colmar  promulgue 
une  décision  du  Conseil  qui  doit  être  publiée  dans  les  dix 
tribus.  La  décision  porte  : que  les  fumiers  établis  devant  les 
maisons  de  toutes  les  rues  de  la  ville  devront  disparaître  ; 
qu’ensuite  tous  les  jours,  à 7 heures  du  matin,  les  rues 
devront  être  balayées,  sous  peine  de  forte  amende  ; que  deux 
chariots  circuleront  pour  ramasser  les  balayures  et  les  con- 
duire hors  de  la  ville,  et  que  deux  hommes  sont  chargés  de 
veiller  à l’exécution  de  cette  mesure.  La  ville  fournit  à ces 
hommes  leur  solde  et  leur  équipement. 

— Le  24  juin,  des  changements  ont  lieu  dans  le  chapitre 
de  l’église  Saint-Martin  ; premièrement,  le  nombre  des  cha- 
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noines  est  augmenté  de  deux  membres  ; secondement,  le  ser- 
mon français  a lieu  à 10  heures  du  matin  (antérieurement 
* il  avait  lieu  à 2 heures  de  l'après-midi)  ; troisièmement,  les 
chanoines  diront  la  messe  à 6 heures. 

— Le  19  août,  deux  membres  catholiques  du  Conseil  sont 
élus  bourgmestres  : ce  sont  MM.  les  con.seillers  Petit  et  Vols. 
Ce  dernier  était  en  outre  secrétaire  dé  M'”‘  Larcher  ; plus 
tard  il  est  devenu  architecte  (Baumeister)  de  la  ville. 

— Le  24  septembre,  une  innovation  apparaît  à Colmar. 
L’appariteur  de  chacune  des  dix  tribus  reçoit,  pour  être  déli- 
vrée aux  bourgeois  de  la  tribu,  une  carte  timbrée  aux  armes 
de  la  ville  ; revêtue  de  son  numéro  de  distribution,  la  carte 
sert  pour  acheter  de  la  chandelle.  Muni  de  cette  carte  on  va 
lè  lundi  au  Rathhaus,  sous  la  salle  du  Conseil,  où  les  deux 
seuls  fabricants  de  chandelles  de-  Colmar  déposent  le  produit 
de  leur  fabrication.  Ils  délivrent  de  la  chandelle  à qui  est  por- 
teur d’une  carte,  et  en  refusent  à qui  n’en  a pas.  Le  lundi 
suivant  la  carte  porte  le  n°  2,  et  le  marchand  délivre  une  livre  de 
sa  marchandise,  car  personne  n’en  reçoit  davantage.  Avant  cette 
mesure,  il  y avait  une  pénurie  de  chandelles  si  grande  que 
les  fabricants  étaient  assiégés  par  la  foule  dans  leurs  mai- 
sons ; la  police  était  obligée  d’intervenir  pour  les  protéger. 
Les  jeunes  filles  allaient  volontiers  acheter  de  la  chandelle, 
parce  qu’elles  ont  du  plaisir  à être  serrées. 

— Le  26  septembre  on  porte  à la  connaissance  des  tribus 
et  des  bourgeois  que  l’Alsace  doit  fournir  600  hommes  de 
recrutement  pour  compléter  les  régiments,  et  qu’ils  doivent 
être  rendus  à Strasbourg  dans  la  quinzaine.  Le  contingent 
de  Colmar  est  de  6 hommes.  La  ville  paie  10  thalers  à 
chaque  volontaire,  et  même  60  livres  si  le  volontaire  est  de 
robuste  constitution. 

— On  construit  la  maison  du  bourreau  à l’extrémité  de  la 
ville,  an  mur  d’enceinte,  à l’endroit  où  le  canal  entre  dans  la 
cité. 
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— Le  8 octobre,  Mathias  Peter,  maître  maçon,  et  Romain 
Muller,  maître  charpentier,  ont  terminé  le  grand  aqueduc 
destiné  à amener,  depuis  l'auberge  du  Canon,  l'eau  du  canal  * 
en  ville. 

— On  déplace  dans  l’église  Saint-Martin  le  grand  Christ  et 
les  tableaua  du  chemin  de  la  Croix.  Le  Christ  a 23  pieds  de 
haut  et  5 pieds  de  ‘circonférence.  Dans  le  principe  il  était 
suspendu  à l’entrée  du  chœur,  au-dessus  de  la  grille.  On  l’a 
transporté  chez  les  pères  Capucins,  qui  en  ont  fait  du  bois  de 
chauffage. 

— Le  9 décembre,  on  célèbre  pour  la  première  fois  le 
Rosaire  institué  par  feu  M.  Boisgautier,  conseiller  ecclésias- 
tique au  Conseil  souverain  et  chanoine  de  Saint-Pierre-le- 
Vieux  de  Strasbourg.  Ce  Rosaire  a lieu  chaque  jour  dans  la 
soirée;  il  est  annoncé  par  une  cloche;  un  prêtre  et  deux  ser- 
vants {Corakus)  y assistent. 

1760.  — L'auberge  au  Canon  (tor  est  construite  sur  le 
bord  du  canal,  hors  la  porte  de  Routfach.  Le  7 mars,  j’ai  posé 
les  deux  enseignes  *. 

— Au  mois  de  mai  les  cuirs  sont  frappés  d’un  impôt  de 
10  livres  par  quintal.  Les  peaux  sont  estampillées  chez  les 
tanneurs  et  les  chamoi.seurs  ; il  leur  est  enjoint,  sous  peine 
de  forte  amende,  d’en  vendre  aucune  qui  ne  le  -soit  pas.  Tout 
cordonnier  chez  qui  il  en  sera  trouvé  non  revêtue  de  l’estam- 
pille, est  également  passible  de  l’amende. 

— Les  moines  de  Marbach  font  reconstruire  à neuf  leur 
cour  dans  la  rue  Saint-Nicolas 

— En  vertu  d’une  ordonnance  du  Roi,  les  personnes  aisées 
qui  ont  de  l’argenterie,  de  même  que  les  couvents  qui  ont  des 
objets  de  ce  métal  pour  le  service  du  culte,  sont  invités  à les 


' r.’f!nsei(tne  faite  par  Schmutz  a snhsist'’  jusqu’à  la  retraite  de  l'avant- 
dernier  propriétaire.  Elle  a été  vendue  à un  gourmet  de  Nieder- 
morscliwitir. 

’ C’est  la  maison  qui  sert  aujourd’hui  d'école  pour  les  filles  catholiques 
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livrer  à la  Monnaie  de  Strasbourg  pour  être  convertis  en 
espèces.  On  promet  à tous  ceux  qui  livreront  leur  argenterie, 
le  remboursement,  par  annuité,  de  la  valeur  des  objets  qu’ils 
auront  fournis.  Mais  peu  de  personnes  répondent  à l’appel. 

— Le  12  mai  on  porte  à la  connaissance  des  tribus,  et  l’on 
publie  un  avis  portant  que  le  Roi  désire  faire  en  Alsace  un 
emprunt  de  quelques  millions;  qu’ainsi  celui  qui  a de  l’ar- 
gent à placer,  doit  s’adresser  à Strasbourg  ; mais  que  l’em- 
prunt ne  se  contracte  que  par  somme  de  mille  francs  au 
moins  et  pour  une  durée  de  vingt  ans  ; que  chaque  prêteur 
recevra  pour  mille  francs  une  obligation  de  1045  francs,  de 
l’intérêt  de  laquelle  la  ville  de  Strasbourg  se  constitue  cau- 
tion. 

— Le  28  mai,  avis  est  donné  aux  tribus  et  aux  bourgeois 
d’une  coniribiition  de  10,000  livres  que  la  ville  de  Colmar 
doit  fournir  avant  le  1"  août.  Cette  contribution  est  répartie 
sur  la  viande  de  boucherie,  le  vin  et  les  chandelles.  Les  prix 
sont  haussés  de  3 deniers  par  livre  de  viande,  d’un  sou  par 
livre  de  chandelles  et  de  4 sous  par  mesure  de  vin  débitée 
dans  les  auberges.  Personne  n’est  exempt  de  cet  impôt,  et  il 
doit  durer  six  ans. 

— Nous  recevons  à Colmar,  pour  y hiverner,  un  grand 
nombre  de  soldats,  provenant  de  trente  régiments  (peut-être 
même  soixante-dix  et  plus),  de  toutes  sortes  de  gens  qui  ont 
déposé  les  armes  dans  le  Hanovre.  Chaque  maison  est  obligée 
de  loger  trois  ou  quatre  soldats. 

— Le  6 juin,  l’évêque  notre  diocèse,  M.  de  Ring,  seigneur 
de  Porrentruy,  arrive  à Colmar.  Le  8 juin,  qui  était  le 
dimanche  après  la  Fête-Dieu,  il  a donné,  à 6 heures  du 
matin,  dans  l’église  des  Catherinettes,  la  confirmation  aux 
jeunes  filles.  Après  avoir  visité  le  couvent,  il  est  allé  aux 
Unterlinden  où  il  a confirmé  les  jeunes  garçons  ; puis  il  a dit 
la  me.sse  dans  l’église,  et  après  la  messe  il  a aussi  visité  le 
couvent.  Le  9,  à 6 heures  du  matin,  dans  l’église  de  Saint- 
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Martin,  il  a confirmé  les  hommes  et  les  femmes  ainsi  que 
d'autres  grandes  personnes.;  personne  n’avait  de  parrain  ni 
de  marraine.  En  sortant  de  cette  église,  il  s’est  dirigé  dans 
celle  des  Jésuites  où  il  a dit  la  messe. 

— Le  17  juin,  les  deux  stettmestre.s,  MM.  les  conseillers 
Petit  et  Vols,  élus  par  la  bourgeoisie  le  19  août  1759,  sont 
destitués.  Sur  la  recommandation  du  Roi,  on  leur  donne  pour 
successeurs  M.  le  directeur  (AratmannJ  Queffemme  et  M.  Trino, 
notaire  à Colmar. 

— Le  18  juin,  entre  9 et  10  heures  du  soir,  moi,  ma  femme 
et  un  cordonnier,  nommé  Matziger,  nous  sommes  attaqués  et 
battus,  sans  provocation  aucune,  sur  la  rue,  en  face  du 
Hundsbnmn,  par  des  étudiants  et  des  employés  (Schreiberj. 
Ils  nous  frappent  sur  la  tête  avec  tant  de  violence  que  ma 
femme'  et  moi  nous  sommes  laissés  sans  connaissance  sur  le 
sol.  On  nous  a transportés  dans  notre  domicile.  Nous  n'avons 
reconnu  personne;  mais  les  gens  qui  .sont  survenus  ont 
reconnu  les  auteurs  du  fait  : l'un  d'eux  s'appelle  Joseph 
Rauch,  de  Tllrckheim;  un  autre,  Pimpstein,  de  Ilattstatt;  les 
autres  sont  tous  demeurés  inconnus.  Quelques-uns  ont  quitté 
le  pays.  L'affaire  devait  être  poursuivie  au  criminel.  Quatre 
semaines  plus  tard,  le  27  juillet,  alors  que  nous  étions  réta- 
blis, Rauch  vint  chez  nous,  avec  son  beau-père,  et  sollicita 
son  pardon  ; ils  offraient  de  payer  tous  les  frais  qu'ils  nous 
avaient  occasionnés.  Nous  avions  chargé  .VI.  l'avocat  Michelet 
de  notre  cause;  eux  avaient  pour  défenseur  M.  l'avocat  Bruges. 
Ces  messieurs  ont  terminé  l'affaire  entr'eux.  M.  Reinhardt  a 
payé  tous  les  frais  et  a dû  nous  verser  encore  une  somme 
d'argent  pour  nous  indemniser  de  nos  souffrances  et  des 
pertes  que  la  maladie  nous  a causées.  M.  Reinhardt  s’est 
rendu  solidaire  de  nos  débiteurs. 

1761.  — Le  14  janvier,  vers  5 heures  et  demie  du  matin 
un  grand  incendie  se  déclare  dans  la  cour  de  Sébastien 
Losinger,  située  dans  la  grande  rue  des  Laboureurs.  Cinq 
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granges  et  deux  maisons  d’habitation  sont  réduites  en  cendres. 
Le  Conseil  souverain  leur  vote  1000  livres  de  secours. 
MM.  les  avocats  et  procureurs  600  livres  et  la  ville  autant; 
en  outre,  deux  membres  du  Conseil  se  présentent  dans  les 
maisons  bourgeoises  pour  recueillir  de  quoi  venir  au  .secours 
des  malheureux  incendiés. 

— Dans  la  grande  rue  des  Tanneurs,  le  feu  détruit  encore, 
entre  6 et  7 heures  du  matin,  la  maison  Müssel  et  la  toiture 
de  la  maison  voisine.  Le  feu  n’est  pas  allé  plus  loin  ; Dieu  soit 
loué  ! 

— La  maison  de  Nicolas  Spitz,  fondeur  de  cloches,  est  con- 
struite hors  la  porte  de  Brisach,  près  de  la  Ville  de  Strasbourg. 
Spitz  est  le  premier  fondeur  de  cloches  établi  à Colmar*. 

— Le  6 juin,  la  maison  de  Joseph  Buel,  boulanger,  près 
le  Poêle  des  maréchaux,  m’est  adjugée,  par  devant  le  tribunal, 
pour  le  prix  de  2045  livres.  Le  1 1 juin,  j’ai  emprunté,  sur 
celte  maison,  chez  Jacques  Dubs  et  sa  femme,  Madeleine 
Mangold,  la  somme  de  600  livres  dont  l’obligation  a été  passée 
par  M.  Feullman,  notaire  royal.  Le  16  du  même  mois,  j’ai 
encore  emprunté  600  livres  chez  M.  Mangold.  boulanger,  et 
l’obligation  a été  passée  par  M.  le  notaire  Gallo. 

Le  i6  juin  1767,  j'ai  remboursé  avec  les  intérêts,  devant  M*  Gallo, 
Tobligation  passée  au  proAt  de  M.  Mangold.  Ce  dernier  voulait  me  laisser 
l'argent  à 4 pour  cent. 

Le  9 juillet  1773,  j'ai  remboursé  à Jacques  Dubs  et  sa  femme  l'obliga- 
tion passée  devant  M.  le  notaire  Feullman,  ainsi  que  les  intérêts,  et  leur 
en  ai  exprimé  mes  vifs  remerciments. 

— Le  16  septembre,  quand  les  travaux  d’appropriation 
furent  terminés,  j’ai  emménagé  dans  ma  maison.  J’ai  logé 
pendant  douze  ans,  comme  locataire,  dans  la  cour  Baccara,  à 
cété  de  la  maison  des  Têtes. 


' L'histoire  artistique  nous  a conseiré  le  nom  de  Maître  André,  qui 
Otait  fondeur  de  cloches  à Colmar,  au  XIV  siècle  (13d9). 
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— Le  14  mai,  un  pilon  du  moulin  à poudre  a sauté,  mais 
sans  causer  de  grands  dégâts. 

1762.  — M.  le  commandant  Mauconseil  est  de  nouveau 
privé  de  son  commandement.  Il  vivait  eu  mé.sintelligence  avec 
le  Conseil  souverain.  De  son  autorité  privée,  il  avait  puni  sa 
domestique  qui  lui  avait  dérobé  quelque  chose.  Le  Conseil 
évoqua  l’afFaire,  attendu  que  le  commandant  n’avait  aucune 
autorité  pour  statuer  en  pareil  cas.  Le  Conseil  en  réfère  à la 
Cour  d’où  arrive  à M.  le  commandant  l’ordre  de  partir.  Sur 
cet  ordre,  M.  Mauconseil  fait  démolir  la  grande  maison  qu’il 
avait  fait  construire  sur  la  route  d liigersheim  avec  un  jardin, 
en  vend  les  matériaux  ainsi  que  toutes  ses  propriétés.  Le 
bourgeois  Platz,  pâtissier,  devient  acquéreur  des  matériaux 
et  les  emploie  pour  élever,  hors  la  porte  de  Rouffach,  une 
grande  auberge  à l’enseigne  du  Roi  de  Pologne.  M.  Maucon- 
seil avait  acheté  le  jardin  de  M.  le  conseiller  Copel  et  beaucoup 
de  vignes  à l’entour.  Il  y construisit,  en  1756,  une  grande 
maison,  avec  des  écuries,  bref,  un  petit  château  où  il  demeu- 
rait pendant  l’été  '. 

— Le  1"  août  de  celte  année,  j’ai  eu  l’oflice  de  porter  le 
Dais  chez  les  Pères  dominicains. 

1763.  — Le  16  juin,  six  personnes  ont  subi  le  supplice  de 
la  pendaison  ; c’étaient  trois  hommes  et  leurs  femmes.  Deux 
des  femmes  étaient  sœurs.  Les  femmes  furent  pendues  en 
premier  lieu.  Ces  personnes  formaient  une  bande  de  voleurs 
qui  exploitait  les  marchés  du  pays. 

— Le  26  juin,  qui  était  un  dimanche,  on  proclame  à Col- 
mar la  paix  conclue  entre  la  France  et  l’Angleterre,  le  Hanovre 
et  la  Prusse. 

— Le  16  mai,  le  sergent  du  .Magistrat  est  décédé  ; il  était 
de  la  religion  catholique.  Le  4 juin,  le  Magistrat  élit  son  rem- 

' Le  même  fait  est  rapporté  plus  loin,  é l’année  1771,  par  le  chroni- 
queur. Voir  à cette  date. 
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plaçant  et  le  choisit  dans  la  religion  luthérienne.  Il  est  élu  à 
cause  de  la  pression  exercée  par  MM.  les  stettmestres  luthé- 
riens, à la  condition  formulée  à l’a  rance  qu'il  se  conformera 
aux  anciens  usages  (allen  archicen)  1 Cet  appariteur  s’appelle 
Birghoffer.  Plus  tard  il  est  devenu  fou. 

1764.  — Les  chanoines  d’Arlesheira  construisent  leur  mai- 
son près  du  collège. 

— Nicolas  Peyer,  fondeur  de  cloches,  s’établit  à Colmar. 
Il  construit,  avec  l’autorisation  de  l’autorité,  une  maison  sur 
la  place  du  Sapin  (Tannenplatz)  moyennant  une  redevance 
annuelle  au  profit  de  la  ville. 

— Le  24  janvier,  arrive  l’ordre  de  destituer  le  sergent 
luthérien  et  d’élire  un  catholique  pour  le  remplacer.  Le 
nouvel  élu  s’appelle  Kastner  ’,  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette  fonction,  car  il  fut  nommé  substitut  de  la  chancel- 
lerie. Il  fut  remplacé  par  un  catholique  du  nom  de  Deman- 


* La  question  de  l'alternat  fut  de  bonne  heure  l’objet  de  contestations 
fréquentes;  elle  fut  vidée  plusieurs  fois  au  Conseil  d'Etat  sur  mémoires 
présentés  par  les  deux  communautés  : une  première  fois  le  3 octobre 
1680,  une  deuxième  fois  le  7 mai  1707,  une  troisième  fois  le  10  décembre 
1762  et  enfin  le  25  janvier  1766  en  faveur  do  Birckholîer,  malgré 
dcu.x  arrêts  contraires  du  Conseil  souverain  d'Alsace  des  11  et  21  jan- 
vier 1761.  La  décision  du  Conseil  d'Etat  ne  cessa  de  stipuler  que: 
* Lorsqu’il  y aura  des  charges  vacantes  dans  le  Magistrat  de  Colmar, 
« soit  de  bourgmaitres  ou  de  conseillers,  elles  seront  remplies  moitié 
« d'habitanis  catholiques  et  moitié  de  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg, 
s que  la  même  règle  aura  lieu  par  rapport  aux  emplois  qui  sont  k la 
« nomination  du  Magistrat  et  en  nombre  égal  dans  leur  espèce  et  qu'à 
« l'égard  de  ceux  qui  sont  uniques,  il  y sera  pourvu  par  alternative  et 
< tour  à tour  entre  les  catholiques  et  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg. 
« n’entendant  toutefois  Sa  .Majesté  comprendre  dans  cette  disposition, 
« les  places  de  gardes-clocher  des  églises  où  la  religion  catholique  est 
« exercée  et  que  pour  celte  fois  seulement  et  sans  tirer  k conséquence. 
« l’emploi  de  receveur  de  I bèpital  continuera  à être  rempli  par  le  sieur 
« Reichstettcr.  » Arrêt  du  10  décembre  1762;  celui  du  25  janvier  1766 
en  faveur  de  BirckholTer. 

’ Les  arrêts  du  Conseil  souverain  cassés  par  le  Conseil  d’Etat,  étaient 
rendus  en  faveur  de  Kastner 
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gcont.  II  était  précepteur  des  enfants  des  messieurs  et 
enseignait  le  latin  à leurs  jeunes  garçons.  Ce  Oemangeont  dut 
donner  une  certaine  part  de  son  salaire  à Birghoffer  qui 
l’avait  précédé  dans  l’emploi  de  premier  sergent  [Oberweibel). 

— La  semaine  avant  la  Pentecôte,  le  6 juin,  il  y eut  une 
gelée  blanche  si  forte  que,  dans  le  canton  Au  et  en  beaucoup 
d’autres  endroits,  les  vignes,  les  haricots  et  autres  plantations 
furent  gelées.  Les  vignes  qui  ont  été  couchées  pendant  l’hiver 
ont  surtout  été  fortement  atteintes. 

— Dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet  un  orage  formidable 
éclate  sur  Colmar.  La  foudre  est  tombée  en  différents  endroits  : 
la  première  fois,  hors  la  porte  de  Rouffach,  sur  les  écuries  de 
M.  Mauconseil,  qui  sont  incendiées  ; la  seconde  fois,  un  coup 
froid  touche  la  grange  de  M.  Mathias  Siebert,  derrière 
Unterlinden,  brise  les  tuiles  du  haut  en  bas  de  la  toiture, 
fend  les  chêvrons,  pénètre  dans  le  toit  à porcs  où,  sur  deux 
porcs  qu’il  abritait,  un  est  tué  et  lancé  contre  le  mur,  la  peau 
roussie  et  violacée  ; le  troisième  coup  de  foudre  fut  encore  un 
coup  froid  et  tomba  dans  une  écurie  de  l’Ackerhof  où  se 
trouvaient  18  chevaux  du  régiment  de  Penthièvre  en  garnison 
à Colmar.  Le  deuxième  cheval  d’une  rangée  fut  tué  et  le  qua- 
trième de  la  rangée  suivante  fut  blessé.  Dieu  soit  loué  que 
ces  deux  coups  de  foudre  aient  frappé  à froid,  car  s’ils 
avaient  allumé  les  bâtiments  touchés,  il  aurait  pu  en  résulter 
de  grands  malheurs. 

— Le  1"  novembre  est  décédé  un  stettmestre  catholique, 
nommé  Basque.  Il  était  très  riche  et  n’avait  qu’une  sœur. 
Il  a légué  toute  sa  fortune,  qui  s’élevait  à 180,000  francs,  à 
l'hôpital  de  Colmar,  en  faveur  des  orphelins  pauvres  de  la 
religion  catholique.  Sa  volonté  était  que  chaque  orphelin 
qui  se  serait  bien  conduit  reçût  800  livres  lorsqu’il  sortirait 
de  l’hospice  ; il  voulait  ensuite  que  les  garçons  fussent  mis  en 
apprentissage.  Mais  il  n’y  eut  presque  pas  d’argent  pour 
payer  l’apprentissage.  Depuis  24  ans  l’hôpital  était  devenu 
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si  pauvre  que  la  dépense  dépassait  toujours  les  recettes  dans 
les  comptes  des  administrateurs.  fortune  s’est  évanouie  et 
le  bon  Dieu  sait  où  elle  a passé. 

— Le  12  novembre,  j'ai  été  chargé  du  commandement  de 
la  pompe  à incendie  n°  2,  de  la  tribu  des  maréchaux,  sur  la 
décision  de  M.  le  steltmestre  Queffemme,  qui  était  alors 
obrismestre  gouvernant  à Colmar. 

1765.  — Le  30  juin,  on  construit  le  pont  dit  Katzmbrucke 
(pont  du  Chat).  On  emploie  un  bélier  en  fer  (eine  eiserne  Katz) 
enchâssé  au  cœur  d’un  grand  bloc  de  bois,  pour  enfoncer  les 
pilotis  dans  la  terre;  ce  bélier  a disparu  près  du  pont  où  il 
était  déposé.  11  a coûté  300  livres.  Ce  vol  e.st  le  résultat  d’une 
grande  négligence  de  la  part  de  ceux  qui  commandaient,  car 
un  vol  de  cette  espèce  n’a  pas  pu  être  commis  par  un  seul 
homme,  et  par  dessus  le  marché  on  n’a  pu  apprendre  où  le 
bélier  a passé. 

— Le  14  août,  M"‘  la  duchesse  de  Choiseul  arrive  à Colmar. 
Elle  est  la  sœur  du  duc  de  Choiseul  ; elle  passe  la  nuit  dans 
la  maison  du  Maréchal,  rue  des  Blés.  On  a tiré  le  canon  à 
cette  occasion. 

— Le  12  août,  à 10  heures  du  soir,  deux  femmes  de 
Rouffach  ont  été  pendues  à Colmar  ; l'une  était  mariée,  l’autre 
célibataire.  Le  lendemain,  13  août,  à la  même  heure,  on  a 
encore  pendu  trois  personnes  de  Rouffach,  le  mari,  la  femme 
et  un  vieillard. 

— Le  1"  octobre,  les  Jésuites  sont  expulsés  de  Colmar 
ainsi  que  de  toute  la  France,  au  grand  chagrin  de  la  catholi- 
cité. 

— Toutes  les  maisons  de  Colmar  sont  obligées  de  loger  des 
soldats;  une  plaque  avec  un  numéro  est  fixée  à la  maison,  et 
le  numéro  est  répété  sur  les  volets  de  manière  que  les  soldats 
n’avaient  qu'à  consulter  ces  numéros  pour  trouver  leur  loge- 
ment. 

— Le  19  décembre,  le  Dauphin  meurt  âgé  de  37  ans.  11 
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était  marié  avec  une  princesse  de  Pologne.  Il  délaisse  trois 
fils  : l’aîné,  Louis  XVI , le  comte  de  Provence  et  le  comte 
d’Artois.  Dans  toutes  les  églises  d’Alsace,  les  cloches  ont 
sonné  chaque  Jour  pendant  trois  heures  et  pendant  six 
semaines  à l’occasion  de  sa  mort. 

1766.  — Douze  abbés  arrivent  au  couvent  des  Jésuites 
pour  les  remplacer.  Mai.s  dès  ce  moment  le  couvent  s’est 
appelé  Collège.  Ces  abbés  ont  continué  les  classes  au  nombre 
de  huit.  Tout  le  mobilier  des  Jésuites  d’Ënsisheiro  a été 
transféré  ici  et  remis  à la  disposition  de  l’économe.  Les  douze 
abbés  reçoivent  chaque  année  un  salaire  fixe.  Le  plus  dis- 
tingué d’entr’eux  est  nommé  le  Principal. 

— Le  28  mai,  grande  grêle  entre  midi  et  1 heure.  Tout 
est  ravagé  dans  le  canton  Aue.  11  fallut  arracher  le  chanvre 
et  autres  plantations,  sans  cela  tout  aurait  été  perdu. 

— Le  28  mai,  je  suis  choisi  pour  porter  la  bannière  des 
maréchaux  à la  procession  de  la  Fête-Dieu.  U y avait  quatre 
bourgeois  pour  tenir  les  deux  hampes. 

— La  galerie  en  pierre  de  l'église  Saint-Martin  est  terminée 
au  mois  de  juillet.  On  y a travaillé  pendant  deux  ans. 

— En  cette  année  on  a exhaussé  de  deux  pieds  la  rue  des 
Prêtres,  près  du  Poêle  des  tonneliers;  ce  travail  a été  fait  par 
ordre  de  M.  l’obrismestre  Bich. 

— Les  maisons  des  chanoines  et  des  chapelains,  dans  la  rue 
des  Prêtres,  sont  construites  à neuf. 

— On  plante  des  noyers  des  deux  côtés  de  la  route.  Chaque 
propriétaire  bordier  est  tenu  de  faire  cette  plantation  sur 
toute  la  largeur  ou  la  longueur  de  .sa  propriété,  et  de  rem- 
placer ceux  des  jeunes  arbres  qui  périraient  '. 

1767.  — Il  y a à Colmar  une  grande  disette  de  pain  dans 
les  mois  de  janvier  et  de  février.  Pendant  plus  de  huit 
semaines  les  meuniers  n’ont  pu  moudre  parce  que  l’eau  est 


' Ordonnance  de  l'intendant  de  Lncé. 
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constamment  gelée  dans  le  canal  ; d’un  autre  côté  l’automne 
a été  d’une  grande  sécheresse,  l’eau  manquait  dans  le  canal, 
et  les  moulins  ont  chômé.  On  fait  venir  à Colmar  le  pain  et 
la  farine  de  différents  endroits.  Le  pain  se  vend  ÿ un  prix 
élevé,  on  s’estime  heureux  d’en  obtenir  pour  de  l'argent.  Les 
pauvres  gens  se  contentent  de  pommes  de  terre  dont  une 
partie  de  la  récolte  est  gelée  dans  les  caves. 

— Le  7 et  le  26  janvier,  le  froid  est  très  grand  ; on  n'a 
pas  le  souvenir  d'une  pareille  rigueur.  Les  vignes  sont  gelées, 
et  le  peu  qui  échappe  est  entièrement  détroit  par  la  gelée 
blanche  des  19  et  20  avril.  Le  froid  reprend  à cette  saison 
avec  une  si  grande  intensité,  que  les  rivières  sont  couvertes 
de  glace.  Dans  le  ban  de  Colmar,  il  faut  couper  les  vignes  à 
ras  du  sol.  Il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  eu  de  vendange.  Un 
propriétaire  de  100  schatz  de  vignes  ne  récolta  pas  de  quoi 
fournir  une  pressurée.  Le  vin  de  plus  mauvaise  qualité  coûte 
12  livres. 

— Le  12  Janvier,  on  a baptisé,  dans  l’église  Saint-Martin, 
une  jeune  tille  juive.  M.  le  curé  Ott  lui  a administré  le 
baptême.  Elle  avait  pour  parrain  M.  le  prêteur  François- 
Joseph  Millier,  et  pour  marraine  M““  de  Klinglin,  femme  du 
premier  président.  Cela  s’est  fait  en  grande  cérémonie;  la 
juive  était  habillée  de  blanc;  elle  est  entrée  par  la  grande 
porte  de  l'église,  entre  son  parrain  et  sa  marraine,  et  escortée 
de  six  jeunes  filles  tenant  des  cierges  allumés,  qui  l’ont 
accompagnée  jusqu’aux  fonts  baptismaux.  On  a ensuite  dit  la 
messe,  et  pendant  la  cérémonie,  M"”  Krau.ss,  assistée  de 
M.  Dubois,  ont  fait  la  quête  avec  un  plat  d’argent.  La  quête  a 
été  très  productive.  M"’  la  marraine  a ensuite  fait  apprendre 
l’état  de  couturière  en  blanc  à sa  filleule,  qui  s’est  mariée  plus 
tard  avec  un  maître  de  danse.  Mais  il  a quitté  Colmar. 

— Le  1'"  février  de  cette  même  année,  on  a également 
baptisé  à Horbourg  une  jeune  fille  juive.  Le  Père  Joseph, 
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supérieur  des  Augustins,  a fait  la  cérémonie.  Elle  s'est  ensuite 
mariée  avec  un  tisserand. 

— Le  18  février,  on  a abattu  au  Niederwald  un  très  grand 
chêne  pour  en  faire  l’arbre  tournant  de  la  Rossmühle  (moulin 
à manège).  On  a attelé  86  chevaux  pour  le  transporter  ; le 
chariot  avait  16  roues.  Il  est  ainsi  arrivé  depuis  la  forêt  jus- 
qu’à la  porte  de  Brisach.  De  là  on  l’a  fait  entrer  en  ville  sur 
des  rouleaux  ; 40  chevaux  élaienl  attelé.s  pour  le  traîner  de 
là  jusqu’aux  Six-Montagnes-Noires.  — Le  29  février  on  a 
encore  abattu  un  chêne  de  même  dimension  et  l’on  a employé 
les  mêmes  moyens  pour  le  transporter.  Ces  chênes  avaient 
3 pieds  6 pouces  de  diamètre. 

— Le  régiment  de  Dauphin-cavalerie  arrive  en  garnison  à 
Colmar.  Il  fait  bénir  son  étendard,  ses  trompettes  et  ses  tim- 
balles.  M.  le  baron  de  Klinglin,  alors  vicaire  général,  fait  la 
cérémonie. 

— Le  29  juin,  entre  1 et  2 heures  du  matin,  la  maison 
d’Adam  Kastner,  boulanger,  est  réduite  en  cendres.  Elle  était 
située  près  du  Poêle  des  boulangers.  L’incendie  s’est  borné  à 
cette  maison. 

— Le  corps-de-garde  de  la  porte  de  Rouffach  est  recons- 
truit par  M.  André  Kiener,  marchand.  La  ville  lui  a permis 
de  bâtir  sa  maison  jusqu’à  la  porte  de  la  ville,  à la  condition 
d’y  établir  le  corps-de-garde  au  rez-de-chaussée,  sauf  à utiliser 
la  partie  supérieure  à sa  convenance. 

— Un  particulier  subit,  à Colmar,  le  supplice  de  la  roue 
pour  avoir  donné  la  mort  à un  juif  dont  il  était  le  débiteur  et 
qui  lui  avait  fait  beaucoup  de  frais.  Le  débiteur  s’était  emparé 
de  l’obligation.  Il  s’est  trahi  en  la  montrant  dans  un  cabaret, 
et  c’est  ce  qui  l'a  fait  condamner.  Sans  cela  le  meurtre  serait 
resté  impuni. 

— Le  27  mai,  la  corporation  des  serruriers,  dont  j'étais 
obrismestre,  a transféré  son  Poêle  de  l’hotel  de  la  Ck)uronm 
à l'hôtel  de  la  Fleur,  près  de  la  halle  aux  blés.  Le  Poêle  a 
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existé  pendant  trente-trois  ans  à la  ùmronm;  il  a délogé 
parce  que  M.  Veller  a cessé  d'être  aubergiste  et  a quitté 
Colmar. 

1768.  — Au  mois  d'avril  on  a terminé  la  construction  du 
pont  sur  la  Lauch,  au  delà  de  la  porte  de  Bàlc.  On  l'a  établi 
plus  eu  amont  qu’auparavant,  à une  distance  égale  à celle  de 
sa  longueur. 

— Au  mois  de  juillet,  on  a terminé  le  petit  aqueduc  qui 
conduit  l’eau  en  ville  à travers  le  couvent  des  Catherinettes. 

— Au  mois  de  septembre,  les  angéliques  jeunes  femmes 
qui  apprennent  aux  enfants  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter, 
quittent  Ensisheim  pour  venir  à Colmar. 

— On  enlève  les  bancs  servant  à l’étalage  du  pain.  Ils 
étaient  établis  depuis  plus  de  cent  ans  dans  la  rue  des  Mar- 
chands, derrière  le  corps-de-garde,  à côté  du  cimetière.  Il  a 
fallu  réparer  les  murs  de  ce  corps-de-garde  sous  lequel  étaient 
déposées,  depuis  des  siècles,  de  grandes  quantités  d’ossements 
humains. 

— On  construit  et  l’on  répare  le  Poêle  des  tailleurs,  et  l’on 
établit  dans  le  bas  une  salle  publique  de  spectacle. 

— Notre  très  gracieuse  reine  de  France,  qui  était  une 
princesse  de  Pologne,  rend  son  âme  à Dieu.  C'était  une  dame 
bien  pieuse  ; elle  a institué  de  nombreuses  fondations  dans 
les  églises. 

— Le  pont  des  Marchands  est  construit. 

— La  même  année  on  refait  à neuf  le  mur  depuis  la  porte 
de  Brisach  jusqu’à  l’auberge  de  la  Ville-de-Strasbourg. 

— L’obrlsmestre  Bicti  fait  construire  un  nouveau  puits,  à 
l’entrée  de  la  rue  Saint-Nicolas. 

— On  fait  encore  un  nouveau  puits  au  coin  de  la  rue  des 
Clefs,  près  de  la  maison  de  M.  le  docteur  Metzger,  pour  rem- 
placer celui  qui  était  autrefois  au  coin  de  la  rue  des  Prêtres. 

1769.  — On  construit,  près  du  moulin  des  trois  tournants, 
le  petit  aqueduc,  et  l’on  exhausse  la  rue  pour  conduire,  dans 
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la  Vieille  rue  du  Fromage,  le  ruisseau  qui  coule  dans 
rhôpital  français. 

Op  a commencé  à restaurer  et  à réparer  le  palais.  Les 
travaux  ont  duré  deux  ans.  Pendant  ce  temps,  MM.  les  con- 
seillers ont  tenu  leurs  audiences  au  Bathham,  et  le  Conseil 
allemand  {Deutsche  Ralh')  dut  tenir  ses  séances  à la  Tribu  des 
tailleurs. 

— Le  feu  se  déclare,  ou  ne  sait  comment,  dans  l’église 
Saint-Martin,  entre  minuit  et  une  heure  du  matin.  L’autel 
de  saint  Jean-Baptiste  est  totalement  incendié,  avec  le  dais  et 
deux  bannières  affectées  au  service.  Le  dais  et  les  deux  ban- 
nières ont  été  refaits  à neuf  dans  la  même  semaine. 

— Le  28  juillet,  on  démolit  la  potence  établie  à poste  fixe 
sur  le  marché  au  bétail.  On  n’y  verra  plus,  à partir  d'aujour- 
d’hui, que  deux  grandes  pierres  dans  lesquelles  sont  taillées 
des  mortaises  carrées  munies  de  couvercles  en  fer,  afin  de 
pouvoir  en  tout  temps  dresser  la  potence  quand  il  faudra 
faire  une  exécution. 

— Depuis  le  27  août  jusqu’au  12  septembre,  une  comète 
est  visible  à Colmar,  par  un  temps  clair,  depuis  minuit  jus- 
qu'à 4 heures  du  matin.  Chaque  nuit  elle  apparaissait  plus 
tard  que  la  nuit  précédente.  Elle  projetait  une  longue  cri- 
nière lumineuse,  dirigée  vers  la  montagne.  Quand  la  comète 
arrivait  au  dessus  de  l’église  de  Colmar,  la  crinière  embrasait 
l’horizon  jusqu’à  la  porte  de  Rouffach,  et  rayonnait  comme 
une  chandelle,  en  s’élargissant. 

— Dans  cette  année,  M.  le  curé  OU,  qui  était  autrefois 
Jésuite,  introduit,  avec  l’assentiment  du  chapitre  et  de  la  ville, 
l’usage  d’entretenir  un  suisse  pour  le  service  de  l’église.  Ce 
suisse  porte  une  hallebarde  et  une  bandoulière  d’une  épaisse 
étoffe  garnie  de  dentelles  et  de  galons  d’argent.  Son  habit  est 
également  rouge  avec  galons  d’argent  sur  les  coutures;  ses 
bas  sont  aussi  rouges  et  son  chapeau  est  galonné.  Pendant 
l’office,  il  fait  sentinelle  au  chœur;  dans  les  processions,  il 
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marche  en  tête  et  fait  évacuer  le  paasage  Le  premier  qui  est 
investi  de  la  fonction  est  un  charpentier  du  Pom  de  Joseph 
Fœsler  ; son  père  est  d’Olten,  en  Suisse.  M.  Ott  a aussi  établi 
l’usage  des  huit  enfants  de  chœur  avec  longs  surplis  blancs, 
collets  et  ceintures  rouges,  et  une  jolie  corbeille  pour  répandre 
des  fleurs  devant  le  saint  Sacrement.  On  y a ajouté  plus  tard 
l’organisation  des  huit  grandes  personnes  vêtues  de  longs  sur- 
plis blancs,  avec  mriouts  noirs,  navettes  et  encensoirs. 

— Les  religieuses  d’Unterlinden  font  bâtir  une  chapelle 
neuve  sur  leur  cimetière.  Elle  a été  consacrée  le  20  octobre 
de  celte  année,  par  le  Père  Hyacinthe  Rumpler,  vicaire  prin- 
cipal de  l’ordre  des  Frères  prêcheurs  en  Alsace. 

1770.  — Le  14  janvier,  une  ordonnance  du  roi.  arrivée 
dans  les  tribus  et  publiée  dans  toute  la  ville,  porte  interdic- 
tion à quiconque  de  sortir  du  pays  pour  se  rendre  en  pèleri- 
nage, sans  être  muni  d’une  permis.sion  de  l’autorité;  une  puni- 
tion sévère  est  réservée  à celui  qui  enfreindra  l’ordonnance. 
La  première  fois,  il  sera  mis  au  pilori:  la  seconde  fois  il  sera 
battu  avec  des  verges,  et  la  troisième  fois  il  sera  envoyé  aux 
galère,s.  Mais  il  n’en  est  rien  advenu. 

* — Le  19  janvier,  on  publie  une  ordonnance  interdisant  la 
mendicité,  même  aux  compagnons  de  métiers  en  voyage. 
Celui  qui  sera  surpris  mendiant,  sera  conduit  par  la  maré- 
chaussée au  château  de  Belfort,  où  les  détenus  sont  exposés  à 
mourir  de  faim. 

— Le  28  février,  quatre  bourgeois  .sont  désignés  pour 
aller  quêter  le  dimanche  et  le  lundi  dans  toutes  les  maisons, 
avec  des  bottes  cadenassées.  Un  membre  du  Conseil,  pris  dans 
chacun  des  quartiers,  accompagne  les  quêteurs.  On  verse  ce 
que  l’on  veut  dans  les  bottes,  et  l’argent  est  remis  à l’hôpital. 
Il  est  distribué  ensuite  entre  les  pauvres,  à chacun  selon  ses 
besoins;  un  membre  du  Magistrat  préside  chaque  fois  à la 
répartition.  Les  couvents  livrent  aussi  leurs  aumônes  à l’hô- 
pital, car  il  est  défendu  aux  couvents  de  les  distribuer  eux- 
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mêmes,  comme  auparavant;  ces  aumônes  consistent  en  pain 
et  denrées.  Mais  celte  organisation  a duré  peu  d’années.  Les 
pauvres  continuaient  à mendier  dans  les  maisons;  ils  disaient 
que  ces  aumônes  engendraient  la  phthisie,  et  qu’elles  n’étaient 
accordées  qu’à  la  faveur  C’est  pourquoi  les  bourgeois  ne 
donnaient  plus  rien  aux  boites  quêteuses,  que  l’on  finit  par 
abandonner.  Les  quatre  quêteurs  faisaient  à peine  leurs  frais. 

— Le  4 mai,  une  princesse  de  la  maison  d’Autriche  passe 
à Fribourg,  se  dirigeant  vers  Strasbourg  pour  se  marier  avec 
le  Dauphin.  On  lui  a fait  de  grands  honneurs  dans  ces  deux 
villes.  Beaucoup  de  personnes  de  Colmar  s’y  rendent  pour 
assister  à la  solennité.  La  princesse  est  la  sœur  de  l’empe- 
reur régnant,  Joseph  II,  et  la  fille  de  l’impératrice  Marie- 
Thérèse. 

— Au  mois  de  juillet  une  grande  cherté  règne  dans  toute 
l'Alsace.  Au  marché  de  Colmar  du  14  de  ce  mois,  le  blé  coûte 
42  livres,  le  méteil  24,  et  l’orge  18;  on  avait  laissé  emmener 
tous  les  grains  hors  du  pays.  Nos  messieurs  écrivent  à ceux 
de  Bâle,  pour  en  obteiiir;  ces  derniers  en  envoient  800  sacs  à 
Colmar,  non  pour  de  l’argent,  mais  à condition  d’être  reth- 
boursés  en  nature.  On  n’a  ces.sé  de  faire  des  prières  publiques. 
Que  Dieu  nous  accorde  une  bonne  récolte!  On  rend  respon- 
sables de  cette  disette  l’intendant  d’Alsace  et  autres  mes- 
sieurs, parce  qu'ils  ont  laissé  exporter  les  grains  de  la  pro- 
vince. Les  Bftlois  disent  que  si  c’est  faire  le  commerce  avec 
profit,  ce  n’est  pas  le  faire  sagement,  puisque  ce  sont  les 
pauvres  gens  qui  en  souffrent. 

— Au  mois  de  juillet,  l’autorité  ordonne  de  faire  dispa- 
raître dans  la  quinzaine,  sous  peine  de  80  livres  d’amende, 
tous  les  pots  de  fleurs  exposés  sur  l'appui  des  fenêtres,  ainsi 
que  les  appareils  qui  les  retiennent.  Elle  ordonne  en  même 
temps,  sous  peine  de  800  livres  d’amende,  la  suppression  au 
1"  octobre,  de  toutes  les  portes  de  cave  et  des  appentis 
anticipant  sur  la  rue. 
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— Un  arrêt  dn  Conseil  sourerain  du  mois  de  juillet  porte 
défense  de  vendre  des  grains  ailleurs  que  dans  la  halle. 

— Dans  le  même  mois  arrive  une  ordonnance  royale  por- 
tant, sous  peine  de  3,000  livres  d'amende,  défense  d'exporter 
du  grain.  Cette  ordonnance  est  publiée  dans  toute  l’Alsace. 

— Au  mois  de  juillet,  la  ville  interdit  le  mont  des  Oliviers 
comme  lieu  d’enterrement  pour  l’avenir.  Cette  interdiction  est 
fixée  à une  durée  de  douze  ans,  par  le  motif  qu’il  n’y  a plus, 
sur  ce  cimetière,  de  place  pour  y faire,  sans  inconvénient,  de 
nouvelles  inhumations. 

— En  novembre,  on  établit  deux  autels  neufs  dans  l’église  : 
celui  de  Saint-Jean-Bapliste,  incendié  en  1769,  et  celui  de 
Saint-Nicolas,  qui  était  au  côté  opposé.  Ce  dernier  était  très 
ancien.  On  peint  les  nouveaux. 

— On  construit  le  pont  sur  le  canal,  dans  la  rue  Saint- 
Nicolas. 

Le  puits  qui  existait  près  de  l’école  des  filles  catholiques, 
presqu’au  milieu  de  la  rue,  est  supprimé  et  remplacé  par  un 
autre,  au  commencement  de  la  rue  des  Juils,  près  de  la 
maison  du  bourgeois  Brugert,  émouleur. 

— Les  religieuses  d'Unterlinden  construisent  dans  leur 
couvent  une  nouvelle  salle  de  domestiques 

1771.  — Les  Pères  capucins  établissent,  pour  la  première 
fois,  les  quatorze  stations,  ou  le  chemin  de  la  croix,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l’édification  publique. 

— M.  le  maréchal  de  Contades  arrive  à Colmar,  à cause  du 
conflit  qui  existe  entre  le  Conseil  souverain  et  M.  le  comman- 
dant Mauconseil.  M.  le  maréchal  signifie  la  décision  du  roi. 
M.  Mauconseil  ne  s’y  soumet  pas.  et  persistant  à empiéter 
sur  le  droit  du  Conseil,  il  est  privé  de  sa  charge  et  obligé  de 
quitter  Colmar. 

— La  maison  de  M.  le  commandant  Mauconseil,  qui  res- 
semblait à un  petit  chftteau  avec  un  grand  jardin,  hors  la 
porte  de  RoufTach,  sur  la  route  d'Ingersheim,  à main  droite. 
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su  dessus  du  moulin  d’Unterlinden,  est  démolie  de  fond  en 
comble.  Elle  n'a  existé  que  pendant  seize  ans;  tous  ses  maté- 
riaux ont  servi  au  pâtissier  Etienne  Platz,  pour  faire  sortir  du 
fossé  des  fortifications  l’auberge  au  Hoi  de  Pologne.  L’ancien 
emplacement  de  la  maison  Mauconseil  a été  rendu  et  converti 
en  vignes. 

— Les  travaux  du  Palais  sont  achevés;  on  y a travaillé 
pendant  trois  ans. 

— Un  édit  du  roi  porte  défense  aux  membres  du  Conseil 
souverain  de  vendre  dorénavant  leurs  charges.  Quand  une 
vacance  se  produira,  le  roi  y pourvoira  moyennant  4,000  livres. 
Ces  charges  se  payaient  auparavant  82,000  livres.* 

— Les  religieuses  de  Sainte-Catherine  font  démolir  la  tri- 
bune qui  existait  au  milieu  de  leur  église,  et  en  font  élever 
une  nouvelle  au  fond  pour  y établir  l’orgue. 

1772.  — Le  29  juin,  jour  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
M.  Gobel,  suffragant  de  notre  diocèse,  arrive  à Colmar.  Le 
1"  juillet,  il  administre  la  confirmation  dans  l’église  Saint- 
Martin.  Quatre  parrains  et  quatre  marraines  sont  choisis  pour 
assister  tous  les  confirmants. 

— Le  16  août,  jour  de  la  fête  des  tribus,  le  Magistrat  élit 
de  nouveau  un  sergent  de  la  religion  luthérienne.  Depuis  plus 
de  cent  ans  il  n’y  avait  eu  que  des  catholiques  investis  de 
cette  fonction. 

— Au  mois  d’août,  on  commence  sur  le  ban  de  Nieder- 
morschwihr  à fouiller  le  sol  pour  chercher  du  charbon  de 
terre.  Le  droit  minier  est  reconnu  en  faveur  de  la  commune 
comme  droit  héréditaire.  On  a creusé  pendant  une  année 
entière  sans  résultat.  Pourquoi  ? On  n'en  sait  rien.  On  conjec- 


' Edil  enregistré  au  Conseil  souverain  le  28  octobre  1771,  Cet  édit 
décrète  le  remboursement  des  offices  des  présidents,  conseillers  et  gens 
du  parquet;  la  suppression  des  épices  et  I augmentation  des  gages;  voyez 
PiLLOT  et  Nktremand,  p.  68. 
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tura  que  la  jalousie  des  autres  marchauds  de  charboa  était 
pour  quelque  chose  dans  l'insuccès. 

— Le  18  avril,  le  pilon  supérieur  de  l’usine  à poudre  fait 
explosion;  trois  ouvriers  s'y  trouvaient.  L’un  d’eux  a été 
lamentablement  mutilé.  On  a pu  sauver  la  vie  des  autres. 

— Âu  mois  de  novembre,  un  nouveau  commandant  arrive 
à Cobnar;  il  est  luthérien  et  s’appelle  M de  Waldner,  colonel 
d'un  régiment  suisse.  Il  est  le  premier  de  la  religion  évangé- 
lique qui  commande  à Colmar. 

— L’auberge  à la  Ville  de  Belfort,  derrière  l'auberge  au 
Bœuf,  est  construite.  Il  y a eu  une  grande  vendange  cette 
année.  Dieu  soit  loué  ! 

— On  construit  à Ingersheim,  aux  frais  du  pays,  un  grand 
pont  en  pierre  sur  la  Fecht. 

— Le  28  décembre,  j’achève  la  confection  et  la  pose  d’une 
grille  en  fer  dans  l’église  de  Saint-Jean-Baptiste  d ünter- 
linden,  en  avant  du  maître-autel.  Cette  grille  pèse  1,800  livres. 
Je  l’ai  entreprise  à forfait. 

— L’intendance  d’Alsace  prohibe  l’exportation  des  pommes 
de  terre.  Celui  qui  sera  surpris  en  contravention,  sera  puni 
par  la  confiscation  de  sa  voiture,  de  ses  chevaux,  du  charge- 
ment, et  une  amende  de  500  livres. 

1778.  — La  prévôté  est  reconstruite  à neuf. 

— Le  11  avril,  aux  fêles  de  Pâques,  on  supprime  trois 
jours  de  fête  dans  notre  diocèse  ; la  Saint-Joseph,  la  Saint- 
Jean- Baptiste,  et  la  Saint-Jean  l’évangéliste  de  Noël.  On  fait 
défense  de  fêter  ces  jours-là  en  allant  à la  messe,  ou  les  fai- 
sant précéder  de  jeûne  ou  d’abstinence;  en  un  mot,  on  sup- 
prime les  pratiques  religieuses  d’autrefois. 

— Le  puits  exislant  près  de  la  maison  de  M.  le  président 
Boug,  dans  la  rue  des  Blés,  est  supprimé  parce  que  le  bruit 
qu’il  occasionnait  quand  on  y puisait  de  l’eau,  incommodait 
M"  Boug,  qui  était  malade.  D’anciens  titres  prouvent  que  ce 
puits  existait  depuis  plus  de  cinq  siècles. 
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— Le  8 Juin,  un  jeune  garçon  boulanger  de  Zellenberg  est 
pendu.  Il  avait  fait  son  apprentissage  chez  George  HafTner, 
boulanger,  au  préjudice  duquel  il  avait  commis  des  vols.  Il 
était  retourné  à Zcllenbtrg,  et  là  il  avait  rassemblé  une 
bande  d’individus  avec  lesquels  il  commit  des  vols  en  diffé- 
rents endroits  — Le  10,  un  tisserand  de  cette  bande,  égale- 
ment de  Zellenberg,  subit  la  même  peine.  Les  autres  se 
sont  sauvés. 

— M.  le  bailli  Reiset  fait  reconstruire  de  fond  en  comble 
sa  maison  de  la  rue  des  Clefs,  non  loin  de  la  Tribu  des 
laboureurs. 

1774.  — Le  4 mai,  on  publie  un  arrêt  royal,  permettant 
le  mariage  entre  catholiques  et  luthériens;  mais  les  enfants 
issus  de  ces  mariages  doivent  être  élevés  dans  la  religion 
catholique.' 

— Le  10  mai,  mort  de  S.  M.  I^ouis  XV,  âgé  de  64  ans.  On 
a sonné  trois  heures  par  jour  pendant  six  semaines,  dans 
toutes  les  églises  d’Alsace  ; le  matin,  à midi  et  le  soir,  chaque 
fois  pendant  une  heure. 

— Le  couvent  des  jésuites  est  approprié  en  collège;  on  y a 
encore  ajouté  un  grand  bâtiment.  On  l’a  appelé  le  Pensionnat. 
On  y a fait  trois  salles,  et  à côté  de  chacune  des  salles  qua- 
torze petites  chambres  pour  les  étudiants  qui.  de  beaucoup 
d’endroits,  venaient  en  pen.sion  au  collège.  En  avant  des  salles 
on  a aussi  établi  des  chambres  pour  les  mattres  et  la  domes- 
ticité. 

— On  publie  une  ordonnance  royale  qui  exempte  de  la 
contribution  personnelle  tout  individu  originaire  de  la  Suisse 
qui  a fait  trois  ans  de  service  dans  l’armée  royale.  La  femme 


' La  déclaration  à Laquelle  se  rapporte  la  mention  du  chroniqueur  est 
du  19  mars  1774.  Klle  révoque  les  défenses  faites  par  l edit  du  mois 
d'aoùt  lest.  Elle  a été  enregistrée  par  le  Conseil  souverain  d Alsace 
le  6 mai. 
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et  les  enfants  doivent  même  jouir  de  l’exemption  si  le  père  est 
mort. 

— Le  régiment  de  Ckmdé- cavalerie  est  en  garnison  i 
Colmar.  Une  rixe  s’élève  entre  des  soldats  et  des  garçons 
laboureurs  de  la  ville.  Ceux-ci* battent,  près  du  Canon  d'or, 
un  cavalier  si  violemment,  qu’il  faut  le  transporter  à l’hO- 
pital.  Mais  les  soldats  en  ont  été  si  irrités,  qu’ils  maltraitent 
tout  individu  portant  des  habits  de  laboureur,  et  le  conduisent 
au  corps-de-garde.  Us  se  répandent  dans  toutes  les  rues  de 
la  ville,  à cheval  et  le  sabre  dégainé,  jusqu’à  ce  que  M.  le 
prêteur  de  la  ville  fût  intervenu  auprès  du  colonel  pour  faire 
rentrer  ses  soldats  dans  l’ordre. 

1775.  — Le  14  mai,  un  stettmestre  de  Colmar,  nommé 
Bich,  et  qui  était  autrefois  obrismestre  gouvernant,  se  marie 
avec  sa  servante.  Pendant  huit  jours  on  l’a  régalé  d’un  chari- 
vari. Plusieurs  conseillers  l'ont  organisé.  On  a employé  tous 
les  instruments  imaginables,  tels  que  tambours,  sifflets,  trom- 
pettes, timbales,  corne  à vacher,  cornet  à porcher,  en  un  mot 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  dissonnant.  M.Vt.  les  conseillers 
étaient  tous  masqués.  Tous  les  soirs  ils  circulaient  dans  toutes 
les  rues  de  la  ville,  mais  aucun  bourgeois  ne  s’y  est  mêlé 
publiquement. 

— Le  9 juin,  pendant  la  nuit,  un  orage  très  violent  a éclaté. 
La  foudre  est  tombée  à la  Poissonnerie,  sur  la  maison  André, 
cordonnier,  ainsi  que  sur  la  partie  reculée  de  celle  de 
Jacques  Wertz;  elles  aussi  touché  les  maisons  voisines,  mais 
le  feu  a été  éteint.  La  foudre  n'a,  Dieu  merci,  pas  causé  d’autre 
malheur. 

— Le  11  juin,  notre  gracieux  roi  Louis  XVI  est  couronné, 
et  le  25  suivant  on  a solennellement  fêté  à Colmar  cet  avène- 
ment. 

— Encore  un  grand  orage  dans  la  soirée,  entre  onze  heures 
et  minuit.  La  foudre  est  tombée  sur  l’église  Saint-Martin, 
ainsi  que  sur  celle  du  couvent  d'Unterlinden,  mais  n’y  a rien 
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allumé.  Le  fluide  a passé  à côté  d’une  religieuse  occupée  à 
sonner  la  cloche  pour  conjurer  l’orage,  puis  sur  un  autel 
latéral  où  elle  a laissé  une  trace  brune  sur  la  nappe  et  est 
sortie  par  la  porte  de  l’église  dont  un  morceau  a été  enlevé. 
La  religieuse,  qui  s’appelle  Vicence,  a lâché  la  corde  et  a été 
précipitée  sans  connaissance  sur  le  sol.  Les  autres  religieuses, 
n’entendant  plus  le  son  de  la  cloche,  coururent  à l’église  où 
elles  trouvèrent  leur  compagne  étendue  sur  les  dalles;  elles 
lui  administrèrent  des  secours  et  des  rafraîchissants  jusqu’à 
ce  qu’elle  eut  recouvré  ses  sens.  A une  lieue  d’ici,  à Eguis- 
heim,  la  foudre  est  aussi  tombée  et  a allumé  un  incendie  qui 
a dévoré  six  maisons  et  une  grange.  Que  Dieu,  dans  sa  misé- 
ricorde, veuille  nous  préserver  de  tels  malheurs. 

— La  femme  Anne-Marie  Slockinger,  de  Colmar,  meurt  le 
2 août,  âgée  de  107  ans.'  Elle  était  veuve  en  quatrièmes 
noces. 

1776.  — Le  mardi  de  Pâques,  9 avril,  une  maison  toute 
neuve  s’écroule  de  fond  en  comble.  On  était  sur  le  point 
d’emménager.  Les  tonneaux  sont  pulvérisés  dans  la  cave  et  le 
vin  est  perdu.  L’accident,  par  un  grand  bonheur,  est  arrivé  à 
trois  heures  du  matin,  avant  la  présence  des  ouvriers.  Les 
murs  de  fondation  étaient  trop  faibles.  La  construction  a été 
refaite  la  même  année,  mais  par  d'autres  maîtres  ouvriers. 
La  maison  appartient  à .M.  l’avocat  Hürt  ; elle  est  située  en 
face  de  l’imprimerie  royale,  près  du  Hundsbrunnm. 

— On  a commencé  au  mois  de  mars  à construire,  sur  l’Ill, 
le  grand  pont  en  pierres.  Deux  régiments  sont  arrivés  à 
Colmar  à l’occasion  de  ce  travail  ; un  régiment  suisse  et  un 
régiment  français  qui  ont  dû  travailler  à l’épuisement  des 
eaux.  On  creuse  un  canal  pour  détourner  lés  eaux  de  l’IU. 

— D est  interdit  pour  toute  la  France  d'enterrer  désormais 

’ Elle  était  la  tante  de  Martin  Stock ineyer,  dont  il  sera  (jueatlun  plus 
loin. 
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dans  l'intérieur  des  églises  et  des  rilles  : riches  et  pauvres, 
nobles  et  roturiers,  ecclésiastiques  et  laïques,  tous  doivent 
être  inhumés  dans  le  cimetière  commun.  Il  n’y  a d’exception 
à la  règle  que  pour  les  ordres  religieux  auxquels  il  est 
permis  de  continuer  à enterrer  leurs  membres  dans  leurs 
cimetières  particulière. 

Ont  été  exposés  au  pilori  à Colmar  : Premièrement,  une 
fille,  nommée  Grabcnsittig  ; elle  avait  commis  des  vols  dans 
les  maisons.  Secondement,  une  veuve  nommée  Nægrel,  qui 
avait  recélé  et  vendu  les  objets  volés  par  la  précédente.  Troi- 
sièmement, un  homme,  nommé  Maltiias  JUllg,  qui  avait  volé 
une  grande  quantité  de  raisins.  Avant  la  vendange  il  avait 
déjà  rempli  de  vin  doux  un  tonneau  de  six  mesures.  U a été 
condamné  à dix  ou  seize  ans  de  galères. 

— Un  homme  et  deux  garçons  de  Sainte-Croix  sont  encore 
exposés  au  pilori.  Ils  ont  été  battus  de  verge.s,  et  bannis  pour 
six  ans.  Ils  avaient  volé  avec  effraction. 

— On  a cessé,  à la  Fête-Dieu,  de  planter  devant  les  mai- 
sons les  jeunes  arbres  que,  de  temps  immémorial,  les  bour- 
geois étaient  dans  l’usage  de  chercher  au  Niederwald  pour 
cette  solennité. 

— Entre  minuit  et  une  heure  du  matin  le  feu  se  déclare, 
me  des  Clefs,  dans  la  maison  du  teinturier  Hartmann  et  la 


‘ Le  teintarier  dont  il  est  qnestion  fnt  avec  un  sienr  Kiegé,  d'Aags- 
bourg,  le  fondateur  de  la  grande  industrie  du  Val  de  Munster.  .Avant  de 
s’associer  avec  Hartmann.  Jean-Henri  Kiegé  avait  joué  un  certain  rôle 
dans  la  fabrique  d'indiennes  nouvellement  établie  an  Logelbach  par  les 
frères  Haussmann.  Kiegé  vivait  désœuvré  à Augsbourg  quand  la  Société 
Haussinann  l’appela  en  qualité  d’imprimeur  surveillant  des  ateliers  de  la 
nouvelle  fabrique;  on  lui  assurait  un  intérêt  dans  l’entreprise,  ou  une 
option  de  3,000  livres  par  an.  Kiegé  ne  connaissait  rien  dans  la  compo- 
sition des  couleurs,  et  c’est  au  Logelbach  qu'il  en  puisa  les  premières 
notions.  Venu  en  1775,  il  résiliait  le  20  octobre  1778  ses  engagements 
avec  la  Société  Haussmann,  moyennant  23.197  livres  et  l'engagement  de 
« n’établir,  ni  aider  d'autres  à établir,  à 6 lieues  à la  ronde  de  Colmar, 
« aucune  fabrique  d'indiennes,  chiUes  ou  mouchoirs,  soit  pour  son 
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détruit  totalement.  M.  le  conseiller  Braconnot  achète  le  ter- 
rain et  le  réunit  à celui  sur  lequel  il  fait  b&tir  sa  maison. 

— 1777.  — Pendant  l'été,  on  pratique  une  nouvelle  porte 
dans  la  rue  des  Capucins,  et  on  lui  donne  le  nom  de  Porte 
des  Morts,  par  le  motif  que  c’est  le  chemin  le  plus  court  pour 
porter  les  morts  au  cimetière. 

— Au  mois  d’avril,  le  régiment  Angoumois-infanterie  est 
envoyé  dans  la  vallée  de  Munster  pour  calmer  les  troubles 
occa.sionnés  dans  cette  vallée  par  le  procès  qui  dure  depuis  de 
si  longues  années  à propos  des  forêts  et  des  pâturages. 

— Le  greffe  de  la  justice  est  déménagé  de  la  rue  des 
Augustins  et  transféré  â la  chancellerie , dans  la  grande 
maison  qui  appartient  à la  ville,  rue  Turenne  ou  Krutenau. 

1778.  — A printemps,  S.  M.  I.  François-Joseph  II  s’est 
dirigée  vers  Strasbourg,  par  la  Bavière  et  la  Souabe,  puis  par 
la  Lorraine,  vers  Paris;  de  là  elle  est  allée  au  bord  de  la  mer 
et  ensuite  en  Suisse.  L'empereur  est  alors  venu  à Fribourg 
en  Brisgau  et  à Neuf-Brisach,  et  est  retourné  à Vienne  par 
le  Tyrol.  11  a laissé  de  bienfaisantes  traces  de  son  passage  en 
différents  endroits.  Il  n’a  pa.s  voyagé  comme  empereur,  mais 
sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein. 

— Les  Pères  capucins  ont  acheté,  au  moyen  des  ressources 
de  leurs  bienfaiteurs,  une  maison  contiguë  à leur  jardin,-  à la 
porte  des  Morts,  et  1 ont  fait  abattre  pour  agrandir  ledit  jardin. 

— On  établit  à Colmar  une  école  luthérienne.  Il  y vient  des 
pensionnaires  de  pay.s  éloignés.  Tous  portent  le  même  uni- 
forme. Ils  étudient  tous  l’art  de  la  guerre  et  la  langue  fran- 
çaise, le  dessin,  la  musique  et  l'équitation.  Ils  apprennent,  en 


< propre  compte,  soit  pour  le  compte  d’autrui,  sous  peine  de  restituer  à 
« la  Société  Hanssmaiin  une  indemnité  do  18,000  livres,  qui  lui  était 
« payée.  » — Malgré  cet  engagement,  Riegé  s'établit  dans  une  petite 
usine  à Munster  et  acquise  de  N.  Schmaltzer.  Hartmann  de  Colmar 
devint  bientôt  après  l'associé  de  Riegé.  et  enfin  le  fondateur  de  la  grande 
maison  Hartmann  et  fils  de  nos  jours. 
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un  mot,  tout  ce  qui  leur  convient  d’étudier.  Leur  professeur 
est  aveugle  et  se  nomme  Pfeffel. 

— Les  moines  de  Pairis,  de  l’ordre  de  Saint-Bernard,  font 
reconstruire  de  fond  en  comble  leur  hôtel  dans  la  rue  des 
Clefs.  C’est  un  bel  édifice.* 

— En  automne,  vers  Noël,  l'eau  des  rivières  arrive  i une 
hauteur  qu’elle  n’avait  pas  atteinte  depuis  longtemps.  L’eau 
coulait  à travers  la  route,  en  deçà  du  pont  de  la  Thur,  et  le 
canton  Au  est  entièrement  submergé. 

— On  a découvert  à Colmar  trois  individus  qui  ont  confec- 
tionné un  faux  arrêt  au  profit  des  paysans  de  la  vallée  de 
Munster,  concernant  le  procès  des  forêts  et  des  pâturages. 
L’un  d'eux,  nommé  Schreiber,  est  d’Eguisheim;  les  deux 
autres  sont  de  Colmar  : l’un  s’appelle  Bruder,  l’autre  Kress; , 
ce  dernier  était  secrétaire  de  M.  le  préteur.  Dès  que  le  faux  a 
été  constaté,  Schreiber  a été  conduit  de  Strasbourg  dans  le 
val  de  Munster,  d’abord  à Sondernach,  puis  à Mühlbach  et 
enfin  à Munster,  et  dans  chacun  de  ces  endroits  il  a été  mis 
au  carcan  et  battu  de  verges,  puis  mené  aux  galères  à perpé- 
tuité. Kress  a été  banni  du  pays  pour  toute  sa  vie.  Bruder  a 
été  déclaré  fou  et  condamné  comme  tel  à être  enfermé  pendant 
toute  sa  vie  dans  une  maison  d’aliénés. 

1779.  — On  fête  pompeusement  la  délivrance  de  la  reine, 
qui  est  accouchée  heureusement  d’une  princesse,  le  8 janvier. 
Elle  était  mariée  depuis  sept  ans  lorsqu’elle  a mis  ce  premier 
enfant  au  monde. 

— Il  y avait  sur  le  territoire  de  Wettolsheim  une  très 
ancienne  église  avec  une  maison  d’ermite.*  L’église  et  l’ermi- 
tage ont  été  démolis  cette  année  de  fond  eu  comble.  L’église 
existait  depuis  plus  de  dix  siècles. 

' Hùtel-de-ville  actuel. 

’ Elle  était  connoe  sooa  le  nom  de  Feldkirch  ; elle  figure  sur  la  carte 
de  Cassini. 

Nourelle  Série  — 3*  Aniié^  18 
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— Au  mois  de  juillet,  deux  individus  qui  avaient  fabriqué 
de  faux  titres,  subissent  le  supplice  de  la  pendaison.*  Deux 
juifs  étaient  en  prison  pour  la  même  cause,  mais  ils  s’en  sont 
tirés  avec  de  l’argent.  Sept  individus  du  Sundgau  sont  encore 
exposés,  en  différents  jours,  au  pilori  pour  fabrication  de  faux 
titres. 

— Du  bruit  s’étant  élevé  le  soir  dans  la  rue  Saint-Nicolas, 
un  loueur  de  voitures,  Sébastien  Hassler,  ouvre  la  fenêtre 
pour  s’enquérir  de  la  cause  de  ce  bruit.  Le  garde  de  nuit  tire 
en  l'air  et  atteint  Hassler  si  malheureusement  dans  la  tête, 
qu'il  tombe  mort  sur  le  coup. 

1780.  — Le  16  septembre,  le  cardinal  de  Saverne,  le  prince 
Jules  *,  arrive  à Colmar.  La  bourgeoisie  a dû  se  mettre  sous 
tles  armes.  11  s'est  arrêté  chez  M.  le  premier  président  baron 
de  Spon. 

— La  ville  abandonne  le  fossé  des  anciennes  fortifications 
à M.  le  baron  de  Klinglin,  qui  le  convertit  en  un  beau  jardin.* 
Il  a encore  acheté  des  propriétés  particulières  pour  les  y 
incorporer,  et  quand  ensuite  on  a partagé  tes  biens  commu- 
naux, M.  de  Klinglin  en  a acheté  une  superficie  égale  à celle 
du  fossé  qu'il  a cédé  à la  ville  en  échange  du  fossé  qui  est 
ainsi  devenu  sa  propriété.  Il  a aussi  fait  bâtir  une  maison- 
nette dans  le  jardin. 

— Les  Antoniles  sont  supprimés  en  France.  Ils  avaient  des 


' AHaire  des  Fausse»  quittances  opposées  anx  créances  des  Israélites  et 
qui  avait  pris  une  extension  considérable.  — Joseph  Kendrich  et  Bernard 
Grosgueth  sont  en  eflet  pendus.  Jean  lier,  Pierre  Oster,  Philippe  KiefTer, 
Joseph  Mantz  et  Krançois  Scheur  furent  envoyés  aux  galères  à perpétuité; 
Jean-Adam  Richert  pour  15  années;  Thomas  ImholTet  Jean  Zaisser  pour 
10  années.  L'arrêt  de  condamnation  est  du  25  juin  1779;  il  fut  exécuté 
le  5 juillet. 

’ Louis-René-Edouard  de  Rohan-Guemené. 

' Le  fossé  situé  à l’ouest,  depuis  les  bains  du  Canon-d'Or  jusqu’à  la 
route,  au  sud.  Ancien  jardin  Ittel,  surbàti  et  en  partie  comblé. 
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couvents  à Issenheim  et  aux  Trois-Epis.  Leurs  biens  ont  été 
attribués  aux  chevaliers  de  Saint-Jean. 

1781.  — On  construit  sur  la  route,  au  delà  du  Canon  <for, 
le  pont  en  pierres  sur  le  ruisseau  dit  Brennbâchel. 

— Un  édit  royal  qui  abolit  à jamais  la  torture,  est  publié 
à Colmar. 

— Le  20  juillet,  on  publie  à Colmar  une  ordonnance  por- 
tant que  dans  toutes  les  provinces  on  fera  chaque  année  le 
recen-sement  de  la  population,  afin  d’être  fixé  sur  le  nombre 
total  des  habitants  de  la  France. 

— Le  10  novembre,  on  célèbre  à Colmar,  comme  dans 
toute  la  France,  la  naissance  du  Dauphin. 

1782.  — Au  mois  de  février,  l’eau  du  canal  du  Logelbach 
a considérablement  grossi,  et  bientôt  après  elle  a été  gelée, 
de  telle  façon  que  l’eau,  ne  pouvant  s’écouler  à cause  de  la 
glace,  a envahi  toutes  les  maisons  situées  près  de  la  bou- 
cherie, dans  la  rue  de  l’Eglise  et  dans  la  rue  des  Tripes.  Elle 
entrait  et  sortait  par  les  soupiraux  des  caves. 

— Au  mois  de  juin  sont  arrivés  à Colmar  deux  prêtres 
grecs  venant  de  l’Arabie.  Ils  ont  célébré  la  messe  selon  le 
rite  grec,  d’abord  dans  l'église  Saint-Martin,  ensuite  dans 
l’égli.se  du  collège  et  dans  celle  d’Unterlinden.  L’un  servait  la 
messe  de  l’autre.  Ils  ont  recueilli  de  grandes  aumônes  dans 
les  couvents  et  chez  la  population  aisée.  Ils  ont  été  logés  par 
les  Pères  augustins. 

— Lorsque  l’on  montait  la  charpente  du  magasin  à four- 
rages sur  la  place  du  Sapin  {Tannenplatz),  le  maître  charpen- 
tier Dalfeus  est  tombé  sur  le  sol  et  est  mort  sur  place. 

L’abbaye  de  Pairis  fait  démolir  sa  vieille  cour*,  et  fait 
reconstruire  une  belle  et  grande  maison  sur  la  place. 

— Le  23  mars,  un  ancien  officier  meurt  à Colmar  ; il  était 
originaire  du  Wurtemberg,  et  avait  servi  pendant  quarante 


' Elle  était  située  près  la  porte  des  Laboureurs. 
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ans  dans  le  régiment  royal-suédois.  Pendant  quarante  ans,  il 
a joui  d’une  pension  de  900  livres  comme  invalide.  Il  avait 
105  ans  et  S mois  quand  il  est  mort. 

— Une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine  meurt  à Porren- 
truy.  Son  convoi  funèbre  passe  à Colmar  pour  aller  à l’abbaye 
de  Remiremont  dont  elle  était  abbe.sse.  Il  y avait  trois  car- 
rosses et  des  voilures  de  deuil  sur  lesquels  deux  capucins 
étaient  assis. 

1788.  — Le  24  janvier,  les  Pères  dominicains  consacrent 
une  petite  cloche  à la  confrérie  du  Rosaire.  Elle  sera  sonnée 
trois  fois  au  décès  de  chaque  membre  de  la  confrérie.  Le 
premier  fondateur  est  le  Père  Henri  Gosing,  autrefois  vicaire 
de  l’ordre  des  Dominicains  en  Alsace. 

— Le  27  juillet,  on  institue  à Colmar  la  fête  de  la  Congré- 
gation des  demoiselles,  sous  le  titre  de  l’Assomption  de  Marie. 
M.  le  curé  Rech  est  le  fondateur  de  cette  fête  qui  est  célébrée 
dans  l’église  de  Saint-Martin  par  une  procession  avec  le  saint 
Sacrement.  M.  le  baron  de  Klinglin  l’a  porté  en  sa  qualité  de 
vicaire  général. 

— Il  a régné  à Colmar,  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps jusqu’au  18  juin,  un  brouillard  si  épais,  que  les  per- 
sonnes âgées  n’avaient  pas  le  souvenir  d'en  avoir  vu  d’aussi 
intense  en  cette  saison.  On  ne  voyait  pas  à un  quart  de  lieue; 
mais,  Dieu  soit  louél  ce  n’était  pas  un  pronostic  fâcheux,  car 
l’année  a été  très  fertile  pour  les  récoltes  telles  que  le  vin, 
les  légumes,  et  même  les  femmes,  sans  en  excepter  celles  qui 
n’étaient  point  mariées,  ont  fait  d’heureuses  couches. 

L'eau  du  canal  est  détournée.  Les  hommes  de  corvée  ren- 
contrent sous  la  voûte,  près  de  l’école  des  garçons  catholiques, 
le  cadavre  d’un  ouvrier  tailleur  de  pierre,  originaire  du 
Sundgau.  On  ignore  si  sa  mort  est  le  résultat  d’une  violence 
ou  d’un  accident.  On  l’enterre  honorablement. 

1784.  — Une  grande  mortalité  a régné  à Colmar  depuis  le 
mois  de  janvier  jusqu’au  mois  de  juin.  La  place  a manqué 
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au  cimetière  pour  y enterrer  tous  les  morts;  on  a dû  en 
inhumer  un  grand  nombre  au  cimetière  de  l'hôpital  français. 

— La  fabrique  de  Saint-Martin  achète  six  schatz  de  champs 
cl  de  vignes  pour  agrandir  le  cimetière.*  Le  22  juillet  de  la 
môme  année,  M.  le  baron  de  Klinglin,  vicaire  général  du 
diocèse,  bénit  le  nouveau  terrain  ajouté  au  cimetière. 

— I.e  21  septembre,  S.  Em.  M.  de  Roggenbach,  évêque  de 
Bâle  et  seigneur  de  Porrentruy,  arrive  à Colmar.  Il  fait  sa 
visite  à MM.  les  conseillers,  puis  il  prêle,  au  Palais,  son  ser- 
ment d’évêque.  Il  visite  ensuite  les  couvents,  et  loge  chez 
M.  le  baron  de  Klinglin.  Le  22,  il  retourne  à Porrentruy. 

— On  achète,  pour  une  vingtaine  de  mille  livres,  trois 
maisons  au  dessus  du  Palais  : deux  boulangeries  et  une 
auberge.  On  les  démolit  dans  l’intention  de  construire  une 
prison  neuve  sur  leur  emplacement;  mais  on  n’en  a rien  fait, 
parce  que  cette  grande  dépense  était  inutile.  Le  poète  dit  avec 
raison  • Qu’en  tout  temps  il  est  sage  de  ne  pas  avoir  de  que- 
relle avec  les  grands.  » 

— On  mande  de  Prague  en  Bohême,  qu’à  l’ouverture  d’un 
tombeau,  on  trouva  sur  la  poitrine  de  la  relique  un  écrit 
prédisant  que  l’année  1788  sera  fertile  en  événements 
funestes;  que  beaucoup  de  gens  en  seront  terrifiés  et  souhai- 
teront d’être  morts  auparavant,  pour  ne  pas  en  avoir  été  les 
témoins.  Ce  qui  est  en  effet  arrivé,  car  l’hiver  a été  si  rigou- 
reux que  tout  a été  gelé,  sans  en  excepter  les  arbre.s  frui- 
tiers. De  plus,  cette  année  a été  la  première  de  la  confusion 
en  France  et  du  détachement  de  la  sainte  religion  catholique. 
Ce  qui  arrivera  plus  tard  est  inconnu;  mais  des  temps  bien 
durs  nous  sont  réservés. 

1785.  — Il  a fait  pendant  l'hiver  un  froid  insupportable. 
Il  a gelé  toutes  les  nuits  jusqu’au  mois  d’avril;  le  4 de  ce 
mois  il  est  tombé  une  neige  si  épaisse  que  personne  ne  se 

’ Le  cimetière  Sainte-Anne,  aujonrd'hui  place  dn  quartier  de  cavalerie. 
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souvient  d’en  avoir  vu  autant  à pareille  saison,  ni  autant  de 
glace  au  printemps. 

— On  publie  une  ordonnance  royale  portant  défense  dans 
toute  l'Alsace  de  baptiser  des  enfants  israélites,  garçons  ou 
filles,  avant  l’ftge  de  14  an.s  ou  l'ftge  de  raison. 

— On  fête  à Colmar  la  naissance  du  duc  de  Normandie. 

— On  publie  à Colmar  une  ordonnance  du  roi,  portant 
défense,  sous  peine  de  1,000  livres  d'amende,  de  vendre  ou 
d'acheter  en  Alsace  les  œuvres  de  Voltaire. 

1786.  — Le  80  mai,  un  jeune  homme,  originaire  de  Sic- 
rentz,  nommé  Jæger,  égorge  sa  femme  sur  le  boulevard,  près 
du  cimetière  de  l'église  protestante.  La  malheureuse  était  à 
peine  âgée  de  23  ans.  Le  meurtrier  se  sauva,  mais  il  est 
arrêté  le  même  jour,  à 6 heures  du  soir,  et  amené  en  ville.  Il 
est  condamné  a mourir  sur  la  roue,  et  le  jugement  est  exé- 
cuté le  14  avril  sur  le  Marché-au-Bétail.  Ce  Jæger  avait  à 
peine  80  ans.  Il  délaisse  un  fils  de  6 ans  avec  environ 
4,000  livres  de  fortune.  Jæger  était  logé  avec  sa  femme  à la 
Vilh  de  Belfort. 

— Le  14  août,  un  incendie  éclate  dans  la  cour  de  feu  Jean 
Iliffler,  située  sur  le  Marché-au-Bétail;  deux  cours  de  labou- 
reurs, deux  maisons  et  un  magasin  de  marchandises  sont 
dévorés  par  les  flammes.  L’incendie  a été  occasionné  par 
l'imprudence  d’une  tante  de  la  femme,  qui  voulut  nettoyer, 
avec  un  bouchon  de  paille  allumé,  le  poulailler  rempli  de 
toiles  d’araignée,  lesquelles  prirent  feu  avec  une  grande  rapi- 
dité. 

— Le  maître  d’école  de  Turckheim,  nommé  Immerle,  est 
tué  par  un  jeune  homme  à la  suite  d’une  dispute  qui  s’est 
élevée  entre  eux  dans  une  auberge,  pour  une  cause  futile.  Le 
meurtrier  est  arrêté,  condamné  et  pendu  à Turckheim.' 

1787.  — Le  80  avril,  le  seigneur  de  Porrentruy,  notre 

' Voyez  à cet  égard  la  Clironiquu  du  iiiarédial-ferraiit  de  Turckiieiui. 
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évêque,  de  la  maison  de  Roggenbach,  arrive  à Colmar  où, 
pendant  deux  jours  de  suite,  il  administre  le  sacrement  de  la 
confirmation.  Joseph  Schmidt,  le  fils  de  ma  fille,  a aussi  reçu 
la  confirmation.  Il  était  ftgé  de  5 ans  et  6 mois. 

— Le  80  avril,  on  fait  des  changements  dans  la  tenue  du 
marché  hebdomadaire.  Autrefois  les  marchands  exposaient 
leurs  produits  depuis  le  Wdnfwf,  dans  la  rue  des  Marchands 
et  des  deux  côtés  de  la  rue,  jusqu’au  Rnthham.  Ce  change- 
ment consiste  à les  exposer  maintenant  sur  la  place  neuve 
où  était  autrefois  le  mont  des  Oliviers,  et  autour  de  l’église  le 
beurre,  le  fromage  et  les  oeufs. 

— Au  mois  de  mai,  on  démolit  les  murs  du  Mont  des  Oli- 
viers et  les  barrières  placées  à l’entour.  Le  mont  est  enlevé 
et  remplacement  est  converti  en  une  place  de  parade  bordée 
d’arbres.  A la  môme  occasion,  la  petite  boucherie  qui  était 
établie  sous  la  voûte  près  de  l’église  est  supprimée.  On  la 
rétablit  près  de  l’abattoir. 

— Le  6 octobre,  en  vertu  d’un  ordre  de  l’intendance,  il  est 
interdit  aux  officiers  municipaux  de  cumuler  d’autres  fonc- 
tions avec  celles  qui  leur  sont  spécialement  attribuées  par 
l’autorité  de  district. 

1788.  — Le  29  mai,  M.  l’intendant  et  M.  de  Flaxland, 
maréchal  commandant  la  province  d’Alsace,  arrivent  à 
Colmar  avec  un  détachement  de  dragons;  ils  se  rendent  au 
Palais,  et  sur  l’ordre  du  roi  ils  prononcent  la  destitution  de 
la  moitié  des  conseillers,  soit  les  onze  plus  jeunes.*  Cette 
mesure  a été  exécutée  dans  tous  les  Parlements  de  France, 
Ceux  du  Dauphiné  et  de  la  Bretagne  s’y  opposèrent,  et  le  roi 
dut  envoyer  beaucoup  de  troupes  dans  ces  provinces.  Beau- 

‘ Cette  irruption  qui  avait  pour  but  de  mettre  fin  aux  résistances  des 
parlements  dans  les  réformes  apportées  à la  constitution  judiciaire  du 
pays,  eut  lieu  le  9 mai  et  non  le  29.  Voyez  à cet  égard  Pillot  et  Nethb- 
MasD,  pages  89.  90  et  suivantes. 
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coup  de  procès  sont  restés  en  suspens  dans  toute  la  France. 
A Colmar,  la  garde  est  restée  au  Palais. 

— On  publie  dans  toute  l'Alsace  une  ordonnance  du  roi 
portant  défense  d’appeler  Scfiinder  (écorcheur  — bourreau) 
l’exécuteur  des  hautes-œuvre.s. 

— Le  12  septembre,  un  bourgeois  nommé  Mattio  donne  la 
mort  à sa  femme  dans  son  lit,  puis  il  la  jette  par  la  fenêtre 
pour  faire  accroire  qu’elle  s’y  est  précipitée  elle-même.  Mattio 
feint  d’être  malade  quand  on  porte  sa  femme  en  terre.  Cepen- 
dant la  rumeur  l’accuse  d’être  un  meurtrier  {^Weibermorckr), 
et  l’autorité  le  fait  garder  à rue  dans  sa  maison.  Mais  comme 
on  n’entend  personne  en  témoignage  et  qu’aucune  preuve 
qu’il  .soit  un  meurtrier  ne  se  produit,  on  lève  l’ordre  de  le 
garder  à vue.  Cela  rend  Mattio  audacieux  : il  forme  contre 
l’autorité  une  demande  en  40,000  livres  de  dommages-inté- 
rêts. Cette  prétention  irrite  l’autorité  et  la  détermine  à 
reprendre  l’instruction  du  fait.  On  entend  des  témoins  sans 
égard  pour  le  degré  de  parenté,  et  à la  suite  de  ces  déposi- 
tions, Mattio  est  conduit  en  prison.  Deux  fois  il  tente  de 
s’évader.  On  le  met  au  cachot  d’où  on  le  fait  sortir  plusieurs 
fois  pour  le  conduire,  garotté,  au  tribunal,  afin  de  l’interroger. 
La  dernière  fois  on  le  conduit  dans  un  cachot  établi  à l’étage 
supérieur  de  la  prison.  Il  parvient  à faire  effraction,  mais 
cela  ne  lui  est  point  protitabie,  car  il  tombe,  d’une  hauteur  de 
deux  étages,  dans  un  couloir  (Srhlufif)  formé  par  la  maison 
voisine,  où  il  est  relevé  encore  vivant.  Deux  jours  après  il  était 
mort  et  on  l’enterra  de  nuit. 

L’assassinat  a été  commis  dans  la  maison  de  bains,  à cété 
du  moulin  des  trois  tournants;  cette  maison  appartenait  à la 
femme.  Comme  celle-ci  avait  une  parenté  considérable,  il  est 
à présumer  que  l’autorité  avait  enfermé  Mattio  dans  le  cachot 
de  l’étage  supérieur,  pour  lui  ménager  le  moyen  de  s’évader. 

— Le  20  octobre,  le  Conseil  souverain  est  rétabli  comme  il 
était  auparavant.  Cela  a causé  une  joie  générale.  Toutes  les 
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maisons  de  MH.  les  conseillers,  comme  aussi  celles  des  stett- 
mestres,  des  membres  du  Conseil  et  d’autres  maisons  privées, 
sont  illuminées.  On  a encore  allumé  un  grand  feu  de  joie. 

— Le  26  novembre,  il  survient  un  grand  froid;  vers  Noël 
il  est  si  intense  que  les  vigne.set  beaucoup  d’arbres  sont  gelés; 
à cette  température  rigoureuse  vient  se  joindre  encore  une 
neige  extraordinaire.  Les  grands  froids  durent  jusqu’à  la  mi- 
février  1789.  Les  personnes  âgées  disent  que  le  froid  de  1709 
dont  on  a gardé  le  souvenir,  était  moins  rigoureux.  Les  noyers 
plantés  des  deux  côtés  des  routes,  sont  gelées  dans  toute  l’ÂI- 
sace,  comme  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  arbres  dans  les 
forêts,  et  principalement  dans  la  grande  Harth. 

— Une  décision  de  l'intendance  porte  que  les  corvées  pour 
l’entretien  des  routes  sont  converties  en  prestations  pécu- 
niaires. Cette  innovation  coûte  8 livres  au  petit  bourgeois, 
12,  18  et  jusqu'à  80  livres  à d'autres.  Mais  cette  innovation 
ne  dure  que  deux  ans. 

1789.  — Le  26  mars,  a lieu  dans  l'église  des  Dominicains 
la  première  assemblée  des  trois  ordres  de  la  Haute-Alsace, 
le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  Aucun  étranger, 
quoique  marié  à Colmar,  ne  peut  prendre  part  à la  réunion  ; 
ce  privilège  n'est  accordé  qu'aux  Alsaciens  et  aux  Français. 
Le  clergé  eut  ensuite  sa  réunion  particulière  dans  la  tribu 
des  maréchaux,  et  la  noblesse  eut  la  sienne  dans  la  tribu  des 
tisserands.  Les  députés  élus  par  les  trois  ordres  pour  com- 
poser les  Etats-Généraux,  doivent  être  rendus  à Paris  le 
26  avril  *. 

' Noos  trouvons  dans  une  Chronique  de  Sigisniond  Billing  la  mention 
suivante  se  rapportant  à cette  élection  ; 

/•'  avril.  Le  derfté,  la  noblesse  et  les  députés  de.s  districts  de  Colmar 
et  de  Schlestadt,  des  deux  religions,  se  réunirent  à 8 heures  du  matin, 
dans  l’église  des  Dominicains.  Ensuite  chaque  partie  alla  assister  au 
service  divin  dans  son  église.  Dans  notre  temple  vinrent  quinze  nobles 
et  plus  de  cinquante  autres  députés.  On  les  reçut  au  son  des  timbales, 
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— Le  14  juillet,  l’imprenable  forteresse,  la  Bastille,  con- 
vertie en  une  prison,  est  assiégée  par  le  peuple  de  Paris, 
envahie  après  quatre  heures  d’assaut,  et  ensuite  saccagée  et 
démolie  jusqu’à  ras  du  sol.  Le  commandant  est  misérablement 
immolé. 

— On  organise  à Colmar  une  garde  nationale;  elle  est 
divisée  en  plusieurs  compagnies.  L’uniforme  est  bleu,  à l'ex- 
ception de  celui  des  chasseurs  qui  est  vert.  Mais  cette  com- 
pagnie ne  tarde  pas  à être  licenciée.  La  solde  de  chaque  garde 
national  est  de  15  sols  par  jour.  Les  gardes  nationaux  sont 
tenus  de  s’équiper  à leurs  frais. 

— Le  19  juillet,  il  y a eu  à Strasbourg  de  grands  désordres 
à propos  de  la  nouvelle  Constitution.  Le  bas  peuple  s’est 
ameuté,  a pillé  l'Ilôtel-de-Ville  et  jeté  par  les  fenêtres  l'argent 
qu’il  y a trouvé.  Beaucoup  de  maisons  appartenant  aux  auto- 
rités ont  subi  le  même  sort,  et  ont  été  saccagées  du  grenier 
à la  cave.  On  a brûlé  toutes  les  lettres  d’affranchissement  et 
les  chartes  de  privilèges  que  renfermaient  les  archives.  Les 
caves,  où  se  trouvaient  les  vins  les  plus  précieux,  sont  enva- 
hies et  les  tonneaux  sont  défoncés;  de  telle  sorte  que  dans 
différentes  caves,  le  liquide  répandu  avait  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. Quelques  individus  de  cette  canaille  (Gesindef)  s’y 
sont  noyés.  Aucune  force  armée  n’est  intervenue  pour  arrêter 


pais  on  chanta  : < O Saint-Esprit,  descends  sur  nons  I > M.  le  diacre 
Stempel  prêcha  sur  le  p,saume  14,  verset  .34. 

A l'issne  du  service,  les  députés  retoarnèrent  dans  l’église  des  Domi- 
nicains, où  ils  élurent  les  députés  qui  devaient  se  rendre  aux  Etats- 
généraux,  savoir  : 

l"  Pour  lk  Clergù;  M.  le  prince  de  Murhach  et  M.  Pinelle,  curé  de 
Hilsenheim  ; 

2*  Pour  m Noblrs.sr  : M.  le  prince  de  Brosdie  et  M.  le  général 
Wurmser.  Ce  général  étant  mort  le  jour  de  son  élection,  on  le  remplaça 
par  M.  de  Flachsianden 

3*  Pour  la  BucrcbuIsie  : M.  le  procureur  général  Hermann,  M.  l’avocat 
Rewbel,  M.  KaulTmann  et  M.  Schultz.  prévôt  de  Hatzenheim 
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la  dévastation  qui  a duré  trois  jours.  L’ordre  n’a  été  entière- 
ment rétabli  que  lorsqu’enfin  les  bourgeois  honnêtes  se  sont 
formés  en  une  compagnie  pour  dissiper  cette  crapule  {Lum- 
pengesindef).  Une  centaine  environ  sont  arrêtés;  un  seul, 
convaincu  de  vol,  est  pendu  ; aucun  autre  n’est  puni  de  mort. 
On  estime  que  15,000  mesures  de  vin  ont  été  perdues;  mais 
ce  qu’il  est  impossible  d’évaluer,  c'est  la  perte  résultant  de 
la  destruction  des  titres,  des  obligations,  de  l’argent  et  des 
meubles  dans  les  maisons  des  personnes  investies  de  l'auto- 
rité. On  engage  plusieurs  membres  du  Magistrat  à quitter  la 
ville  où  leur  vie  n’est  pas  en  sûreté. 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  le  peuple  n’est  plus  soumis  à 
aucune  autorité.  Les  nouveaux  magistrats  ont  été  contraints 
d’abaisser  le  prix  du  pain  et  de  la  viande  pour  rétablir  la 
paix.  Les  bouchers  et  les  boulangers  ont  été  les  victimes. 

— Cela  ne  s’est  pas  non  pins  bien  passé  à Colmar.  Lorsque 
les  chefs  de  tribus  ont  dû  rendre  leurs  comptes  (ce  qui  à la 
vérité  n’est  pas  encore  accompli),  il  s’est  élevé  une  profonde 
division  à ce  sujet.  Les  corporations  étaient  abolies;  leurs 
membres  (les  frères  — Brader)  durent  se  dissoudre.  C'est 
pour  ce  motif  qu’ils  exigèrent  que  les  chefs  de  tribus  rendis- 
sent leurs  comptes.  Le  tumulte  fut  .si  grand  que  plusieurs 
chefe  furent  menacés  d’être  jetés  par  la  fenêtre.  Le  secrétaire 
d’une  tribu  se  sauva  parce  que,  paratt-il,  il  se  croyait  en 
danger.  Plusieurs  bourgeois  l’abreuvèrent  d’outrages  et  d'in- 
jures. 

Ces  gens  étaient  comme  enragés  ; tous  voulaient  être  sol- 
dats à Colmar.  MM.  les  conseillers,  les  avocats,  les  procureurs 
et  les  membres  du  Magistrat  montent  la  ga(de  et  font  senti- 
nelle à leur  tour. 

— A Schlestadt  aussi  une  profonde  division  se  produit 
entre  les  citoyens  à l’occasion  des  changements  survenus  en 
France.  Ils  se  partagent  en  deux  partis  fondés  sur  l’opinion 
de  chacun.  La  discorde  éclate  à l’occasion  de  l’élection  d'un 
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maire.  Le  parti  le  plus  nombreux  élit  un  monsieur  (eitiem 
Herré)  que  le  parti  le  moins  nombreux,  mais  le  plus  hono- 
rable {vomûimer) , repousse  et  refuse  de  reconnaître.  Sous 
beaucoup  de  rapports,  l'opposition  de  ce  parti  n'est  pas  sans 
fondement  ; mais  le  parti  le  plus  nombreux,  celui  qui  a l'au- 
torité en  mains,  demeure  maître  du  terrain,  et  plusieurs  des 
opposants  sont  contraints  de  faire  une  promenade  vers  la 
prison. 

Cette  division  engendre  un  grand  procès  qui  coûte  beau- 
coup d'argent.  Les  adversaire.s  envoient  deux  exprès  à l’As- 
semblée nationale  de  Paris,  et  le  maire  s’échappe  de  Schlestadt 
et  y va  aussi,  afln  de  travailler  à la  réconciliation.  On  se  rap- 
proche en  effet,  et  le  maire  est  en  mesure  de  prendre  en 
main  le  pouvoir  qui  lui  est  délégué,  et  d’exercer  paisiblement 
sa  fonction.  Chaque  parti  a dépensé  plusieurs  mille  livres,  et 
aucune  n’en  retire  de  profit. 

— Un  grand  tumulte  éclate  à Guebwiller:  Les  paysans  du 
val  de  Saint-Amarin  sont  les  sujets  des  abbés-princes  de 
Murbacli,  et  plusieurs  des  chanoines  de  cette  abbaye  ont  leur 
résidence  à Guebwiller;  près  de  cinq  cents  de  ces  paysans 
arrivent  le  matin  de  ’oonne  heure  dans  cette  ville  et  .se  met- 
tent à ravager  le  château  du  prince-abbé.  Les  fenêtres  et  les 
encadrements  sont  brisés;  les  commodes,  les  buffets  et  les 
coffres  subissent  le  môme  sort,  de  même  que  les  tuiles  de  la 
toiture  du  château.  On  allume  des  feux  sur  les  beaux  par- 
quets des  appartements,  et  la  bibliothèque  ainsi  que  les  titres 
sont  livrés  aux  flammes.  Les  tapis,  les  miroirs,  les  lits  sont 
coupés  en  morceaux  et  également  brûlés.  Le  vin  est  répandu 
dans  les  caves;  pn  tonneau  de  1600  mesures  en  laisse  échap- 
per la  moitié  Quant  aux  vins  étrangers  qui  étaient  en  bou- 
teilles, on  brise  les  goulots  pour  en  extraire  le  liquide  ; les 
fruits  sont  enlevés  des  armoires,  le  beau  carrosse  de  l'abbé 
ainsi  que  les  autres  petites  voiture.s  sont  brisés  en  morceaux, 
de  manière  à ce  que  pas  une  roue  ne  reste  entière.  La  dévas- 
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tation  ne  s’arrête  pas  au  seul  château  du  prince  abbé  ; elle 
s’étend  à toutes  les  maisons  des  chanoines.  L’argenterie,  le 
linge  qui  n'avaient  pu  être  sauvés,  sont  emportés  par  les 
paysans.  Ils  dévastent  enfin  jusqu’aux  gonds  et  aux  montants 
des  croisées.  Plusieurs  bourgeois  de  Guebwiller  ont  pu  opérer 
le  sauvetage  du  vin  en  le  puisant  dans  les  caves  pour  en 
remplir  des  cuveaux.  Quand  la  canaille  (dos  Gmndet)  était 
partie,  un  détachement  de  dragons  a été  envoyé  à Gueb- 
willer ‘. 

— La  canaille  s'est  aussi  ameutée  dans  le  Sundgau.  Elle  s’est 
donnée  pour  chef  un  tisserand,  proprement  vêtu,  avec  une 
ceinture  bleue  et  décoré  d’une  étoile:  on  le  lait  passer  pour 
un  prince,. le  deuxième  frère  du  roi.  A Sierenlz  et  dans  tous 
les  villages  du  Sundgau.  la  bande  pille  proprement  les  juifs 
et  les  chasse.  Beaucoup  se  réfugient  à Bâle.  Leurs  maisons 
sont  saccagées  ; on  soulève  même  les  planchers  des  chambres  ; 
toutes  leurs  obligations  et  titres  sous  seing  privé  sont  saisis, 
déchirés  et  brûlés;  on  fait  couler  dans  toutes  les  caves  les 
meilleurs  vins  que  les  émeutiers  n’ont  pu  boire;  ils  s’empa- 
rent de  tout  l’argent  qui  leur  tombe  sous  la  main,  et  le  par- 
tagent entr’eux , et  quand  ils  en  ont  fini  avec  les  juifs,  ils 
veulent  s’en  prendre  aux  chrétiens.  A Landser,  ils  envahis- 
sent le  secrétariat  de  l'administration  et  en  brûlent  tous  les 
papiers.  Au  commencement,  les  habitants  livrent  de  bonne 
grâce  ce  qu’ils  possèdent  ; mais  ils  finissent  par  se  tourner 
contre  les  émeutiers.  et  le  prétendu  frère  du  roi  est  pris  avec 
beaucoup  d’individus  de  sa  bande,  tandis  que  les  autres  sont 


‘ Billinn,  page  7,  édition  Rathgeber,  dit  à ce  sujet  ce  qui  .suit  : 

• Le  31  juillet  on  amène  17  paysans,  arrêtés  pour  avoir  dévasté  le 
château  princier  de  Guehwiller;  4 sont  remis  en  liberté  .après  avoir  subi 
un  interrogatoire  ; mais  les  antres  sont  conduits  en  sûreté  à Schlestadt  et 
plus  tard  ils  sont  suppliciés  dans  leurs  villages  et  pendus  devant  leurs 
maisons.  » 
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dispersés.  Les  meneurs  ainsi  que  le  prince  sont  envoyés  aux 
galères. 

— A Soultz,  il  y a eu  aussi  un  violent  tumulte  à la  même 
occasion.  Un  habitant  a été  tué  dans  sa  maison. 

— En  conséquence  du  grand  changement  de  la  religion,  les 
ecclésiastiques  qui  ne  veulent  point  prêter  le  serment  exigé 
doivent,  sous  peine  de  mort,  quitter  le  pays.  Cet  événement 
occasionne  un  grand  désordre  à Schlestadt.  Ceux  qui  jouent 
les  maîtres  dans  cette  ville  donnent  un  ordre  sévère  en  vertu 
duquel  les  bourgeois  et  les  habitants  sont  requis  de  faire  dis- 
paraître tous  les  tableaux  et  les  cruciQx  qu'ils  ont  dans  leurs 
maisons  et  de  les  apporter  sur  une  place  déterminée  de  la 
ville  pour  être  livrés  aux  flammes.  Cependant  tout  le  monde 
n’obéit  pas  à cet  ordre;  beaucoup  ont  caché  leurs  saintes 
images  dans  leurs  pénales. 

— Le  29  septembre,  les  Augustins  réguliers  de  Marbach 
abandonnent  leur  couvent,  emportent  leurs  objets  et  leurs 
ornemants  précieux,  et  viennent  à Colmar  où  ils  se  réunis- 
sent au  chapitre  de  Saint-Martin.  Ils  se  logent  dans  leur  hôtel 
qu’ils  agrandissent  en  achetant  la  maison  de  bains  contigu?, 
vers  le  sud  Mais  en  1790,  ces  maisons  ainsi  que  leur  cou- 
vent sont  confisquées  et  vendues  comme  beaucoup  d’autres 
biens  ecclésiastiques.  Tout  cela  se  fait  au  nom  de  la  Nation. 

— En  cette  année  toutes  les  mai.sons  de  Colmar  sont  numé- 
rotées afin  de  faciliter  le  logement  des  soldats.  Aucune  mai- 
son n’est  exempte  de  cette  mesure.  MM.  les  conseillers,  les 
stettme.stres  et  les  membres  du  Magistrat  doivent  se  résigner 
à loger  des  soldats  comme  les  autres  bourgeois. 

1790.  — Le  Conseil  souverain’,  les  avocats  et  les  procu- 


' Billing  dit,  page  9,  édition  It.'ithguber,  qu’ils  logèrent  pendant  quelque 
temps  dans  I hùtel  de  Pairis  (Hôtel  de  ville  aeluel)  et  qu’ils  firent  présent 
de  leurs  petits  canons  à la  compagnie  des  chasseurs  de  Colmar.  — Ces 
deux  jouets  guerriers  sont  aujourd’hui  au  musée  de  la  ville. 

* La  dernière  audience  du  Conseil  souverain,  chambre  des  vacations. 
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reurs,  les  sleUmesIres  et  les  membres  du  Magistrat,  ainsi  que 
llntendant  d'Alsace  à Strasbourg,  sont  supprimés.  On  pro- 
cède, par  le  suffrage  général  {allgemeim  WaM),  à l'élection 
de  nouvelles  autorités  pour  les  remplacer.  Au  lieu  de  former 
une  intendance,  l’Alsace  est  divisée  en  deux  départements, 
l’un  composé  de  la  Basse-Alsace  avec  Strasbourg  pour  cbef- 
lieu  ; l’autre  composé  de  la  Haute-Alsace  avec  Ck>lmar  pour 
chef-lieu.  Le  nom  de  la  province  disparaît  pour  faire  place 
aux  dénominations  de  départements  du  Haut-Rhin  et  du 
Bas-Rhin.  On  élit  des  autorités  de  circonscription  que  l’on 
appelle  district,  et  pour  remplacer  l'ancien  Magistrat  et  le 
préteur,  un  maire  et  onze  bourgeois  pour  administrer  les 
affaires  de  la  ville,  sous  le  nom  de  Municipalité.  Pour  rem- 
placer le  Sebuiz,  on  élit  un  juge  de  paix  chargé  déjuger  les 
petites  contestations.  Plus  tard  on  élit  deux  autres  juridic- 
tions, dont  l'une  s’appelle  Tribunal  (civil)  et  l'autre  (Tri- 
bunal) Criminel.  La  première  juge  les  procès  civils,  l'autre 
les  affaires  criminelles.  Voilà  ce  qui  remplace  le  Conseil. 

— On  publie  un  décret  de  l’Assemblée  natioi  ale  en  vertu 
duquel  les  dix  tribus  de  Colmar,  ainsi  que  les  règlements  des 
corps  de  métier,  sont  abolis.  Il  n’y  a plus  d’engagement  entre 
le  maître  et  l'apprenti,  de  sorte  que  le  bousilleur  est  l’égal 
du  maître  de  profession.  Les  professions,  quelles  qu’elles 
soient,  peuvent  s'exercer  moyennant  une  patente,  de  telle 
sorte  que  le  savonnier,  en  prenant  une  patente  à la  Munici- 
palité, peut  se  faire  menuisier,  sculpteur,  maréchal-ferrant 
ou  serrurier,  en  un  mot,  faire  ce  qu’il  veut,  quelle  que  soit 
son  origine.  Le  droit  de  bourgeoisie  n’a  plus  de  valeur.  Quand 
la  patente  est  périmée,  il  la  renouvelle.  Les  Poêles  des  tribus 

ent  lieu  le  30  septembre,  un  peu  au-delà  de  10  heures.  Tel  était  le  terme 
fixé  à cette  institution.  One  heure  après,  la  compagnie  des  chasseurs  de 
la  garde  nationale  se  présenta  devant  le  palais,  et  les  scellés  furent 
apposés  par  la  nouvelle  autorité  municipale.  Le  nouveau  tribunal  du  dis- 
trict fut  installé  le  2.)  .septembre. 
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sont  convertis  en  casernes  ; les  biens  des  tribns  sont  vendus 
et  les  logements  de  leurs  appariteurs  sont  donnés  en  loca- 
tion. 

— Le  14  juillet,  on  célèbre  à Colmar  le  premier  anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille.  On  construit  une  estrade  sur 
le  marché  aux  poi.^soiis  et  on  y place  un  autel.  M Hold, 
comme  conseiller  ecclésiastique,  y dit  la  messe,  et  M.  le  pas- 
teur protestant  une  oraison  suivie  d'un  sermon  au  peuple 
sur  la  nouvelle  Constitution.  Tous  les  bourgeois  ont  dû  y 
assister  en  compagnies  de  gardes  nationaux  avec  le  régiment 
de  chasseurs  à cheval  en  garnison  à Colmar.  Il  est  défendu 
de  travailler  pendant  la  cérémonie,  et  tous  les  magasins  sont 
fermés 

— Apparition  des  premières  lanternes  à Colmar.  Elles 
sont  placées  aux  croisements  des  rues.  Un  homme  est  chargé 
de  les  nettoyer  chaque  jour  et  de  les  allumer  le  soir.  On  les 
enlève  depuis  Pflques  jusqu'à  la  Saint-Michel  : elles  ne  sont 
allumées  que  pendant  l'hiver. 


' Voici  comment  H.  Rilling  rend  compte  de  h même  cérémonie  : 
4i  juillet.  ■SEKiiKin’  rénÉRAi..  — Vers  11  heures  du  matin,  toute  la 
bourgeoisie  se  réunit  en  armes  sur  la  place  de  l’église  Saint-Uartin. 
H.  Hold,  conseiller  ecclésiastique,  lut  une  messe  basse  sur  un  autel  dressé 
près  du  Fischbrunnen  où  sc  trouvait  la  municipalité.  Les  bourgeois  pro- 
testants se  tinrent  debout  et  chacun  agit  selon  ses  convictions  Ensuite 
H.  le  pasteur  SIempcI  tint,  du  haut  de  l'estrade,  un  discours  i la  bour- 
geoisie assemblée.  On  tira  le  canon,  un  alluma  un  feu  de  joie.  Chaque 
bourgeois  reçut  un  pot  de  vin  et  du  pain.  Le  soir  un  dansa  dans  tontes 
les  tribus. 


(Ln  suite  à la  prochaine  livraieon.J 


Mulbouftc  — lmp.  VeuTC  Bader  ft  O*. 
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Ayant,  dans  une  visite  au  Cabinet  de  France,  remarqué 
dans  la  suite  des  monnaies  alsaciennes  un  certain  nombre  de 
pièces  rares  ou  inédites,  j'ai  pensé  qu’il  serait  intéressant  de 
dresser  le  catalogue  complet  de  cette  collection.  On  s’étonnera 
peut-être,  en  parcourant  la  description  de  cette  série,  dont  la 
richesse  est  loin  d’égaler  celle  de  bien  des  collections  parti- 
culières, que  l’administration  du  Cabinet  n'ait  pas  montré 
plus  d'empressement  à rassembler  les  monnaies  alsaciennes  ; 
elles  présentent  pourtant,  de  même  que  les  autres  monnaies 
prorinciales,  un  intérêt  tout  particulier  pour  notre  histoire 
nationale.  Cette  tiédeur  contraste  avec  la  hâte,  je  dirai  presque 
avec  l’avidité  avec  laquelle  les  Allemands  se  sont  jetés  sur 
l’admirable  suite  alsacienne  laissée  par  M.  Dorlan,  de  Schle- 
stadt,  et  payée  par  eux  20.000  francs  au  lendemain  de  la  con- 
quête. Que  l’on  veuille  bien  ne  pas  prendre  en  mauvaise 
part  ces  réflexions  d’un  Alsacien.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  les  monnaies  dont  je  parle  ne  se  présentent  que 
très  rarement  dîlns  les  ventes  parisiennes,  et  qu’elles  ne  sont 
collectionnées  que  par  un  petit  nombre  d’amateurs.  C'est  ce 
qui  explique  les  vides  qui  subsistent  dans  la  collection  du 

Nourelle  Série  — S«  Année.  Id 


Digitized  by  Google 


290 


RBvrE  d’alsace 


Cabinet  de  France.  Certaines  villes,  telles  que  Thann,  Mul- 
house, Wis.senibourg;  des  suites  comme  celles  des  anciens 
évêques  de  Strasbourg,  y sont  absolument  absentes.  Par 
contre  j'aurai  à signaler  des  pièces  d'une  très  grande  rareté  : 
les  triens  de  Straslwurg,  supérieurs  en  beauté  à ceux  du 
médaillier  Dorlan;  un  Charlemagne  frappé  ii  Strasbourg;  des 
pièces  d’or  obsidionales  de  Landau,  qui  n'existent,  à ma  con- 
naissance, dans  aucun  des  cabinets  de  rAllemagne. 

Si  la  collection  du  Cabinet  de  France  n’est  ni  méthodique 
ni  complète,  elle  n’est  pas  non  plus  classée  dans  le  système  le 
plus  favorable  à celui  qui  veut  d’un  seul  coup  d'œil  en 
embra.sser  l'ensemble,  car  elle  se  trouve  scindée  en  sept  ou 
huit  séries.  Les  monnaies  carloviiigiennes,  par  exemple, 
doivent  être  cherchées  dans  la  suite  royale  française;  les 
empereurs  d’Allemagne  qui  battirent  monnaie  à Strasbourg, 
tels  que  les  Henri  et  les  Othon.  dans  la  suite  allemande;  les 
landgraves  d’Alsace  dans  la  série  des  princes  autrichiens.  De 
là  des  recherches  quelquefois  assez  longues  qui  seraient  évi- 
tées par  le  classement  géographique,  qui  réunit  sous  une 
môme  catégorie  les  monnaies  d’une  même  province. 

Les  numéros  que  j'ài  donnés  à la  suite  de  la  plupart  des 
monnaies  se  rapportent  à l’ouvrage  de  Berstett,  qui,  bien 
qu’incomplet  et  offrant  une  confusion  regrettable,  est  le  .seul 
travail  d'ensemble  publié  jusqu’à  ce  jour  sur  les  monnaies 
d’Alsace.  Les  numismatisles  allemands,  ses  prédécesseurs, 
n’avaient  fait  que  décrire  un  certain  nombre  de  ces  pièces 
dans  des  ouvrages  plus  complets  sur  la  numismatique  de 
leur  pays.  Madai,  Appel.  Weise,  Brackenhofer  et  quelques 
autres  ne  fournissent  que  des  indications  insulHisantes.  Le 
premier,  Berstett.  tenta  de  réunir  et  de  condenser  les  éléments 
épars  d'une  histoire  monétaire  de  l’Alsace,  et.  en  1840,  il 
publia  à Fribourg  son  Versnch  eiiier  Mif^izgegchichte  <kt 
EJsusscs  iRssai  d’une  histoire  numismatique  de  l’Alsace). 
Outre  les  documents  qu’il  trouva  dans  les  auteurs  déjà  cités, 
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il  eut  recours  aux  archiyes  des  principales  villes  alsaciennes, 
et,  en  nature,  aux  collections  publiques  et  privées  de  l’Alle- 
magne et  de  l'Alsace,  entre  lesquelles  il  faut  citer  les  cabinets 
des  villes  de  Berlin  et  de  Strasbourg,  et  ceux  du  D'  Faudel, 
de  Dorlan,  du  pasteur  Hepner;  collections  formées  avec  un 
soin  et  une  méthode  que  l’on  rencontre  rarement  aujourd'hui. 
Avec  de  semblables  matériaux  il  eût  pu  faire  un  travail  infi- 
niment plus  complet  et  plus  exact  que  celui  qu’il  nous  a 
légué.  Il  a su  éviter  en  partie  les  défauts  de  son  premier 
ouvrage  dans  un  volume  qu’il  publia  plus  tard  sur  les  mon- 
naies du  duché  de  Bade,  volume  qui  renferme  Ixaucoup  de 
renseignements  précieux. 

n n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’on  manque  encore  aujour- 
d'hui d’un  ouvrage  méthodique  sur  les  monnaies  d’Alsace, 
ouvrage  qui,  je  l’espère,  ne  se  fera  plus  longtemps  attendre, 
car  je  crois  savoir  que  M.  Nessel,  maire  de  Haguenau,  posses- 
seur lui-même  d’une  collection  des  plus  remarquables,  réunit 
en  ce  moment  les  matériaux  nécessaires  à ce  travail. 

Il  me  reste  un  mot  à dire  sur  la  méthode  que  j'ai  employée 
dans  ce  catalogue.  Comme  le  nombre  de  villes  et  de  princes 
dont  j’ai  à décrire  les  monnaies  est  assez  restreint,  j’ai  com- 
mencé par  les  suites  qui  m’ont  paru  offrir  le  plus  d’intérêt, 
au  lieu  d’adopter  l’ordre  alphabétique  de  Berstett.  Pour  ôter 
un  peu  de  l'aridité  inhérente  à un  travaU  de  ce  genre,  j’ai 
fait  précéder  la  description  des  monnaies  de  chaque  ville 
d’une  courte  notice  extraite  de  Berstett,  où  je  rappelle  les 
dates  principales  de  son  histoire  monétaire.  Je  n’ai  pas  décrit 
chaque  pièce  avec  les  mêmes  détails  : j’ai  passé  rapidement 
sur  les  monnaies  connues  de  tous  les  amateurs,  telles  que 
celles  des  landgraves  et  de  la  ville  de  Strasbourg  ; je  me  suis 
arrêté  plus  longuement  sur  les  pièces  rares  ou  inédites  qui 
doivent  surtout  fixer  l’attention  des  numismatistes.  J’ai  fait 
précéder  d’une  astérisque  toutes  les  monnaies  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  Berstett,  et  que  je  n’ose  appeler  inédites. 


293 


ÆVUÜ  D ALSAOS 


n’ayant  pas  la  prétention  de  connaître  toutes  les  publications 
numismatiqucs  que  cliaque  année  et  chaque  pays  voient 
éclore.  Enfin,  j’ai  fait  reproduire  par  une  planche  jointe  à ce 
travail  les  principales  raretés  de  la  collection. 

Je  commence  par  la  série  des  monnaies  de  Strasbourg,  la 
plus  riche  en  variétés  curieuses. 


STRASBOURG 

* Le  droit  de  monnayage  fut  concédé  aux  évêques  de 
Strasbourg  à une  époque  très  reculée.  Il  est  déjà  ques- 
tion de  ce  droit  dans  une  bulle  du  pape  Adrien  1",  datée 
du  4 avril  774,  conservée  autrefois  aux  archives  de  l’évô- 
ché,  à Savcrne,  et  publiée  par  Grandidier,  tome  II, 
numéro  66.  Les  évêques  virent  leur  privilège  renouvelé  le 
12  juin  873  par  Louis-lc-Gcrmanique,  et  en  974  par  l'em- 
pereur Othon  II.  Tous  les  deniers  qu’ils  frappèrent  à cette 
époque  portent  le  nom  et  l’effigie  des  empereurs.  Ce  ne 
fut  qu'en  1298  que  l’évêque  Conrad  afféagea  à la  ville 
l’atelier  qu’il  possédait  à Strasbourg.  En  1322,  l'évêque 
Jean  lui  vendit  le  droit  de  monnayage  pour  dix  ans;  enfin, 
l'année  1422,  Guillaume  de  Diesst  le  lui  concéda  à perpé- 
tuité. L’empereur  Maximilien  autorisa  Strasbourg  à 
émettre  de  la  monnaie  d’or  (1508);  c’est  à cette  époque 
environ  que  nous  voyons  paraître  les  florins,  qui  portent 
l’image  de  la  "Vierge  assise,  tenant  l’enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  avec  la  légende  : VRBEM  VIRGO  TVAM  SERVA  ; 
le  mot  VIRGO  remplacé  plus  tard  par  CHRISTE. 

L’atelier  monétaire  de  Strasbourg  continua  à fonctionner 
sous  la  domination  française;  Louis  XIV  et  Louis  XV  y 
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firent  frapper  une  grande  quantité  de  numéraire;  à partir 
de  cette  époque  le  lieu  d’émission  n'est  plus  rappelé  que 
par  la  marque  BB  sur  les  monnaies,  qui  dés  lors  perdent 
de  leur  originalité,  et  doivent  être  classées  dans  la  suite 
française  plutôt  que  dans  la  série  alsacienne. 

Pour  plus  de  méthode,  nous  diviserons  les  monnaies  de 
Strasbourg  en  cinq  groupes  : le  premier  comprendra  les 
triens  mérovingiens;  le  second,  les  monnaies  émises  par 
les  empereurs;  le  troisième,  les  monnaies  des  évêques;  le 
quatrième,  les  municipales;  enfin,  nous  ferons  rentrer 
dans  le  cinquième  groupe  les  médailles  qui  concernent 
l’académie,  les  jubilés,  les  grands  hommes  dont  s'honore 
Strasbourg,  et  celles  enfin  que  Louis  XIV  fit  frapper  à 
l’occasion  de  la  capitulation  de  cette  ville  en  1681. 


Monnaies  mérovingiennes. 

*1.  — STRADIBVR.  — Profil  gauche  informe. 

Rf.  TCT.  NIPOHC.  V.  — Figure  humaine,  de  face,  les 
bras  étendus,  dans  un  cercle  perlé.  — Electrum,  poids  i gr. 
2 dicigr.  (Ber.  117,  Variété).  Gravée. 

La  lecture  du  revers  est  celle  de  Combrousc  Je  n'ai  pas  eu  entre  les 
mains  d'exemplaires  assea  bien  conservés  pour  pouvoir  la  vérifier. 

14-3.  — La  même,  d’un  style  plus  barbare  et  moins  bien 
conservée.  — Poids  i gr.  15  centigr.  — Deux  exemplaires. 

Ces  trois  pièces  proviennent  très  probablement  de  la  trouvaille  de 
Fessenheim,  qui  a passé  en  grande  partie  aux  mains  du  prince  de 
Fürstemberg. 

4.  — COSRVBET.  — Profil  droit  informe. 

Rf.  Légende  enlevée.  — Figure  humaine,  les  bras  éten- 
dus dans  un  cercle  perlé.  — EUctrum.,  poids  i gr.  25  centigr. 
(Ber.  p.  51).  Gravée. 

La  légende  COSRVBET,  selon  M.  Nessel,  est  sujette  â caution.  Dans 
la  pièce  décrite  ci-des.sus,  la  première  partie  du  mot  n'est  pas  venue  à la 
frappe. 
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Il  existe  au  Caltinet  des  médailles  un  triens  faussement  attribué  4 
Strasbourg,  dont  voici  la  description  : 

ARGENT  A VI.  — Btiste  cuirassé  à droite,  les  cheveux  longs. 

Rf.  COSI...  TI  A.  FIT.  — Aigle  ou  Victoire  dégénérée;  dessous, 
W,  OR.  — Poids  I Rr.  35  etntigr. 

Ce  triens,  selon  M.  Deloche,  doit  être  restitué  à Argentât. 


Monnaies  frappées  par  les  Carloving'iens  et  les  empe- 
’reurs  d’Allemagrne. 

CHARLEMAGNE  (768-814). 

*5.  — CIVI  ARGE,  en  deux  lignes  séparées  par  une 
barre. 

Rf.  CARL  / P X F,  en  deux  lignes  séparées  de  même. 
— Denier;  grave. 

M.  Nessel  m’annonce  qu’il  existe  deux  exemplaires  de  cette  pièce  au 
Cabinet  de  Colmar,  trodvés  à Colmar  même. 


LOUIS  L’  LE  DÉBONNAIRE  (814-840). 

Je  SUIS  ici  le  classement  généralement  adopté.  M.  de  Longpérîcr,  dans 
un  article  de  la  Revue  numismatique  française^  de  1857,  revendique  ces 
monnaies  pour  Louis  de  Germanie,  en  s'appuyant  sur  l'étude  des  textes. 
Sa  conclusion  est,  qu'un  denier  portant  la  légende  ARGENTINA 
CIVITAS  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  attribué  à Louis  le  Débonnaire. 

*6.  - HLVDOVVICVS  PI  VS  - Croix  dans  un  cercle 
perle. 

Rf  AGNTI  / VCIIVS,  (lisez  CIVTAS)  en  deux  lignes.  — 
Denier.  (Ber.,  121,  Var.) 

*7.  — IIVDOVVIDVS  PI  VS  (sic).  - Croix  dans  un  cercle 
perlé. 

Rf.  Le  même.  — Denier. 

8.  - HLVDOVVICVS  IMP,  - Croix  dans  un  cercle 
perlé. 

Rf  STRA  / TBVR  / GVS,  en  trois  lignes.  - Demer. 
(Ber.  12U.) 
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9.  — La  même  pièce,  moins  belle. 

•10-11.—  HLVDOVVICVS  PIVS.  — Croix  dans  un 
cercle  perlé. 

Rf.  ARGENTl  / NA  CVNAS,  en  deux  lignes.  — Denier. 
(Ber.,  122,  Var.) — Deux  exemplaires. 

Mader  pense  que  cette  pièce  doit  être  classée  à un  Louis  postérieur. 

•12.  — HLVDOVVICVS  PIVS.  — Croix  dans  le  champ. 
Rf.  ARGENTl  / NA  CIVIL,  en  deux  lignes.  — Denier. 
(Ber.  122,  Var.) 

Ce  denier,  de  fabrique  étrangère,  provient  très  certainement  de  la  trou- 
vaille de  Pingjum,  en  Frise.  Le  style  caractéristique  de  la  légende  du 
revers,  qui  est  d'une  barbarie  extrême,  m'autorise  à le  croire, 

LOTHAIRE  //,  mort  en  868. 

•13.—  HLOTHARIVC  REX.  — Croix  dans  le  champ. 
Rf.  STRAZB  / CIVITAS.  — En  deux  lignes.  — Denier. 
(Ber.,  124,  Var.) 

L'avis  de  Berstett  est  qu'il  faut  donner  cette  pièce,  non  à Lothaire  I*', 
mais  à Lothaire  le  Jeune,  roi  d'Austrasie  et  de  Lotharingie. 

CHARLES  III  LE  SIMPLE,  selon  Berstett. 

•14.—  KAROLVS  PIVS  REX.  — Croix  dans  le  champ. 
Rf  ARGENTl'/  NA  CVIT,  en  deux  lignes.  - Denier. 
(Ber.  126,  Var.) 

HENRI  rOiseleur,  919—936. 

15.  — HEINRieVS  REX.  — Croix  dans  le  champ. 

Rf  R / ARGENTl  / . / NA  Cl  VITS  / S,  en  cinq  lignes. 
— Denier.  (Ber.,  12B.)  ' 

* M.  de  l.ongpérier  pense  que  les  leltre.s  11  S doivent  être  considérées 
comme  une  abréviation  du  nom  de  l'évêqun  Itichwin  (914-933),  et  déve- 
loppe son  opinion  dans  son  article  de  la  Iterue.  de  numisinnti<jue  (rnn- 
çaUe,  de  1837.  Selon  lui,  les  évêques  de  Strasbourg  auraient  introduit 
leur  nom  sur  les  deniers  royaux,  el  les  lettres  0 I),  qui  se  Irouvenl  au 
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HENRI  V LE  JEUNE  (1106-1125). 

16.  — HEINRICVZ  L. — Buste  couronné  de  face,  re-vètu 
du  manteau  impérial. 

RJ.  ARGEN  / TINA  en  croix.  Dans  chacun  des  angrles, 
une  tourelle.  (Ber.  1,'56.) 

Evêques  de  Strasbourg. 

17.  — EPISCOPVS.  — Buste  de  face  d’un  évêque  mitré, 
tenant  de  la  main  droite  une  crosse  et  de  la  gauche  un 
livre. 

Rf.  ARGENTINA.  ~ Temple  à trois  tourelles,  celle  du 
milieu  surmontée  d’une  croix.  — Mod.  11.  (Ber.  148). 

Jusqu'ici  l'on  n'a  pu  déterminer  d'une  manière  certaine  à quel  évêque 
appartient  cette  monnaie. 

JEAN,  comte  de  Manderscheid  (1569-1592). 

La  vie  de  cet  évêque  se  passa  en  querelles  incessantes 
avec  la  ville  de  Strasbourg.  En  1572,  il  établit  à Molsheim 
un  atelier  monétaire  dans  lequel,  à partir  du  21  avril  1373, 
on  frappa  des  florins,  des  écus,  des  pièces  de  10  kreuzer, 
des  demi-batz  et  des  deniers. 

18.  — VO  ; GOTTES.  GN  : lOHAN.  BISCHOF.  ZV. 
STRASBV,  — La  Vierge,  nimbée  et  couronnée,  assise  de 
face  sur  un  trône,  tenant  sur  ses  genoux  l’enfant  Jésus, 
nimbé,  auquel  elle  présente  un  globe  de  la  main  gauche.' 


revers  d'une  monnaie  de  Charles  le  Simple,  au-dessus  el  au-dassous  de 
la  légende  bilinéaire  Altf.ENTINA  CIVIT.  ne  sont  autres  que  l'abrévia- 
tion du  nom  de  Codfried,  évêque  en  91  ; de  même  que  le  sigle  VEBH, 
sur  une  pièce  de  Henri  l'Oiseleur,  doit  être  lu  EI1EKH.\RDVS.  (Eber- 
hard  fut  évêque  de  Strasbourg  sous  Henri  l Oiseleur,  de  9113  à 931.) 

' Les  armes  de  la  ville  de  Strasbourg  sont  d'azur  i une  Notre-Dame, 
tenant  de  sa  main  dextre  un  sceptre,  et  sur  .son  bras  sénestre  l'enfant 
Jésus,  sous  un  pavillon  et  dans  un  troue,  le  tout  d'or,  et  sous  les  pieds 
de  la  Vierge  un  écusson  d'argent  chargé  d'une  bande  de  gueules. 
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RJ.  LANTGRAF.  IN,  ELSAS  ANNO.  1575  — Ecu, 
écartelé  au  premier  de  l'évéché  de  Strasbourg,  au  second 
de  Manderscheid,  au  troisième  de  Blankcnheim,  au  qua- 
trième du  Landgraviat  de  la  Basse-Alsace  ; sur  le  tout,  de 
Blankenheim.  L’ècu  est  timbré  de  trois  casques  : le  pre- 
mier, de  front,  ayant  pour  cimier  deux  plumes;  le  second, 
de  trois  quarts,  ayant  pour  cimier  un  demi-vol  chargé  des 
armes  de  l’évêché;  le  troisième,  aussi  de  trois  quarts, 
affronté  avec  le  deuxième,  ayant  pour  cimier  une  femme 
mouvant  du  sommet  du  casque,  et  tenant  de  la  main 
droite  un  anneau.’  Les  trois  casques  ornés  de  leurs  lam- 
brequins. Pièfort,  frappé  sur  flanc  carré.  — MoJ.  42. 
Poids  62  gr.  (Berstett,  156). 


•19.  Flan  carré.  - V : G.  GN.  lOHAN.  BISCHO.  ZV. 
STRASB.  — La  Vierge,  couronnée  et  nimbée,  assise  de 
face  sur  un  trône,  tenant  sur  son  bras  gauche  l’enfant 
Jésus,  auquel  elle  présente  un  globe  de  la  main  droite. 
Dans  les  angles  supérieurs  de  la  pièce,  à droite  un  ange  de 
face,  à gauche  un  aigle;  dans  les  angles  inférieurs,  a gauche 
un  boeuf,  et  à droite  un  lion  ailé. 

Rf.  LANTGRA.  IN.  ELSAS.  — Ecu  de  la  pièce  précé- 
dente. Dans  les  quatre  coins  sont  les  quatre  petits  écus 
contenus  dans  l’écu  principal.  — Mod.  30.  Quart  de  thaler. 
(Ber.  157.  Var  ) 

Cette  pièce  dHTere  de  celle  que  décrit  Berstett  par  l'ange  placé  dans  un 
des  angles,  qui,  sur  l'exemplaire  du  Cabinet  des  médailles,  est  de  face  au 
lieu  d'être  assis  à droite.  11  a donc  existé  plusieurs  coins  variés  de  cette 
même  monnaie. 


' Une  femme  tenant  nne  bagne,  paraît  être  le  cimier  des  armes  du 
landgraviat  de  la  Bas,#-.\lsace.  Dans  HeHzng,  ce  cimier  se  trouve  sur- 
montant la  partie  dextre  dos  écussons  des  évêques  de  Strasbourg,  li  par- 
tir de  Jean  II  de  l.iclilcnberg.  premier  évêque  de  Strasbourg  ayant  porlé 
le  litre  de  landgrave  de  la  Basse-Alsace  (1358).  — /'fliole  comiiiuitiijU<’e 
par  y.  A . Wallz  J 
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*20.  — TOAN.  D.  G.  ELEC.  ARG.  EP.  AL.  L.  - Ecu  de 
la  pièce  précédente  accosté  des  chiffres  7-7  (1577). 

Rf.  MAXIMI.  II.  IMP.  AVG.  P.  F.  DEC.  — Aigle  impé- 
riale, couronnée,  chargée  en  cœur  du  globe  crucigère. 
(Ber.,  158,  Var.) 

CHARLES,  cardinal  de  Lorraine,  évêque  de  Strasbourg  en  1593, 

évêque  de  Met%  en  1598;  transmit  l’évêché  au  duc  Léopold  d’Au- 
triche en  1607,  et  mourut  la  même  année. 

21-23.  — CAROL.  D : G ; GARD.  LOTH.  EP.  ARGENT. 
ET.  MET.  — Son  buste  à gauche,  la  barbe  et  les  cheveux 
courts. 

RJ.  Ecu  écartelé  au  premier  de  Strasbourg,  au  second 
et  au  troisième  de  Lorraine,  au  quatrième  de  la  Basse- 
Alsace,  et  de  Lorraine  sur  le  tout  ; derrière  l’écu,  croix  de 
Lorraine  surmontée  d'un  chapeau  d’évèque.  Dessous, 
ALSA.  LANGRA.  — Quart  de  thaler.  (Ber.,  160.)  — Trois 
exemplaires  non  datés. 

24-27.  — La  même  pièce.  Trois  exemplaires  portent  la 
date  1604. 

LOUIS-CONSTANTIN,  prince  de  Rohan-Guéméné,  né  en  1697, 
évêque  en  1756,  cardinal  en  1773,  mort  en  1779. 

Ce  prince-évéque  ét3blit  en  1759  un  atelier  monétaire  à 
Oberkirch,  dans  la  Forêt-Noire,  et,  sans  se  préoccuper  des 
lois  et  règlements  de  l'Empire,  y fit  frapper  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  aux  poids  et  titres  français.  Mais  cette 
émission  ne  dura  pas  longtemps  ; les  monnaies  du  prince- 
évêque  furent  prohibées,  et  comme  elles  étaient  à un  bon 
titre,  elles  disparurent  bientôt  de  la  circulation.  Le  prince 
frappa,  dans  la  suite,  des  monnaies  à Günzbourg,  mais 
dans  le  système  de  l’Empire.  • 

Monnaies  de  Patelier  d’Oheriirch. 

28.  - LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS.  ET.  PPS.  ARGENT. 
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LAN.  AL.  — Buste  à droite,  avec  la  calotte  ; sur  la  poi- 
trine pend  la  croix  du  Saint-Esprit;  dessous,  lévrier  cou- 
rant à gauche. 

Rf.  GENERE  SEDE  VIRTVTE  CORVSCVS.  1759.  — 
Ecu  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  de  l’évéché  de 
Strasbourg,  au  second  et  au  troisième  du  landgraviat  d'Al- 
sace; sur  le  tout,  de  France  et  de  Navarre,  et  sur  le  tout 
du  tout,  de  Rohan.  L’écu  surmonté  d unecouronne  ducale, 
sommée  d'un  chapeau  d'évéque  ; dessous,  croix  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit. 

OR.  — Cette  pièce,  nommée  constantini,  valait  24  livres.  — 
(Ber.,  174.) 

20.  — Même  tète  et  même  revers.  Demi-constantine.  — 
(Ber.  174.) 

30.  — LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS.  ET.  PPS.  ARGENTI. 
LAN.  AL.  — Tète  de  la  pièce  précédente.  Lévrier;  à côté, 
initiales  I.  G. 

Rf.  SIT  NOMEN  DOMINl  BENEDICTVM,  1759.  — Ecu 
comme  ci-dessus.  Sur  la  tranche  : DEO  GLORIA  IN 
EXCELSIS.  — Cette  pièce  était  l'équivalent  de  l'écu  fran- 
çais de  six  livres.  (Ber.  175.) 

31.  — Môme  tète  et  même  revers.  — Pièce  de  i florin  n ’/, 
kreutun  ou  3 livres.  Date  : 1759.  (Ber.) 

32.  — La  même.  — Date  : 1760.  (Ber.). 

• — Même  tète  et  môme  revers.  — Pièce  de  24  sols.  Poids 

6 gr.  75  centigr.  Mod.  25. 

34.  — Même  tète  et  même  revers  ; mais  sur  les  côtés  du 
buste  : XII-TH.  A l'entour.  LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS. 
ET.  PPS.  ARG.  — Pièce  de  12  sous.  Date  : 1759.  (Ber.  176.) 

3i).  — Même  tète  et  même  revers.  LVD.  CONST.  D.  G. 
EPVS.  ET.  PPS.  ARGENT.  LAN.  AL.  — VI.  TH.  Ini- 
tiales I.  G.  — Date  : 1759.  (Ber.,  177.) 

Les  monnaies  frappées  à Oberkirch  portent  toutes  la  date  1759  ou  1760. 
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Monnaie  de  PaUlier  de  Günzbourg, 

36.  - LVD.  GARD.  DE.  ROHAN.  D.  G.  EPVS.  ET.  PS. 
ARGENT.  1773.  — Sur  un  manteau  d’hermine,  écu  écar- 
telé au  premier,  et  au  quatrième,  de  Navarre;  au  second  et 
au  troisième,  de  France;  sur  le  tout,  de  Rohan.  L’écu, 
surmonté  d’une  couronne  sommée  d’un  chapeau  d’évéque  ; 
dessous,  croix  du  Saint-Esprit. 

R/  EIN  / KREVTZER  / 1773  / G.  (Günzbourg).  en  trois 
lignes,  eu  (Ber.) 

C'est  ici  que  s'arrête  la  suite  monétaire  des  évêques.  Le  dernier  évêque 
de  Strasbourg  fut  Louis-Bernard^Edouard,  prince  de  Rohan-Guéméné« 
mort  en  1803. 


Monnaies  monicipales. 

Pjenningi. 

37.  — Ange  à gauche,  tenant  des  deux  mains  une  croix. 
Grénetis.  — (Ber.,  180.)  Bractée. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  à quelle  époque  remonte  cette  petite 
monnaie,  et  si  elle  appartient  à la  ville  plutôt  qu'aux  évêques. 

38-44.  — Fleur  de  lis  ' ; de  chaque  côté,  un  point  ; des- 
sous, écu  aux  armes  de  la  ville,  la  pointe  tournée  à droite. 
Grénetis.  — (Ber.,  184.)  Sept  variétés. 

Dans  le  grénetis,  le  point  correspondant  à la  pointe  de  l'écu  est  rem- 
placé par  une  étoile  à cinq  rayons. 

4ii-48.  — La  même  pièce,  l’écu  dans  sa  position  normale. 
— (Ber.,  185.)  Quatre  variétés. 

Ces  pièces  furent  frappées  en  1613  et  en  1659. 

49-55.  — Fleur  de  lis  dont  la  partie  inférieure  forme  une 


' Cette  tlenr  de  lis,  qui  sc  trouve  déjà  au  13*  siècle  sur  les  monnaies 
de  Stra-sbouri;,  diffère  de  la  fleur  de  lis  frain;aise  en  ce  qu’elle  est  épa- 
nouie, tandis  que  re;llo-ci  est  fermée. 
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croix,  entre  deux  points.  Grénetis.  — Bractée.  (Ber.,  196.) 
Sept  variétés. 

On  émit  ce  genre  de  piècei  en  1431,  1445,  1537,  1346  et  1585. 

*56.  — Agneau  pascal  marchant  à gauche  ; dans  un 
cercle  entouré  d'un  grénetis.  — Bractée.  Mod.  20. 

L'attribution  à Strasbourg  de  cette  pièce  nous  semble  douteuse. 
M.  Morel-Fatio  la  classe  à Saint-Gall. 

Kreutzers. 

57-60.  — MONETA  ARGENS.  — Fleur  de  lis  dans  un 
cercle  perlé.  . 

RJ.  GLA.  IN.  EXCELS  DO.  — La  même  fleur  de  lis. 
Frappée  en  1482.  — (Ber.,  199.)  Quatre  variétés. 

61.  — ARGENTIN  A.  — Fleur  de  lis  dans  un  cercle  qua- 
drilobé. 

Rf.  DEO  GLORIA..  — Même  fleur  de  lis.  Frappée  en 
1620  ou  1639.  - (Ber.,  200.) 

62.  — ARGENTINIA  [sic).  — Fleur  de  lis  dans  un  cercle 
quadrilobé. 

Rf.  DEO  QLORIA  DG.  — Môme  fleur  de  lis.  Cuivre.  — 
(Ber.,  200.)' 

6.3-67.  — MON.  NOV.  ARGENTINENSIS.  — Ecu  aux 
armes  de  la  ville  ; dessus  I.  K. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  — Fleur  de  lis. 
Frappée  en  1638.  — (Ber.,  201.)  Cinq  variétés. 

D_emi-Bat%. 

68-70.  - GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  — Fleur  de  lis 
dans  un  cercle  quadrilobé. 

' Celte  curieu.se  pièce,  d'une  mauvaise  fabrique,  et  qui  a dû  être 
argentée  autrefois,  est  évidemment  l’œuvre  d’un  faussaire  du  temps.  Ce 
n'était  pas  risquer  peu  que  de  mettre  en  circulation  pareille  monnaie, 
si  l'on  songe  à la  gravité  des  peines  décrétées  contre  les  faux-mon- 
nayenrs,  qui,  à Strasbourg,  étaient  condamnés  au  supplice  de  l'buile 
bouillante. 
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Rf.  ARG-ENT-ORA-TVM.  — Croix  coupant  la  légende, 
au  milieu  d'un  cercle  perlé.  — Ces  pièces  furent  frappées 
de  1622  à 1637.  (Ber.,  204  *.)  Trois  variétés. 

71-75.  — MONETA  ARGENTOR.  — Dans  le  champ,  en 
trois  lignes  : Il  | KREVTZ  | ER  | . 

Rj:  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  — Fleur  de  lis.  — 
(Ber.,  205.)  Cinq  variétés. 

Ces  pièces,  frappées  en  1623,  furent  démonétisées  immédiatement  après 
l'émission  des  suivantes. 

70419.  - MON.  NOV.  ARGENTINENSIS.  — Ecu  aux 
armes  de  la  ville  ; dessus,  2.  K. 

Rf.  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  — Fleur  de  lis.  — 
■ (Ber.,  206.)  Quatorze  variétés.  Date  de  rémission  : 1640. 

Deniers  [Plapperts].  ■ 

89-92.  — MONETA  ARGENTINENSIS.  - Croix  à douze 
pointes  dans  un  cercle  quadrilobé. 

Rf  GLORIA  IN  EXCELSIS  DO.  — Fleur  de  lis  dans  un 
cercle  semblable.  — (Ber.,  207.)  Quatre  variétés.  Date  d'émis- 
sion : 1446. 

95.  — La  même  pièce,  avec  DEO.  — (Ber.,  207.) 

Pièces  de  3 kreutzers. 

9.i-ia5.  — SEMISSIS  ARGENTINENSIS.  — Fleur  de 
lis  dans  un  cercle  ornementé. 

Rf  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  - Croix  fleurde- 
lisée, chargée  en  cœur  d'un  écusson  aux  armes  de  la  ville 
— (Ber.,  209.)  Douze  variétés. 

105-116.  — La  môme  pièce,  sans  l'écusson.  — (Ber.,  209.) 
Douze  variétés.  Date  d émission  : 1620-1696. 

Schellings. 

117-119.-  GROSSVS  ARGENTINENSIS.  - Fleur  de 
lis  dans  un  cercle  à huit  lobes. 
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/?/ GLORIA.  IN.  EXCELS.  DO.  ET.  IN.  | TRA. 
PAX.HOI.BVS.  — Croi.\  coupant  la  légende.  — (Ber., 
210.)  Trois  variétés. 

Ces  pièces  furent  frappées  à partir  du  XIV*  siècle. 

119-120.  --  ASSIS.  REIP.  ARGENTORATENSIS.  — 
Fleur  de  lis  dans  un  cercle  à dix  lobes. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  | ET.  IN  - TER- 
RA - PAX  — (Ber.,  21 1.)  Deux  variétés. 

120.  — La  même  pièce.  Piéfort,  d'une  fabrique  très  soi- 
gnée Entre  DEO  et  GLORIA  deux  points  et  outils  de  mi- 
neurs en  sautoir.  — Mod.  24.  Poids  : 13  gr.  9 décig.  — Ces 
piéforts,  frappés  en  lüOO,  ne  furent  pas  mis  en  circula- 
tion. Gravée. 

Voilà  une  nouvelle  variété  à ajouter  aux  deux  que  décrit  Berxtett  au 
N“  au. 

Pièces  de  3 Batz. 

121.  — ASSIS.  REIP.  ARGENT.  DVPLEX  (XII).— 
Fleur  de  lis. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  — Croix  fleurde- 
lisée. — Date  d’émission  : 1623.  (Ber.,  212.) 

122.  — GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  - Fleur  de  lis. 

Rf  MON.  NOV.  REIP.  ARGENTINEN.  - Ecu  aux 

armes  de  la  ville,  dessus,  XII.  — Date  d’émission  : 1640-1658. 

Florin  d'argent. 

123.  - MONETA.  NOVA.  REIP.  ARGENTINENSIS.  - 
Ecu  aux  armes,  dessus,  LX.  K. 

Rf  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  — Fleur  de  lis.  — 
Date  d'émission  ; 1668.  (Bcr.,  215.) 

Thalers  et  divisions. 

124-12.5.  - NVMMVS.  REIP.  ARGENTORATENSIS.— 
Ecu  aux  armes,  soutenu  par  deux  lions  et  surmonté  d’une 
fleur  de  lis. 
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Rf.  SOLIVS.  VIRTVTIS.  FLOS.  PERPETVVS.  — 
Fleur  de  lis.  — Deux  vari'etit.  {Ber.,  219.) 

* 126.  — Piéfort  de  la  même  pièce.  — Poids.,  88  gr. 

127.  — Semblable,  mais  au  revers  : GLORIA.  IN.  ALTIS- 
SIMIS.  DEO.  — Demi  thaler.  (Ber.,  220.) 

128.  — Semblable.  — Quart  de  thaler.  (Ber.,  221.) 

129-130.  — Flan  carré.  Trois  écussons  dans  une  cou- 
ronne : le  premier  aux  armes  de  l'évôque  Jean-Georges  de 
Brandebourg,  accosté  de  la  date  15-92;  le  second  aux 
armes  du  chapitre  ; le  troisième  aux  armes  de  la  ville.  Des- 
sous, 80. 

Rf.  Lisse.  (Ber.,  222.)  — Deux  exemplaires. 

Les  circonstances  à la  suite  desquelles  fut  frappée  cette  monnaie,  classée 
souvent,  mais  à tort,  aux  évêques  de  Strasbourg,  méritent  d'être  rappelées. 
En  1592,  l'on  procéda  à Strasbourg  à l'élection  d’un  évêque.  Les  cha- 
noines réformés  élurent  le  margrave  Jean-Georges  de  Brandebourg,  et 
les  catholiques,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  évêque  de  Metz.  De  ce 
schisme  il  résulta  entre  les  deux  partis  une  guerre  qui  dura  neuf  mois.  La 
ville,  souffrant  de  la  rareté  du  numéraire,  requit  (27  novembre)  les  bour- 
geois de  livrer  toute  leur  vaisselle  d'argent,  qui  servit  à fabriquer  des 
monnaies  de  nécessité,  du  type  décrit  ci-dessus,  d'une  valeur  de  So,  40  et 
20  kreutzers. 


Monnaies  de  la  ville  frappées  sous  la  domination 
française. 

130-135.  — Pièce  d’un  sol.  — MON.  NOV.  ARGENTI- 
NENSIS.  — Fleur  de  lis. 

Rf.  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  — Dans  le  champ, 
en  trois  lignes  : I | SOL  | lü82.  — (Ber.,  223.)  Six  variétés. 
Date  d'émission  : 1682  à 1688. 

136-141.  - Pièce  de  2 sols.  — MONE.  NOV.  ARGENTI- 
NEN.  — Fleur  de  lis. 

Rf  Celui  du  N“  130.  sauf  II  SOLS.  — (Ber.,  224,)  Six 
variétés. 
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142.  — Piictdt  4 mis.  — MON.  NOV.  ARGENTINENSIS. 
— Fleur  de  lis. 

Rf.  Celui  du  N”  130,  sauf  IIII  SOLS.  - (Ber.,  225.; 

IVl.  ,0  Wj.  — MONETA.  NOVA.  ARGENTI- 

NENSIS.  — Fleur  de  lis. 

Rf.  Le  même,  sauf  X SOLS.  — (Ber.,  226.) 

lU.  - MONETA.  NOVA.  ARGENTINENSIS.  — Fleur 
de  lis. 

RJ.  SIX  NOMEN  DOMINI  BENEDICTVM  1694.  - Ecu 
de  France,  accosté  de  deux  palmes  et  surmonté  d’une 
couronne.  Au-dessus,  un  soleil  rayonnant.  — (Ber.,  230  ".) 

143.  — LVD.  XIIII.  D.  G.  FR.  ET.  NAV.  REX.  — Buste 
du  roi  à droite. 

Rf.  MONETA.  NOVA.  BB.  ARGENTINENSIS.  — Ecu 
de  France  couronné,  accosté  de  la  date  1710.  Derrière, 
sceptre  et  main  de  justice  en  sautoir.  — (Ber.,  231.) 

146.  — Même  tète. 

Rf  SIX.  NOMEN.  DOMINE  BENEDICTVM.  1704  — 
Croix  formée  de  huit  L adossés,  et  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis;  chacune  des  branches  de  la  croix  est  sur- 
montée d’une  couronne.  — (Ber.,  232.) 

oMcnnaits  d'or. 

147-148.  — AVREVS.  VRBIS.  ARGENTINÆ.  NVM- 
MVS.  — Globe  crucifère  dans  un  cercle  à six  lobes. 

Rf  VRBEM.  CHRISTE.  TVAM.  SERVA.  — La  Vierge 
assise,  couronnée  et  nimbée,  les  bras  étendus,  et  tenant 
sur  ses  genoux  l’enfant  Jésus.  Dessous,  écu  aux  armes  de 
la  ville.  — (Ber.,  237  b.)  Deux  variétés. 

149.  — La  même  pièce,  d’ancien  style. 

130.  — DVCATVS  I REIPVB  | ARGENT  I | NENSIS, 
en  quatre  lignes,  dans  une  couronne  mi-partie  de  palmes 
et  de  lauriers. 


Nouvelle  Série  — 3*  Année. 
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Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSTS.  DEO.  — Armes  de  la 
ville,  soutenues  par  deux  lions.  — Simple  ducat.  (Ber.,  238.) 

131.  - DVCATVS  1 CIVITATIS  | ARGENTO  | RA- 
TENSIS,  en  quatre  lif^nes,  dans  une  couronne  mi-partie 
de  palmes  et  de  lauriers. 

Rf.  Celui  de  la  pièce  précédente.  — Triple  ducat  ; poids,  . 
10  gr.  4 dicigr.  Mod.  34.  (Ber.,  239.) 

Le  mot  CIVTTATIS,  suhstîtucà  REIPVB.,  semble  prouver  que  cette 
monnaie  a été  frappée  postérieurement  à Tannée  i68i,  pendant  la  période 
française. 


Médailles. 

Médaille  académique. 

13±  - PIETAS  1 SÆCVLARIS  | ACADEMIÆ  \ AR- 
GENTINENSIS  | ANNO  | M13CLXVI1  [ KAL.  MAIL 

RJ.  DEO.  CAESARI.  PATRIAE.  — Autel  sur  lequel  on 
lit,  en  deux  lignes  : ALTERVM.  INSECLVM.  Dessus,  un 
livre,  et  sous  les  marches  de  l’autel,  écu  aux  armes  de  la 
ville.  AR.  — (Ber.,  p.  77.) 

Médailles  des  Jubilés. 

1.33.  — Légende  bi-circulaire  : OMNIS.  TERRA.  ADO- 
RET.  DEVM.  ET.  PSALTAT.  El  | LVX.  POST.  TENE- 
BRAS.  MDXVIl.  — Ecu  aux  armes  de  la  ville. 

Rf  PRO  1 RELIGIONIS  | CENTVM  ANTE  | ANNOS 
DIVINITVS  I RESTITVTAE  MEMO  | RIA.  NOVIQVE 
SECV  1 LL  FELICI.  AVSPICIO  | S.  P.  Q.  ARGEN- 
TOR.  I F.  F.  A.  MDCXVII  | CAL.  NOVEMB  | . en  dix 
lignes.  — (Ber.,  245  ) 

134.  — La  môme  pièce,  frappée  sur  flan  carré,  moitié 
du  poids.  (Ber.,  245.)  — 

133.  — VERBVM.  DOMINI.  MANET.  IN.  AETERNVM. 
— Soleil  rayonnant,  caché  à demi  par  des  nuages,  sur  les- 
quels on  lit  en  hébreu  le  nom  de  Jéhova.  Dessous,  deux 
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livres,  soutenus  chacun  par  deux  mains  sortant  des 
nuages  ; sur  celui  de  droite  on  lit  : BIB  | LIA;  sur  celui 
de  gauche  : CONF  | ESSIO  | AVGVS  | TANA.  Dessous,  la 
fleur  de  lis. 

Rf.  SAECVLARIS  MEMORIA  A”  MDCXXX  ; 28 IVNII 
i SVMMAE  FIDEI  | CAROLO.  V.  ET.  STAT  | COMI- 
TIIS  AVGVSTAN  | A“  MDXXX  1 XXV.  IVNII  | EXHI- 
BITAE  I en  neuf  lignes. — A.  lOH.  ET.  10.  FRID.  SAX. 
GEOR.  BRAND.  PHIL.  HASS.  ERN.  ET.  FR.  LVN. 
WOLF.  ANH.  NVRN.  REVTL.  en  légende  circulaire.  — 
(Ber..  245  b.)  AR. 

136.  — Médaille  carrée.  — POST  | TENEBRAS  | LVX 
I 1617  I en  quatre  lignes. 

R/;  - IV  I BILAEVM  | ARGENTORA  [ TENSE  1 1517 
— (Ber.,  247.)  AR. 


Alliance  avec  Zurich  et  Berne. 

137.  — MAIORVM  LIBERTATI  TVENDAE.  — Ecu 
aux  armes  de  la  ville,  soutenu  par  un  lion. 

R/.  FOEDER  I CVM  | TIGVRI.ET.  BER  | NAT.INITI. 
HOC  I MNHMOSINON  | S.  P.  Q.  A.  F.  F.  1588. 


Médaille  commémorative  du  Tir  de  1576. 

Ce  tir  fut  signalé  par  l'arrivée  d'une  députation  de  la 
Société  de  tir  de  Zurich,  qui  fit  par  eau,  en  un  jour,  le  tra- 
jet de  Zurich  à Strasbourg,  apportant  dans  un  pot  de  fer, 
à l'intention  des  Strasbourgeois,  de  la  bouillie  de  millet, 
qui  parvint  encore  chaude  à sa  destination. 

138.  — ANGEFANGEN  : IM  : lAR  : 1277  : VO-LENDT  : 
IN  . 28  : lAR  : HOCH  : 574  : SCHVH.  — La  Cathédrale. 

RJ.  WARD.  GEHALTEN  ZV.  STRASBVRG.  IM.  lAR. 
1576.  DEN.  27.  MAIL  Vue  du  camp  établi  par  les  tireurs 
devant  la  porte  des  Juifs.  — , Coulée  en  étain.  (Ber.,  p.  80.) 
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Monnaies  commémoratives  du  Tir  au  canon  qui  eut  lieu  à Stras- 
bourg, en  1590,  et  dura  quinxe  jours. 

159-KX).  — Canon  sur  son  alFùt  ; dessus,  ècu  aux  armes 
de  la  ville,  accostô  de  la  date  15-90. 

Rf.  GLORIA  IN.  ALTISSIMIS.  DEO.  --  Fleur  de  lis.— 
(Ber.,  253.)  Deux  exemplaires. 

IGI.  — La  môme  pièce.  — Dcmi-thaier.  (Ber.,  253.) 

•1G2. — Thaler  du  N“  159.  Frappé  en  bronze 

Médailles  commémoratives  diverses. 

163.  - PAGE  1 INTER  LEOPOLD.  I ) ROM.  IMP.  ET. 
LVDOV.  XIV  1 GA  LL.  REG.  NEOMAGI  FACTA  | S.  P. 
Q.  ARGENTORATENSIS  | SERyATAE,  DIVINITVS. 
REIP  1 MIRACVLVM  AETERNAE  | POSTERITATIS 
MEMORIAE  I IN  HOC  MONVMENTO  | CONSECRA- 
VIT  I VII.  KAL.  FEBR.  MDCLXXIX.,  en  onze  lignes. 
A l’exergue,  armes  de  la  ville  entre  deux  branches  de  lau- 
riers. 

Rf.  aVi4Ea  paX  totIVs  tIbI  o augentLna  tVIsoVe 
M’VnVs  DIVIno  sVüVoLat  xVXILIa  — L’arche  de  Noé  ; 
dans  le  champ,  la  colombe  volant  avec  une  branche  d'oli- 
vier dans  son  bec.  — AR.  (Ber.,  256.) 

164-105.  — Ecu  aux  armes  de  la  ville,  surmonté  d'une 
fleur  de  lis.  A l'exergue  : CVM.  PRIVE  S CAE.  MA  ; le 
tout  dans  un  cercle  entouré  des  douze-  armoiries  des  pre- 
miers magistrats. 

Rj.  RTGOREM  CLEMENTIA  TEMPERET.  — Vue  de 
la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plane  un  ange  tenant  dans 
la  main  droite  une  branche  d'olivier,  et  dans  la  gauche  une 
épée.  A l'exergue,  en  trois  lignes  : S.  P.  Q.  ARGENTO- 
RATE  I D.  D.  D.  C.  MA  1ER.  A"  | MDCXV.  — AR.(Ber., 
p.  81.)  Deux  exemplaires. 

166-167.  — Vue  de  la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plane 
un  ange  tenant  de  la  main  droite  une  fleur  de  lis,  et  de  la 
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gauche  une  palme.  Dessous,  dans  un  cartouche  : t Der 
Tugend  Kron  | Thut  ewig  hfton.  > 

Rf.  Ecu  aux  armes,  dans  un  cercle  ornementé.  A l’exer- 
gue, 1629;  dessous,  F.  F.  — AR.  (Ber.,  p.  82.) 

lüH.  — Ecu  aux  armes,  entouré  de  vingt  et  un  écussons, 
dont  vingt  aux  armes  des  corporations.*  ARGENTINA. 


‘ II  ne  serait  peut-Atrc  pas  sans  intérêt  de  r^pelor  ici  quelles  éUienl 
les  armes  de  ces  corporations  de  tribus  de  Strasbourg  : 

CrlU  des  Bateliers  portait  : d'azur  à une  ancre  d'or  posée  en  pal  et  ren- 
versée, la  trabe  en  bas  4 

Celle  des  T'onnetiers  : d'argent  à un  tonneau  de  sable  cercle  d'or,  pose 
en  fasce,  et  une  flèche  de  même  plantée  dans  le  bondon  du  tonneau,  la 
pointe  en  haut; 

Celle  des  Boulanj^ers  : d'arçcnt  à un  lion  de  gueules  couronné  d’or,  te- 
nant de  sa  patte  droite  un  instrument  ou  anneau  de  même,  servant  à 
marquer  le  pain,  et  de  sa  gauche  un  pain  en  forme  de  fuseau  aussi  d'or; 

Celle  des  Cabaretiers  : diapré  d'argent  à une  bande  de  gueules; 

Celle  des  Marchands  : de  gueules  à une  fleur  de  lis  d'argent  ; 

Celle  des  Charpentiers  : écartelé  au  premier  et  au  quatrième  d'argent  à 
une  roue  de  gueules,  au  deuxième  et  au  troisième  d'argent  à une  colice 
de  gueules  accompagnée  de  deux  doloircs  de  même,  Tune  en  chef  et 
l'autre  en  pointe  posées  en  bande. 

Celle  des  Cordiers  ; d'argent  à une  bande  de  gueules  surmontée  d’un 
bu.ste  de  Maure  au  naturel,  la  tête  liée  de  champ,  et  le  corps  vêtu  de 
même  et  paré  d'or; 

Celle  des  Cordonniers  : d'argent  à une  bande  de  gueules,  accompagnée 
en  chef  d'une  botte  de  sable,  et  en  pointe  d'un  soulier  de  même; 

Celle  des  Goûteurs  de  vin:  d'argent  à une  bande  de  gueules; 

Celle  des  Tanneurs  : parti  d’or  et  de  gueules; 

Celle  des  Jardiniers  : d'argent  à une  bande  de  guetiles,  accompagnée 
de  deux  roses  de  meme  ligées  et  feuillées  de  sinople,  l'une  en  chef  et 
l'autre  en  pointe,  selon  le  sens  de  la  bande  ; 

Celle  des  Maçons  : d'argent  â une  bande  de  gueules,  chargée  de  trois 
marteaux  de  maçon  d'argent  emmanchés  d'or; 

Celle  des  Maréchaux  : d'argent  à une  bande  de  gueules  chargée  d'un 
dragon  d'or  entre  un  marteau  et  des  tenailles  d'argent: 

Celle  des  Orfèvres  : d'azur  à un  chevron  d'or  accompagné  en  pointe  de 
trois  billettes  mal  ordonnées  de  même; 

Celle  des  Bêcheurs  : de  gueules  à un  barbeau  d'argent; 
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TRIBVS.  QVARVM.  HIC.  INSIGNTA.  CERNIS  HOC. 
FVNDATORI.  DEDIT.  ÆRE.  REDEO.  {sic.)  — (Berstett  lit 
DEDICATVR  DEO.) 

Rf.  Vue  de  la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plane  un  génie 
tenant  de  la  main  droite  une  palme,  et  de  la  gauche  le 
monogramme  du  Christ.  A l’exergue,  dans  un  cartouche  : 
VRBEM.  CHRISTE.  TV  AM.  SERVA.  — AR.  (Ber., 

p.  82.) 

■ 16î)-170.  — * In  zwanzig  Zünften  und  Gottes  Hut,  Strafzhurg 
die  Stadt  heftehen  thut.  > — Ecu  aux  armes  de  la  ville,  soutenu 
par  deux  lions  ; dessous  F.  F.,  à l'entour  les  vingt  écus- 
sons des  corporations. 

RJ.  Vue  de  la  ville;  au-dessus,  STRASBVRG.  Deux 
anges  dans  les  nuages;  celui  de  droite  tient  dans  la  main 
droite  une  couronne  de  lauriers,  celui  de  gauche  dans  la 
main  gauche  une  palme.  A l'exergue,  en  quatre  lignes  ; 
O WIE  WOL  IST  1 DERSELBEN  STAT  | DIE  AVF 
GOTT  IHR  VER  | TR  AVEN  HAT  j 1627.  GEORG. 
LVZ.  FEC.  Dessous,  un  petit  écusson,  — AR.  Deux  exem- 
plaires, dont  l’un  est  doré. 

L'avers  de  cette  médaille  est  décrit  dans  Berstett,  p.  8i,  ligne  19  ; le 
revers,  même  page,  ligne  17. 


Celle  des  Pelletiers  : ondé  enté  en  fasces  d’argent  et  de  saLle  de  six 
pièces  ; 

Celle  des  Tailleurs  habits  : de  gueules  à des  ciseaux  d'argent  ouverts 
en  sautoir,  surmontés  d’une  étoile  à six  raies  d'or; 

Celle  des  Tisserauds  : d'argent  à une  bande  de  gueules  accompagnée  en 
chef  d'une  étoile  à huit  raies  de  même; 

Celle  des  Bouche>‘s  : de  gueules  à une  fasce  d'argent,  accompagnée  en 
chef  d'un  aigle  contourné  d'or,  becqué  et  membre  d'axur,  et  en  pointe 
d'un  lion  contourné  d'or,  lampa.ssé  et  armé  d'azur; 

Celle  du  Miroir  ; d'argent  à un  lion  de  sable,  tenant  de  sa  patte  dextre 
un  étendard  d'or  chargé  d'un  aigle  de  sable,  et  appuyant  sa  patte  sénestre 
sur  un  grand  écusson  de  gueules  chargé  d’un  miroir  d'argent  dont  la  bor- 
dure en  cartouche  est  d'or  ; 

Eftjin  celle  de  la  Lanterne  : de  sinople  à un  ours  debout  d'or,  tenant  de 
SCR  deux  pattes  une  lanterne  de  meme. 
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171.  — La  Paix  et  l’Amour  s'embrassant  ; à leurs  pieds, 
armes  de  guerre  et  cigogne.  AMAT.  VICTORIA.  CVRAM. 

Rf.  Ecu  aux  armes,  soutenu  par  la  Foi  et  l'Espérance  ; 
dessous,  en  huit  lignes:  WIE  FEIN  | VND  LTEBLICH 
IST  I WO  FRID  1 VND  LIER  SICH  KIST  | WO  SORG  | 
VND  KLVGHEIT  WACHT  | ALLES  ZVM  GVTEN 
ENDE  MAGHT.  A l'exergue  : 1C>-F.  E-28.  — AR.  (Ber., 
p.  83.) 


172.  — -WO  EINIGKEIT  REGIERT  EIN  STATT 
GLVCKLICH  FLORIRT.  — Sceptre  surmonté  d'une  cou- 
ronne, dressé  sur  un  coussin,  entouré  d’oiseaux  portant 
des  rameaux  dans  leurs  becs, 

Rf.  Vue  de  la  ville;  au-dessus,  un  ange  planant  tenant 
d'une  main  une  palme,  de  l'autre  un  rameau  d'olivier. 
A l'exergue  : « Gott  mich  bewahr  \ vor  aller  Gefahr  \ 1629.  — 
AR.  (Ber.,  p.  03.) 

Médaillé!  commémoratives  frappées  à la  Monnaie  de  Paris. 

(Ces  médailles  sont  toutes  d’un  grand  mérite  artistique.) 

173.  — LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIANIS- 
SIMVS.  — Buste  nu  du  roi  à droite. 

Rf.  SACRA.  RES.TITVTA.  — Le  Rhin  couché  sur  une 
urne,  où  on  lit  .•  RHENVS.  Derrière  lui,  la  déesse  Cybéle, 
tourelée,  tenant  de  la  main  droite  un  palmier  entouré 
d’une  bandcrolle  chargée  de  fleurs  de  lis  et  surmontée 
d'une  croix.  De  la  gauche,  elle  s’appuie  sur  un  bouclier 
portant  les  armes  de  Strasbourg.  — A l’exergue,  en  trois 
lignes  : ARGENTORAT.  RECEPT.  M.DCLXXXI.  — 
Bronze,  Mod.  70.  (Ber.,  p.  84.) 

174.  — Même  tête  et  même  légende. 

Rf  CLAVSA  GER.MANISGALLIA.  — Vue  de  la  ville 
de  Strasbourg  avec  sa  citadelle  ; à l’exergue  : ARGENTO- 
RATI  ARCES  | AD  RHENVM  ) MDCLXXXIII.  - 
Bronze.  i\fod  70.  (Ber.,  p.  04.) 
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175.  — LVDOVICVS  MAGNVS.  — Buste  cuirassé  du 
roi  à droite. 

Rf.  VRBIS  TRANQVILLITATE  ADSERTA.  — Le  roi, 
en  costume  romain,  assis  sur  un  trône;  derrière  lui  se 
tient  une  Victoire  qui  lui  met  une  couronne  de  lauriers  sur 
la  tête  ; à terre,  on  voit  un  bouclier,  un  casque  et  une  épée. 
Devant  le  trône,  la  ville  de  Strasbourg  agenouillée,  rece- 
vant du  roi  une  couronne  crénelée.  A l'exergue,  en  trois 
lignes  : ARGENTORAT  1 ALSAT  | METROP.  [ — OR. 
Mod.  65.  (Ber.,  p.  85.) 

*170-177.  — LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIA- 
NISSIMVS.  — Tête  nue  du  roi  à gauche. 

Rj:  En  neuf  lignes  ; QVOD  | ARGENTORATO  RE- 
CEPTO  I EODEMQVE  DIE  ) CASALIS  ARCE  IN  FI- 
DEM  ACCEPTA  | GALLIAE  SECVRITATI  | GERMA- 
NIAE  ATQVE  ITALIAE  | OPI  FELICISSIME  | PROS- 
PEXERIT  I 1681.— AR.  et  BR.  Mod.  60.  Deux  exemplaires. 

• 178.  - LVD.  MAGNVS.  FRAN.  ET.  NAV.  REX.  — 
Buste  du  roi  cuirassé  à droite. 

Rf.  Le  même.  — BR.  Mod.  60. 

17SI-181.  — Même  tête  et  même  légende. 

Rf.  ARGENTORATVM  ET  CASALE  RECEPT.  — 
Minerve  de  face  marchant  entre  le  Rhin  et  le  Pô,  tenant 
de  chaque  main  un  bouclier  aux  armes  de  Strasbourg  et 
de  Casai.  A l'exergue,  XXX  SEPT  | MDCLXXXI.  | — BR. 
(Ber.,  p.  84.) 

Tête  du  N»  176. 

Rf  FRAENVM  HOSTIBVS  OPEM  SOCIIS.  - Stras- 
bourg et  sa  citadelle;  devant,  le  Rhin  couché,  tenant  une 
corne  d'abondance  et  s’appuyant  sur  une  urne;  à l'exer- 
gue . ARGENTORATVM.  MVN.  MDCLXXXI.  — OR, 
AR,  et  BR.  Mod.  72.  (Ber.,  Suppl.,  191.) 

182.  — LVD.  XV.  D.  G.  FR.  ET.  NAV.  R.  DECVS. 
OR  BIS  — Le  roi  à cheval,  à gauche;  dessous,  le  globe 
terrestre. 
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Rf.  Vue  de  la  ville.  Deu.x  anges  tenant  une  banderolle 
sur  laquelle  on  lit  : VIVE  LE  ROY  ; dessous,  les  deux 
écussons  de  France  et  de  Strasbourg.  A l'exergue  : 
STRASBVRG.  ID.  5.  | OCX.  1744.  — Etain,  Mod.  42. 
(Ber.,  p.  85.) 

Cïttc  médaille,  frappée  à l'occasion  du  sqour  de  Louis  XV  à Stras- 
bourg, est  l'oeuvre  d'un  artiste  de  cette  ville. 

MidailUs  du  Juhili  de  1781. 

183.  — ARGENTORATVM.  FELIX.  - Fleur  de  lis. 

Rf.  VOTIS.  SAECVLARIBVS.  PRID.  CAL.  OCTOB. 

M.DCC.LXXXI.  — Dans  le  champ:  LVD.  XVI.  1 OP- 
TIMO  I PRINCIPE  — AR.  Pièce  octogone.  (Ber.,  p.  05.) 

184.  — Soleil  rayonnant  ; dessous  : sIt  saLVs  [ et  VIta 
kegI  I CVI  SE  sVbIeCtaM  j argentIna  | gaVDet.  — Deux 
branches  de  chêne  reliées  à leur  partie  inférieure  par  une 
bandelette. 

Rf.  Vue  de  la  ville.  Deux  angres  tenant  une  banderolle 
sur  laquelle  on  lit  ; IVBILAEVM.  D.  | 30  SEPT.  — Au- 
dessus  de  la  ville,  les  deux  écussons  de  France  et  de  Stras- 
bourg. A l'exergue  . LDCCLXXXI.  — Etain.  Mod.  42. 
(Ber.,  p.  85.) 

183.  — Vue  de  la  cathédrale. 

Rf  En  douze  lignes  : LA  NEF  DE  LA  CATHÉDRALE 
DESTRASBOVRG  FONDÉE  L’AN  1015  PAR  L'ÉVÉ- 
QVE  WERNER  ACHEVÉE  1275.  LA  TOVR  EN 
FLECHE  COMMENCEE  EN  1277.  PAR  ER-WIN  DE 
STEINBACH.  FINIE  1439,  HAVTE  DE  439  PIEDS. 
Etain.  (Ber.,  p.  88.) 


Strasbourgeois  célèbres. 

*180.  -GVIL.  EGON.  EPr  ET  PS'.  ARGENT'.  L'"  A. 
FVRS, — Buste  à droite,  avec  la  calotte  et  le  rabat  au- 
des.sous  duquel  pend  une  croix.  A l'entour  ; ELECT*. 
ARG.6.  IVL.  1012.  CONSEC'.  CÜL.  I MAY.  1683 
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RJ.  VIS.  NVLLA.  RESCINDET.  — Deux  enfants  se 
tenant  par  la  main  ; celui  de  droite  s'appuie  sur  l’écu  de 
Furstemberg,  qui  est  i!.‘cartclè  au  premier  et  au  quatrième 
d'un  gonfanon  ; au  second  et  au  troisième  d'une  bande  vi- 
vrèe  ; celui  de  gauche  sur  un  écu  à une  femme  couronnée 
mouvant  d'une  mitre  et  tènant  de  la  main  droite  un 
anneau.  — Etain.  Mod.  50. 

Je  citerai  pour  mémoire  une  médaille  d'étain  de  même  fabrique  et  à 
peu  près  de  meme  module,  conservée  au  Cabinet  dans  la  série  allemande, 
et  frappée  du  temps  où  Guillaume-Egon  n'était  pas  encore  évêque  de 
Strasbourg.  Elle  porte  au  droit  un  buste  avec  calotte  et  perruque  ; la 
légende  circulaire  est  ; G.  E.  L.  A.  F.  & S.  R.  I.  P.  A l'exergue,  on  lit: 
IN.  LAETITIAE,  SIGNVM.  Le  revers  représente  l'Innocence  mar- 
chant à droite,  tenant  de  la  main  gauche  une  couronne  de  lauriers,  et  de 
la  droite  un  masque,  écrasant  sou.s  son  pied  un  serpent.  Légende  circu- 
laire : OBTVLERE.  PPL  SVü  CLEMS"'.*  DOMESTICI.  & FA- 
MVLI.  EIVS.  AV  1678*.  — Exergue  : INNOCENTIA  VICTRIX. 

Cette  médaille  a été  évidemment  frappée  à la  suite  des  démêlés  du 
prince  avec  l'Empereur. 


COLMAR 

Cette  ville  fut  autorisée  à battre  monnaie  par  l'empereur 
Charles  IV  de  Nuremberg,  en  1376,  à l’occasion  des 
plaintes  élevées  sur  le  mauvais  aloi  des  espèces  bàloises, 
qui  inondaient  alors  le  pays  au  détriment  du  commerce. 

*187.—  MONETA.  NO.  COLMARIENS.  - Aigle  les 
ailes  étendues,  regardant  à gauche  ; dessous,  écusson  aux 
armes  delà  ville,  qui  sont  : parti  diapré  de  gueules  et  de 
sinople  à une  molette  d'éperon  d'or  attachée  à sa  branche 
périe,  en  barre  de  même. 

RJ.  S.  MARTIN.  PATRO.  — Le  Saint  mîtré,  debout  de 
face,  tenant  de  la  main  gauche  la  crosse;  sur  son  bras 


‘ Il  fuiidrail  CLEMS"  puur  que  la  lépjnile  fût  cmiipréhensilile 
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droit  s’appuie  la  Mort.  — AR  (Décrite  en  or  au  N°  1 de 
Berstctt.) 

•188.—  FERDINAND!.  IMF.  AVG.  P.  F.  DECRETO. 
— Aigle  impériale  surmontée  d'une  couronne,  chargée  en 
cœur  d’un  globe  portant  le  nombre  30. 

RJ.  MONETA.  NOVA.  COLMARIENS.  — Ecu  aux 
armes  de  la  ville,  dessus,  1569.  — Demi-thalcr,  frappé  sur 
flan  carré. 

189.  — MONETA.  NOVA.  CIVITATIS.  IMPERIAL. 
COLMAR.  — Ecu  aux  armes  de  la  ville,  dessous,  60. 

R/.  DOMINE.  CONSERVA.  NOS.  IN.  PACE.  — Aigle 
impériale  surmontée  d'une  couronne.  — Thaler.  (Ber.,  11,) 

190.  — MON.  NO.  CIVITATIS.  IMP.  COLMAR.  — Ecu 
aux  armes;  dessus,  1666. 

RJ  DOMINE.  CONSERVA.  NOS.  IN.  PACE.  — Aigle 
impériale  surmontée  d'une  couronne.  — Trois  exem- 
plaires. (Ber.,  18.) 


HAGUENAU 

Cette  ville  fut  autorisée  par  Léopold  d’Autriche,  en 
1374,  à frapper  toute  espèce  de  monnaies,  celles  d’or  et 
d'argent  exceptées.  Ce  privilège  fut  étendu  à l'or  et  à l'ar- 
gent par  Maximilien  I",  l'année  1516. 

191.  — NVMMVS.  ARGENTE.  IMP.  CAM.  AC.  CIV. 
HA.  — Ecu  ornementé,  aux  armes  de  la  ville,  qui  sont  : 
d'azur  à une  rose  ou  quintefeuille  d'argent  boutonnée  de 
gueules,  surmonté  d'un  cartouche  où  on  lit  : 1635  ; sous 
l’écu,  un  autre  cartouche  portant  trois  anneaux  entre- 
lacés. 

Rf.  FERDINANDVS.  II.  D.  G.  ROM.  IMP.  S.  AVG.  - 
Aigle  impériale  couronnée,  chargée  en  cœur  du  globe  cru- 
cigére.  — Thaler,  (Ber.,  38.) 
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192.  — NVM.  ARG.  IMF.  CAME.  AC.  CIVIT.  HA- 
GENO.  — Rose  dans  un  écu  ornementé,  dessus  : LX.  K. 
L'écu  accosté  de  la  date  16-69. 

Rf.  LEOPOLD.  I.  D.  G.  ROMAN.  IMP.  SEM.  AVG.  — 
Aigle  de  la  pièce  précédente.  — Thaler.  (Ber.,  39.) 

19.3.  — HAGENOIA.  IMPERII.  CAMERA.  — Rose  dans 
un  écu  ornementé. 

Rf.  IVSTITIA.  MANET.  IN.  AETER.  — Aigle  de  la 
pièce  précédente.  — Pièce  non  datée.  (Ber.,  42*.) 

• 19i  — MONETA.  ARGENT.  CIVIT.  HAGEN.  — Rose 
dans  le  champ. 

Rf.  FERDINAND.  IL  ROM.  IMP.  SEM.  AVG.  — Aigle 
de  la  pièce  précédente  ; sur  le  globe  : 12.  — Mod.  25.  (Ber., 
p.  19.  Var.) 

19Ti.  — MONETA.  HAGENO.  — Armes  de  la  ville;  des- 
sus, 1668. 

Rf  LEOPOLD.  1.  D.  G.  R.  IM.  S.  A.  - Aigle  du 
N°  194;  sur  le  globe  . I.  — Deux  e.xemplaires.  (Ber.,  46.) 

196.  — LVDOVICVS.  REX.  CHRISTIANISSIMVS.  — 
Buste  du  roi  à droite. 

Rf.  SALVS  ALSATIAE.  — La  France  debout  à gauche, 
sous  les  traits  de  Pallas,  tenant  de  la  main  droite  une  épèc 
et  une  couronne  de  lauriers,  et  de  la  gauche  un  bouclier 
aux  armes  de  la  France,  dont  elle  protège  l'Alsace  age- 
nouillée à ses  pieds  ; aux  cAtés  de  l’Alsace,  écu  aux  armes 
de  Haguenau.  A l'exergue;  HAGENOIA.  OBSIDIONE  ) 
LIBERATA  | MDCLXXV.  — BR.  (Ber.,  p.  20.) 


LANDAU 

Landau  ne  battit  point  monnaie  durant  la  période  où 
elle  fit  partie  de  l’Empire  d'Allemagne.  Cette  ville  fut 
acquise  à la  France  par  le  traité  de  Westphalie  (1648); 
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mais,  dans  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  elle  lui  fut 
arrachée  en  17(^,  après  un  siège  opiniâtre.  En  1703,  les 
Français  s’en  emparèrent  de  nouveau  pour  la  perdre 
l’année  suivante.  Un  nouveau  siège  la  fit  tetomber  aux 
mains  de  la  France  en  1713.  Les  traités  de  1815  la  rendi- 
rent à l’Allemagne, 

Pendant  les  sièges  de  1702  et  de  1713,  les  commandants 
de  la  place  furent  contraints  d’émettre  des  monnaies  de 
nécessité.  Le  commandant  français,  lors  du  premier  siège, 
était  le  général  de  Mélac;  lors  du  second,  ce  fut  le  duc 
Charles-Alexandre  de  Wurtemberg. 

La  vaisselle  d’argent  du  général  de  Mèlac  servit  à fabri- 
quer des  pièces  irrégulières  d’une  valeur  de  4,  2 et  1 livres, 
et  d’un  poids  de  l‘“/ui  'Vu  et  "j,,  de  loth  (le  loth  équivaut 
à une  demi-once)  portant  les  armes  du  général,  et  la  valeur 
en  relief  dans  un  carré  creux.  On  s’aperçut  bientôt  que  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  pièces  dépassait  leur  valeur 
nominale,  et  celle-ci  fut  augmentée  d’un  sol  par  livre. 
Cette  augmentation  fut  poinçonnée  en  creux  dans  le 
champ  de  la  monnaie.  Dans  la  suite  on  fit  un  nouveau 
coin  qui  donna  l’indication  de  la  valeur  en  livres  et  en 
sols,  le  tout  en  relief  dans  un  carré  creux.  De  là,  trois  caté- 
gories à établir  dans  cette  suite  de  monnaies  obsidionales  : 
la  première  comprenant  les  pièces  qui  portent,  en  relief, 
l’indication  de  la  valeur  en  livres;  la  seconde,  comprenant 
celles  où  se  trouve  l'augmentation  de  valeur  poinçonnée 
en  creux  ; et  enfin  la  troisième,  qui  se  compose  de  pièces 
portant  l’indication  de  la  valeur  en  livres  et  en  sols,  en 
relief  dans  un  carré  creux. 

Le  Cabinet  ne  possède  pas  de  monnaies  de  la  première 
catégorie. 

Momaits  dt  la  seconde  catégorie. 

197. — Il  LIVRES.,  en  relief  dans  un  carré  creux;  à 
droite,  II.  S.  poinçonné  en  creux;  cartouche  en  creux: 
LANDAV  1 17Ü2.  en  deux  lignes;  au-dessus,  dans  un 
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cercle,  les  armes  du  gouverneur  de  Mélac  ; entourage  de 
huit  fleurs  de  lis. 

108.  — Même  pièce  ; iiii  LIVRES,  en  relief  dans  un  carré 
creux  ; à droite,  4 S. 

199.  — Même  pièce,  de  la  valeur  de  I LIVRE.  I.  S. 

Monnaies  de  la  troisième  catégorie. 

200.  — IL  LIVRES.  2 S.  LANDAV  1702,  en  relief  dans 
un  carré  creux.  Le  reste  comme  précédemment. 

201.  — I.  LIVRE.  1 S.  I LANDAV  1702.  — La  même 
pièce. 

Monnaies  obsidionales  de  1713,  frappées  avec  la  vaisselle 
du  duc  de  Wurtemberg. 

*202.  — PRO  I CAES.  & IMP.,  en  deux  lignes,  en  relief 
dans  un  carré  creux.  Dans  un  cercle,  les  armes  du  duc  de 
Wurtemberg,  entourées  des  lettres  G.  A.  H.  Z W.  1713 
{^Karl-Alexander,  Herocog  ocu  Wurtemberg)  ; aU-dessous,  BEL. 
LANDAV  1 4 DOP.  dans  un  carré  creux;  aux  quatre 
angles  de  la  pièce,  G A cursifs  en  monogramme  surmontés 
d'une  couronne  ducale.  — Flan  octogone.  OR,  pièce  de 
8 ducats.  Poids,  2!o  gr.  11  décigr.  A fleur  de  coin.  Gravée. 

20:1.  — Semblable,  sauf  2 DOP.  — OR,  pièce  de  4 ducats. 
Poids,  l'igr.  5 décigr.  A fleur  de  coin.  Gravée 

Ges  deux  belles  monnaies  n’ont  pas  même  été  décrites 
dans  le  travail  si  considérable  sur  les  pièces  obsidionales 
que  M.  Mailliet  a publié  dans  la  Revue  numismatique  belge,  et 
peuvent  être  considérées  comme  uniques. 

204.  — PRO  I GAES.  & IMP.,  en  relief,  en  deux  lignes 
dans  un  carré  creux.  Au  milieu  de  la  pièce,  initiales  G A 
en  monogramme,  surmontées  d'une  couronne  ducale. 
Dessous,  BEL.  LANDAV  | I DOP.,'  en  relief  dans  un 


‘ Le  sens  de  celle  abrévialion  esl  Dnppeller  {sous-enlendu  Dukal). 
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carré  creux.  Aux  quatre  angles  de  la  pièce,  armoiries  du 
Wurtemberg;  dessous,  1713.  — OR,  pièce  de  deux  ducats. 
Poids,  6 gr.  6 décigr.  Très  belle. 

Berstett  [N*  53)  donne  une  description  fautive  de  cette  monnaie. 

205.  - Semblable  au  N»  2ü3,  sauf  1 FL.  4 X.  — AR. 
(Ber.,  55.) 

206.  — Semblable,  sauf,  1/2  FL.  2 X.  — AR.  {Ber.,  56.) 

Médaille  commémorative  de  la  prise  de  Landau  par  Us  Français  (1713) . 

207.  — LVDOVICVS.  MAGNVS.  REX.  CHRISTIA- 
NISSIMVS.  — Tète  du  roi  à droite. 

Rf.  MARS  DEBELLATOR.  — Mars,  tenant  une  lance 
de  la  main  droite,  met  le  pied  gauche  sur  deux  boucliers, 
couchés  à terre,  sur  lesquels  on  distingue  les  armoiries  de 
Fribourg  et  de  Landau.  A l'exergue  : LANDAVIA.  ET. 
FRIBVRGO  1 EXPVGNATIS  | MCCCXIII.  — AR.  (Ber., 
p.  24.) 


MURBACH  ET  LURE 

L'abbaye  de  Murbach  obtint  de  l’empereur  Charles  V les 
droits  monétaires  le  1"  mars  1544  (le  7 mars,  selon  Poey 
d’ Avant),  un  an  après  sa  réunion  à l'abbaye  de  Lure.  L'ate- 
lier monétaire  fut  établi  à Guebwiller.  Le  monnayage  des 
abbayes  dut  cesser  en  1679,  lorsque  Louis  XIV  prit  pos- 
session de  Lure. 

Léopold,  duc  d’Autriche,  cardinal  et  évêque  de  Strasbourg  ■ 

208.  — SANCTVS  LEODEGARIVS.  — Le  Saint  assis, 
avec-la  mitre,  tenant  la  crosse  de  la  main  droite,  la  vrille’ 

' Cette  vrille  fut  d’abord  un  bâton  pastoral,  qui  finit  par  dégénérer 
par  suite  de  l’ignorance  des  graveurs. 
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de  la  gauche:  à ses  pieds,  un  petit  ôcusson  portant  aux 
armes  d'Autriche,  de  Lure  et  de  Murbach,  qui  sont  : 
parti  au  premier  d'argent  à un  lévrier  rampant  de  sable, 
colleté  d'or  et  bouclé  de  gueules,  qui  est  de  l'abbaye  de 
Murbach,  et  au  deuxième  de  gueules,  à un  bras  de  carna- 
tion mouvant  d'une  manche  gris  de  cendre,  élevant  en 
haut  deux  doigts  bénissants,  qui  est  de  l'abbaye  de  Lure; 
au-dessous,  une  tète  de  chérubin. 

Rf.  FERDINANDVS.  II,  D.  G.  ROM.  IMF.  SE  AVG.— 
Aigle  impériale  surmontée  d'une  couronne.  — Ecu.  (Ber., 
lœ.) 

201).  — MON  ETA.  NOVA.  MVR.  ET.  LVDR.  — Deux 
écus  dans  le  champ  ; celui  de  droite,  de  Murbach,  celui  de 
gauche,  de  Lure  ; dessus  1624  ; dessous,  dans  un  car- 
touche, 2, 

Rf.  S.  LEODEGARIVS.  — Le  Saint  mitré,  assis  de  face, 
tenant  de  la  main  droite  la  vrille,  de  la  gauche  la  crosse. — 
Deux  exemplaires.  (Ber.,  103.) 

210.  - MONETA.  NOVA  MVR.  ET.  LVDR.  — Deux 
écus,  l'un  de  Murbach,  l’autre  de  Lure;  dessus,  deux 
crosses  en  sautoir,  surmontées  d'une  mitre.  Dessous,  dans 
un  cartouche  : 12. 

R/.,  SANCTVS  LEODEGARIVS,  — Buste  du  Saint 
mitré,  à droite.  (Prince  de  Fürstemberg).  — (Ber.,  106.) 


Colomban  d'.indlau  (1663-1665). 

*211.  — COLVMBANl.  ELECTI.  ABB.  MVR.  ET.  LV. 
— Ecu  écartelé  au  1"  de  Murbach,  au  2*  et  au  3’  d'Andlau, 
au  4’  de  Lure,  dessus,  1663. 

Rf  SANCTVS.  LEODEGARIVS.  — Le  Saint  mitré  de- 
bout, de  face,  tenant  de  la  main  droite  la  vrille,  de  la 
gauche  la  crosse.  — AR.  Mod.  20.  Très  rare.  (Ber.,  Suppl., 
135,  Var.)  Cf.  Poey-d’ Avant,  Monnaies  jiodaUs  françaises, 
N»  .5523. 
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Ber^tett  ajoute  après  la  description  succincte  de  cette  pièce,  qu'il  ne  l'a 
jamais  eue  entre  ses  mains,  et  qu'il  la  tire  de  l'ouvrage  de  Renesse, 
N- 11,323. 


HUNINGUE 

LVDOVICVS.  MAÜNVS.  REX.  CHRISTIA- 

NISSIMVS. 

Rf.  MVNITI.  AD.  RHENVM.  FINES.  — La  ville  de 
Huniriffuc  présente  le  plan  de  ses  fortifications  à la  France 
figurée  sous  les  traits  de  Pallas.  A f exergue  ; HVNINGA. 
CONDITA.  MDCLXXX.  — AR.  et  BR.  Quatre  exem- 
plaires de  grand  et  de  petit  module.  (Ber.,  21.) 


ENSHEIM 

Médaille  commémorative  de  la  victoire  que  Turenne  y remporta  en  1674 
sur  les  Allemands  commandés  par  le  duc  de  Lorraine. 

21G.  — LVDOVICVS.  XIIII.  REX.  CHRISTIANIS- 
SIMVS. 

Rf.  Victoire  tenant  de  la  main  gauche  une  palme,  et  de 
la  droite  une  couronne  de  lauriers,  et  marchant  sur  des 
boucliers  où  l'on  distingue  l’aigle  impérial.  A l’entour  ; 
DE.GERMANIS.  TERTIO.  - A l’exergue;  PVGNA.  AD. 
EINSHEMIVM.  MDCLXXIV. 


BELFORT 

217.  — LVDOVICVS  XIIII  REX  CHRISTIANISSIMVS. 
— Buste  du  roi  à droite. 


Nouvelle  Série  — 3*  Anné*'. 


21 
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Rf.  ALSATIAE  ET  LOTHARINGÏAE  QVIES.  — Deux 
femmes,  la  tvite  ouverte  de  couronnes  murales,  assises 
sur  des  rochers,  et  tenant  chacune  un  bouclier  sur  lequel 
on  distingue  les  armoiries  de  la  Haute-Alsace  et  de  la  Lor- 
raine. A l’exergue  ; BEFORTIVM  CAPTVM  M.DC.LIV. 
(Ber.,  p.  6.)  AR.  Mod.  42. 

Lorsqu'éclata  U guerre  de  la  Fronde,  le  comte  de  la  Suie,  alors  gou- 
verneur de  la  place  de  Belfort,  s'unit  avec  le  comte  d'Harcourt,  qui  était 
du  parti  des  mécontents,  et  avait  déjà  conquis  plusieurs  villes  de  la  Haute- 
Alsace,  sur  quoi  le  maréchal  de  la  Fcrté,  à la  tête  de  l'armée  royale,  vint 
bloquer  la  forteresse,  dont  il  s'empara  en  1654,  après  un  siège  long  cl  opi- 
niâtre. C'est  à cette  reddition  que  fait  allusion  lu  médaille  décrite  ci- 
dessus. 


NEUF-BRISACH 

Quand  Louis  XIV,  à la  suite  du  traité  de  Ryswick,  dut 
céder  Vicux-Brisach  à l’Autriche,  il  fit  bâtir  par  Vauban, 
sur  la  rive  f^auche  du  Rhin,  une  autre  forteresse  qui  reçut 
le  nom  de  Neuf-  Brisach.  A cette  occasion,  on  frappa  à 
Paris  la  médaille  suivante  ; 

aia  — LVDOVICVS.  MAGNVS.  REX.  CHRISTIANIS- 
SIMVS.  — Buste  du-roi  à droite. 

RJ.  SECVRITAS.  ALSATIAE.  — L’Alsace  agenouillée 
devant  Louis  XIV,  et  recevant  de  scs  mains  le  plan  de  la 
forteresse  de  Ncuf-Brisach.  Dans  le  fond,  le  Rhin  couché. 
A l’exergue  : NEOBRISACVM.  M.DC  XCIX.  - BR. 
(Ber.,  p.  42.) 


HANAU-LICHTEMBERG 

Les  plus  anciennes  monnaies  connues  de  cette  maison 
sont  de  la  fin  du  XVI"  siéele. 
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Jean-Reinhard  I"  (1599-1625] 

210.  - 10.  REIN.  COM.  IN.  HANAW.  ET.  ZWEI. 
DNS.  --  Buste  drapé  et  cuiras.sé  à droite. 

Rf.  IN.  LICHT.  ET.  OCHSENST.  MAR  ET.  ADVO. 
ARG.  — Eeu  aux  armes  du  comte , accosté  de  la  date 
1Ü24.  — Thaler.  (Ber.,  70.) 

220.  — Semblable,  saufla  date  1G09.  (Ber  , 70.) 

221.  _ lû.  REIN  H.  COM.  IN  HANAW.  ET.  ZW.  - 
Buste  de  la  pièce  précédente. 

RJ.  DNS.  1.  LIECHTE.  ET.  OCH.  MAR.  ET.  AD.  A.  - 
Ecu  de  la  pièce  précédente.  — Pièce  non  datée. 

223.  — Légende  du  N°  221,  sauf  lOAN.  — Ecu  aux 
armes;  dessus,  1625. 

224.  — RJ  FERDINAND.  II.  ROM.  IMP.  SEM.  AV.  — 
Dans  le  champ  : 1 | KREI  | ZER. 

Philippe  Wolfgang  (1625-1641). 

223.—  PHILIPPVS.  WOLF.  D.  G.  COM.  IN.  HANAW. 
ET  Z W.  — Ecu  ovale  aux  armes  du  comte  ; dessus,  1626. 

Rf.  FERDINAND.  H.  D.  G.  ROM  IMP.  SEM.  AVG.  - 
Aigle  impériale  surmontée  d'une  couronne,  et  chargée  en 
cœur  du  globe  crucigére.  — Thaler.  (Ber.,  1.) 

Frédéric-Casimir  (1641-1685) 

226.  — HANAVVISCHE.  MVNZ,  — Ecu  aux  armes, 
surmonté  d'une  couronne,  et  accosté  des  lettres  M.  G. 

RJ.  Globe  crucigére  portant  la  lettre  Z,  accosté  de  la  date 
1655,  le  tout  dans  une  couronne  de  lauriers.  (Ber.,  85.) 

227.  — Semblable  ; le  globe  du  revers  accosté  des  lettres 
S.  M.;  date:  1680. 

Jean-Reinhard  //  de  RIschofsheim  (1641-1666). 

22s.  — EÀ:u  aux  armes,  surmonté  d'une  couronne,  dans 
une  couronne  de  lauriers. 
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Rf.  HANAV  ! LICHTEN  | BERGI  | SCHE  I 2 K.,  dans 
une  couronne  de  lauriers  surmontée  du  globe  crucigèrc  ; 
dessous,  16Ü3  (Ber  , 06.) 

Philippe-Reinhard  (1666-1712). 

*229.  - PHILIP.  REINH.  G.  Z.  HANAV.  - Ecu  au.x 
armes,  surmonté  d'une  couronne. 

Rj:  NACH.  DEM.  SCHLVS.  DER.  V.  STAEND.  — 
Dans  le  champ  : VI  | ALBVS  | 1693  | S.  M (Ber.,  93.  Var.) 


LANDGRAVES  DE  LA  HAUTE-ALSACE 

230.  — FERDINANDVS.  H.  D.  G.  ROM.  IMP.  SEM. 
AVG.  GER.  H VN.  BO.  REX.  — Son  buste  lauré  à droite. 

Rf.  NEC.  NON.  ARCHIDVCES.  AVS.  DV.  BV.  LANDG. 
ALS.  CO.  TIR.  — Ecu  d’Autriche,  sommé  d'une  couronne 
et  entouré  du  collier  de  la  Toison-d’Or.  — Thaler,  non 
daté.  (Ber.,  Suppl.,  57). 

*2.31.  — FERDINAN.  D.  G.  ARCHID.  AVSTRIAE.  — 
Buste  à droite  de  l'empereur  couronné  et  cuiras.se,  tenant 
de  la  main  droite  le  sceptre,  la  gauche  sur  la  garde  de  son 
épée. 

Rf  DVX.  BVR  LA.  ALS.  CO.  FERE.  — Ecu  d'Au- 
triche, sommé  d'une  couronne  et  entouré  du  collier  de  la 
Toison-d'Or;  à gauche,  écusson  de  Ferrette',  a droite, 
celui  de  Habsbourg.  — Demi-Thaler.  (Cf.  Ber.,  25.) 

2;i2.  — RVDOLPHVS.  II.  D.  G.  ROM.  IM.  SE.  AV.  GE. 
HV.  BO.  REX.  — Buste  lauré  à droite;  sous  le  bras,  1009. 

Rf.  NECNON,  ARCHIDVCES.  A.  D.  B.  L.  ALS.  CO. 
PHI  RT.  — Ecu  de  la  pièce  précédente.  — Double  thaler. 
(Ber.,  Suppl.,  36*.) 

‘ Les  anne.s  de  Kerrelle  sont  d’azur  à deux  liurheaux  adossés  d argent. 
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m.  — LEOPOLDVS.  D.  G.  ARCHIDVX.  AVS.  DVX. 
BVR.  ET.  SAC.  CAES.  M.  ET.  — Buste  nu  a droite;  sous 
le  bras,  1624. 

Rf.  RELIQ.  ARCHID.  GVBERNAT.  PLEN.ET.COM. 
TIR.  LAN.  ALS.  — Ecu  d'Autriche,  chargé  en  cœur  d'un 
écusson  aux  armes  dé  la  Hautc-ALsace.  — Thaler.  (Ber., 
p.  15.) 

*m  — MAXIMIL.  D.  G.  ARCH.  AVS.  DVX.  BVRG. 
STIR.  CAR  IN.  — Buste  lauré  à droite. 

Rf.  ET.  CARN.  MAG.  PRVSS.  ADM.  LAND.  ALS. 
COM.  PHI  R.  — Ecu  d'Autriche,  accosté  des  écussons  cou- 
ronnés de  Ferrotte  et  de  la  Haute-Alsace.  — Quart  de 
thaler. 

m.  - LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIANISS. 
— Buste  du  roi  à droite  ; dessous.  MAVGER. 

Rf  CIVIT.  X.  IMPERIAL.  IN.  DITIONEM.  GALL. 
CONCEDVNT.  — L'Alsace,  à genoux,  reçoit  des  mains  de 
la  France  un  écusson  chargé  de  trois  fleurs  de  lis.  — A 
l’cxerguc  : FIDES  AL.SATIAE.  Au-dessous,  D.  — La 
légende  est  entourée  de  petits  médaillons  aux  armes  des 
dix  villes,  séparées  les  unes  des  autres  par  deux  fleurs  de 
lis.  — OR,  AR.  et  BR.  Mod.  73.  Le  poids  de  l’exemplaire  en 
or  est  de  323  grammes,  e^ui  représentent  une  valeur  intrin- 
sèque de  mille  francs  environ. 

{Trésor  dt  numismatique  et  Je  glyptique^  t.  III,  p.  19.) 

Cette  médiilie  fait  allusion  au  serment  de  fidélité  prêté  au  roi 
Louis  XIV  par  les  villes  impériales  d'Alsace,  qui,  malgré  le  traité  de 
Munster,  n'avaient  pas  jusqu'en  1680  voulu  reconnaître  son  autorité. 


Aimiun  ELmîel. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

MONSWILLER 

(Le  Village  et  le  Pèlerinage) 

ET 

ZORNHOFEN 

(Le  Hameau  et  la  Manufacture) 


I. 

L’origine  du  village  de  Monswiller  se  perd  dans  robscurité 
• du  moyen-âge,  et  son  existence  nous  est  révélée  dans  une 

charte  de  l'ablwye  de  Wissembourg  du  t"  janvier  715,  où  il 
apparaît  sous  la  dénomination  de  Munewilare.'  Selon  M.  Frey, 
l'auteur  estimé  d’une  description  de  la  Uaviére  rhénane,  et 
M.  Revenez,  le  savant  traducteur  de  Scliœpilin,  les  formes  de 
Moiitiuilla,  Uilla  monte.  Uilla  monli  et  .Moulularem,  que 
l'on  rencontre  dans  plusieurs  chartes  de  la  môme  abbaye  et 
de  la  même  époque,  se  rapiwrtent  aussi  a cette  commune’, 
quoique,  à vrai  dire,  elles  puis.senl  aussi  s'appliquer  à 
Berg,  village  du  canton  de  Drulingen,  ou  à Berg,  village 
de  la  Bavière  rhénane’,  dont  elles  peuvent  être  consi- 
dérées œmme  étant  les  formes  latines,  d’autant  plus  que 

* Zecss,  Tradil.  Vizenhtirg,  p.  208,  nnm.  218. 

’ Schœpplis-Havesez,  L'Almce  illusi..  t.  III,  p.  490. 

' Anrien  villago  du  cantuii  du  Luuturbourg,  et  fai.sant  aujourd'hui 
partie  du  l'aiilon  de  Caridel  (lîaviére). 
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cette  dernière  commune  se  trouve  située  dans  la  proximité 
de  Wissembourg.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  village  de  Monswiller 
est  très  ancien  : il  passa  silencieux  à travers  une  série  de 
siècles;  la  nolice  de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-des- 
Cliüux.  qui  est  de  l'an  H26*,  nous  révèle  de  nouveau  son 
existence;  il  y figure  sous  le  nom  de  Munolswiller  (la  ferme 
de  Munol),  dont  on  a fait  par  contraction  Monswiller.  La 
splendide  donation  que  le  comte  Pierre  de  Lülzelbourg  fit  à 
l’abbaye  de  Saint-Georges  dans  la  Forôt-Noire,  comprit,  outre 
le  domaine  de  AMeyenlieimswiller,  qui  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  Saint-Jean-des-Clioux,  des  vignes,  des  terres,  des 
prés,  des  forêts  et  un  grand  nombre  de  cours,  entre  autres 
six  petites  cours  sises  à Munolswiller  et  au  delà  de  la  Zorn  ’, 
vis-à-vis  de  ce  village,  une  cour  principale  et  sept  petites, 
qui  furent  l’origine  du  hameau  de  Zornhofen. 

La  bulle  que  le  pape  Alexandre  III  émit  le  8 des  ides  de 
septembre  (G  septembre)  1178*  en  faveur  de  l’abbaye  de 
Neuwiller,  comprend  parmi  les  pos.sessions  de  ce  monastère 
l’église  de  Munolswiller  avec  la  dîme  et  un  manse.  La  dime 
d'un  certain  canton  du  ban  de  Monswiller  appartenait  à 
l'abbaye  de  Marmoutier,  qui  l’échangea  en  1281  avec  l'abbaye 
de  Neuwiller  contre  celle  du  village  de  Creutzfeld.*  Le  cha- 
pitre collégial  de  Neuwiller  resta  en  possession  jusqu’à  la  . 
Révolution,  de  la  collation  de  la  cure  de  Monswiller. 


* WÜHDTWEiN.  iVoi'.  subitid.  diplomat.,  t VU,  p.  .V8, 

’ Cftlte  rivière  est  appelée,  dans  les  anciens  titres  et  documents, 
.S'ornu,  Soni,  et  quelquefois  Snrr.  C'est  dans  la  langue  celtiipie  qu’il 
faut  chercher  l'étymologie  de  celte  dénomination.  Les  formes  celtiques: 
dur,  sur,  suir  signifiaient,  chez  les  peuples  primitifs  de  cette  contrée, 
cours  d'eau,  et  le  dirninulif  suiremt,  dont  s’est  formé  le  mot  Sonia,  veut 
dire  petite  rivière  ; la  prononciation  sihilante  de  nos  pères  en  a changé 
la  lettre  radicale  en  Z et  germanisé  le  mol  en  Zorn  (Mové.  la  Langue 
gallii/ue,  p.  301). 

* ScHŒPFLiN,  Alst'l  diplom..  I.  I",  p.  3fil. 

* Archiree  du  Hae-Uhin,  S.  C.,  !)7H. 
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Au  XIII*  siècle,  après  que  la  décadence  du  pouvoir  impé- 
rial dans  l’Allemagne  se  fût  opérée  peu  à peu,  et  que  simul- 
tanément avec  cette  décadence  la  marche  des  événements 
eut  amené  la  souveraineté  des  princes  et  des  seigneurs,  le 
village  de  Monswiller  passa  sous  la  domination  des  évêques 
de  Strasbourg.  En  1316,  l’évêque  Jean  de  Dirpheim  donna 
en  échange  et  à titre  de  fief  à Eberhard  et  Eberlin  de  Grei- 
fenstein  tes  villages  d’Ingenheim  et  de  Monswiller,  avec  tous 
les  revenus  et  droits  de  juridiction,  contre  les  droits  d’advo- 
catie,  qui  leur  compélaient  par  indivis  avec  l’évêché  sur  la 
partie  suburbaine  de  Saverne  et  sur  les  hommes  qui  y 
demeuraient.' 

Le  village  de  Monswiller  fit  retour  à l’évêché  de  Strasbourg 
lors  de  l'extinction  des  nobles  de  Greifenstein,  arrivée  vers 
le  milieu  du  XV*  siècle;  mais  l’évêque  Robert  de  Bavière,  au 
lieu  de  le  réunir  à sa  crosse,  le  donna  en  fief  aux  frères 
Walther  et  Geoffroi  de  Thann.  Cette  investiture  eut  lieu  en 
1456,  et  comprenait  outre  le  village  de  Monswiller,  une  foule 
de  biens,  de  rentes  et  de  revenus.  Aprè.s  le  décès  de  Frédéric 
de  Thann,  le  fief  qu'il  tenait  de  l’évêché  lui  fit  retour,  et 
l’évêque  Albert  de  Bavière  en  investit  sou  conseiller  Jerothée 
de  Rathsamhausen-zum-Stein,  suivant  acte  du  samedi  après 
la  fête  de  l’Annonciation  de  la  Sainte- Vierge,  1484.’  Le  nou- 
"veau  vassal  le  céda  au  commencement  du  XVI*  siècle,  du 
consentement  du  seigneur  direct,  en  arrière-lief  à Wolfgang 
Voltz  d’Altenau,  et  plus  tard,  en  1513,  à la  prière  de  celui-ci, 
Frédéric  de  Lülzelbourg,  son  beau-frère,  eu  fut  investi  par 
Georges- Albert  et  Samson  de  Rathsamhauseu-zum-Slein.’ 

Les  seigneurs  au.xquels  le  village  de  Monswiller  a été  suc- 
cessivement inféodé,  y exerçaient  la  haute,  moyenne  et  basse 

'•>trcftircs  du  Bat-Rhin,  S.  G..  948. 

' Anciennrs  Archives  du  tribunal  de  Saverne. 

* ScHŒPKUs-KAVKXKi,  .llsoi.  iUust.,  l.  IV,  p.  336,  el  Archives  du 
Bas-lthin,  S.  G.,  985. 
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justice.  Us  la  faisaient  administrer  par  le  Gericht  du  village, 
dont  la  compétence  s’étendait  à toutes  espèces  de  causes.  Ce 
tribunal  se  composait  du  prévôt  (SchiiUheiss),  qui  en  était  le 
président,  et  de  sept  éclievins  comme  assesseurs';  il  se  réu- 
nissait à la  halle  communale  (Laiihe)  et  pendant  la  belle  sai- 
son sous  le  tilleul,  qui  s’élevait  sur  la  place  de  l’église  parois- 
siale. 

Les  bans  des  communes  de  Saint-Jean-des-Choux  et 
d’Eckartswiller  étaient  en  quelque  sorte  communs  avec  celui 
de  Monswiller;  aux  termes  de  la  constitution  colongère  de  la 
commune  de  Saint-Jean-des-Ghoux,  rédigée  en  1413,  le  cou- 
vent de  Saint-Jean,  le  village  de  ce  nom  et  ceux  d’Eckarts- 
willer et  de  Monswiller,  avaient  un  pâturage  commun,  et 
partout  où  allait  pâturer  le  bétail  du  couvent,  c.elui  des  deux 
villages  de  Saint-Jean  et  d'Eckarlswiller  devait  suivre.’ 

Le  village  de  .Monswiller  possédait  une  maladrecie  app(>lée 
Gutlenthaus,  dont  l’institution  tendait  dans  son  origine  au 
soin  des  malades  affectés  de  la  lèpre,  alors  fort  commune.  Cet 
établissement  était  situé  à une  certaine  distance  du  village 
vers  Eckartswiller.*  L’épocjuc  de  sa  suppression  et  de  sa 
ruine  n’est  pas  connue. 

Dès  que  Frédéric  de  Lützelbourg  eut  été  investi  â litre 
d'arrière-tief  du  village  de  Monswiller.  il  s’éleva  un  différend 
entre  les  deux  communes  et  ce  seigneur  au  sujet  du  droit  de 
pâturage  ci-de.ssus  mentionné.  Celui-ci  prélendait  qu’il  ii’était 
permis  à personne  de  conduire  ses  be.stiaux  en  pâture  dans 
le  ban  de  Monswiller,  ni  d’y  causer  du  dommage,  et,  comme 
les  deux  communes  do  Saint-Jean  et  d'Eckartswiller  s’étaient 
avisées  d’y  mener  leurs  troupeaux  dans  un  canton  appelé 


' Protocole  du  greffe  do  Sainl-Jeaii-dtss-Cboux,  déposé  en  l’élude  de 
' M'  Fisctior,  notaire  à Saverne. 

’ M.  llAMiKR,  l.e»  Ciinslitutions  des  campiignes  de  VAhace  au 
moycn-dge,  p.  3"l. 

' .trc/iicrjî  du  llax-Ithin.  S.  11.,  ‘Jiini. 
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Monsau,  dont  toute  la  pâture  avait  été  consommée,  et  qu'il  en 
était  résulté  un  dommage  qu’il  avait  fait  estimer  à la  somme 
de  vingt  livres  deniers,  il  lit  assigner  les  deux  communes 
pardevant  le  Conseil  de  la  régence  de  l'évêché,  pour  être 
condamnées  à payer  cette  somme  de  vingt  livres  de  dom- 
mages, avec  défense  de  s’immiscer  à l’avenir  dans  la  pâture 
desdits  ban  et  canton. 

Les  parties  ayant  été  entendues  contradictoirement  sur 
cette  demande,  le  Con.seil  de  la  régence  de  l’évêché  rendit,  le 
samedi  après  la  Saint-André  de  l'an  1525,  un  jugement  par 
lequel  les  deux  communes  ont  été  renvoyées  de  1a  demande 
formée  contre  elles,  et  le  sieur  Frédéric  de  Initzelhourg  con- 
damné aux  dépens.' 

La  mort  de  Frédéric  de  Liltzelbourg,  arrivée  en  1552,  fit 
tomber  l’arrière  fief  de  Monswiller  aux  mains  de  ses  fils  Ber- 
nard et  Antoine,  et  à peine  eurent-ils  pris  possession  de 
l’héritage  paternel,  qu’ils  contestèrent  au  maire  de  la  colonge 
de  Saint-Jean-de.s-Choux  le  droit  qui  lui  compéfait  en  vertu 
de  la  constitution  colongère  commune  aux  trois  villages  de 
Saint-Jean-des-Choux,  Fckartsniller  et  Monswiller,  de  con- 
naître des  délits  ruraux  commis  dans  la  banlieue  de  Mon.s- 
willer,  d’y  faire  une  descente  et  vue  des  lieux,  et  d’y  procéder 
à une  plaiitalion  de  pierres  bornes.  L’abbaye  de  SainfrJean- 
des  Choux  implora  les  hons-olfices  d’Krasme  de  Limbourg, 
évêque  de  Strasbourg,  et  sous  les  auspices  de  ce  prélat  on 
conclut,  le  mercredi  après  la  Saint-Barthélemy  1557,  une 
transaction,  par  laquelle  le  maire  de  ladite  colonge,  qui  était 
ordinairement  le  prévôt  de  Saint-.lean-des-Choux,  fut  main- 
tenu dans  le  droit  de  connaître,  mais  avec  rassislançe  des 
gens  de  justice  d’FckarI.swiller  et  de  .Monswiller,  des  délits 
ruraux  commis  dans  la  banlieue  de  .Monswiller,  et  d’y  pro- 

‘ Mf^moire  pour  I.onis-Con:<tnn{*n  de  ftohan^  eardtual-tUrtjue  de 
Strasbourg,  ctmcertiant  les  droits  d'usage  dans  les  forets  de  l'évéchd; 
imp.  à Slrasl» , p.  128. 
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céder  avec  la  même  assistauce  aux  abomements  et  aux  plan- 
tations de  pierres-bornes.* 

Monsvviller  avait  aussi  sa  cour  coloiigère  ; elle  appartenait 
à l'abbaye  de  Xeinviller,  qui  la  faisait  administrer  par  le 
directeur  de  l'hêpital  (Spiffkr)  de  celte  ville.  Les  plaids 
généraux  se  tenaient  tous  les  ans  le  premier  lundi  ajjrès  la 
Chandeleur;  la  justice  y était  rendue  par  sept  échevins,  et 
tous  les  eolongers  qui  appartenaient  à la  cour  de  Saint-Pierre 
(patron  de  l’abbaye)  étaient  tenus  d’y  assister  et  d’y  payer 
leur  fermage,  à ijcine  d’une  amende  de  deux  .schillings. 

A la  cour  colongère  de  Monoltzwiller  il  devait  y avoir  trois 
bêtes  mêles,  un  taureau,  un  bélier  et  un  verrat  pour  l’usage 
des  communas  de  Monoltzwiller  et  d’Kckartswiller;  leSpilller 
de  Neuwiller  était  tenu  de  contribuer  au  prix  d'acquisition 
de  ces  trois  bêtes  pour  deux  tiers,  et  le  curé  de  Monoltzwiller 
pour  un  tiers.  L'entretien  de  la  toiture  de  la  nef  de  l’église 
de  cette  commune  était  à la  charge  du  Spiltler,  mais  celui  de 
la  toiture  du  chœur  était  à la  charge  du  curé. 

I.,e  jour  de  l’assemblée  générale,  le  Sjnttler  était  tenu  de 
servir  aux  échevins  et  aux  eolongers  une  mesure  de  vin,  un 
boisseau  de  noix  cassées  et  trois  pains  de  la  valeur  d’un 
schilling. 

Le  chemin  depuis  la  Zorn  jusqu’au  .Maselbach  à travers  la 
forêt  devait  avoir  une  largeur  de  quinze  pieds,  et  être  com- 
mun aux  habitants  de  Monoltzwiller  cl  du  Creutzfeld. 

Celui  qui  était  né  au  Creutzfeld,  devait  payer  aux  eolon- 
gers qui  appartenaient  à la  cour  duSpittler  un  demi-huitième 
de  seigle,  mais  en  compensation  de  ce  droit  il  jouissait  du 
parcours  dans  le  ban  de  Monoltzwiller  jusqu'à  la  Zorn,  avec 
dispense  d’envoyer  ses  bestiaux  au  troupeau  communal. 

La  dîme  du  ban  de  Monollzwiller  se  percevait  par  le  curé 
et  le  Spittler. 


' Arrhivef  du  Hax-llhiii,  S.  11.,  VSU 
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Le  rotule  colonger  qui  renferme  ces  dispositions,  se  con- 
serve aux  archives  départementales  (fonds  de  l'abl)aye  de 
Saint-Jean-des-Choiix)';  il  ne  remonte  qu’à  l'année  1623,  et 
a été  sans  doute  rédigé  d’après  des  règlements  plus  anciens. 
Il  se  conserve  aux  mêmes  archives  (fonds  de  l'évêché  de 
Strasbourg),’  un  acte  émis  par  Dieterich  de  Bischofsheim, 
curé  de  Monswiller,  le  5 mars  1278,  et  portant  que  l’hospi 
talierde  Neinviller  était  en  droit  de  percevoir  deux  parts  de 
la  dîme  de  Neinviller. 

Après  la  disparition  du  régime  colonger,  les  bêtes  milles 
de  la  commune  de  Monswiller  étaient  à la  charge  du  cha- 
pitre de  Neuwillcr  pour  deux  tiers  et  du  curé  pour  l'autre 
tiers,  et  le  produit  des  amendes,  des  délits  ruraux  se  parta- 
geait entre  eux. 

Pendant  près  de  deux  siècles,  les  nobles  de  Rathsamhau.sen- 
zum-Stein  se  soumirent  aux  conditions  de  vas.salité  envers 
les  évêques  de  Strasbourg,  et  leur  prêtèrent  foi  et  hommage 
pour  le  village  de  Monswiller,  qu’ils  avaient  cédé  par  sous- 
inféodation  aux  nobles  de  Liitzelbourg,  et  dont  Bernard  de 
Lützelbourg  avait  été  investi  en  1570  par  Wolf  Dieterich  de 
Rathsamhausen-zum-Stein.’ 

L’évêque  de  Strasbourg  François-Egon  de  Fürstenherg 
donna,  par  lettres  du  17  juin  1635 ‘,  à Jérothée-Constantin 
de  Rathsamhausen-zum-Stein  et  à ses  trois  frères  Georges- 
Godefroi,  l’hilippe-Sickart  et  Christophe-Guillaume,  une  nou- 
velle investiture  des  fiefs  qu’ils  tenaient  de  l'évêché.  Cette 
investiture  comprend  le  village  de  Muiitzweiler  (.Monswiller) 
avec  le  ban,  la  Juridiction,  les  eaux,  les  pâturages,  droits  et 
appartenances.  En  1669,  llermann-Egon,  landgrave  de  Fürs- 
tenberg,  acquit  des  nobles  de  Lützelbourg  le  village  de  Motis- 

' .s.  II.,  -.>893. 

* s,  5^107. 

* Archires  départ,  du  S.  G.,  W5, 

* ScHiKPKUN,  ils.  diphnn.,  l.  Il,  p,  .)()•*> 
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willer  moyennant  la  somme  de  deux  mille  cinq  cents  florins.* 
L’évêque  François-Egon  de  Fiirstenberg  ne  consentit  à cette 
aliénation  qit’à  la  condition  que  le  landgrave  de  Fiirstenberg, 
son  frère,  recevrait  ce  village  à titre  de  fief  relevant  directe- 
ment de  l’évêché;  mais  comme  elle  avait  été  conclue  sans 
que  l’on  eût  consulté  le.s  Hatlisamliauseu-zum-Stein,  de  qui 
relevait  l’arrière-lief,  et  (ju’ils  refusaient  avec  énergie  de 
renoncer  à leurs  droits,  levêque  François-Egon,  devenu 
héritier  du  landgrave  son  frère,  et  qui  ne  voulait  pas  leur 
rendre  foi  et  hommage  et  dépendre  d'eux  comme  arrière- 
vassal,  céda  en  1086  le  village  de  Monswiller  à Jean  Fries, 
conseiller  â la  Chambre  des  comptes  de  Saverne,  moyennant 
la  somme  de  six  mille  livres  tournois  ’,  à charge  par  lui  de 
le  tenir  de  l'évêché  à titre  de  fief  héréditaire,  dont  il  fut 
investi  en  1687.  L’évêché  avait  admodié  en  1681  pour  six 
années  les  revenus  de  Monswiller  à Jean-Georçes Mayerhoffer, 
directeur  à la  Chambre  des  comptes.’ 

Cependant  le  sieur  Jérothée-Con.stantin  de  Rathsamhausen- 
zum-Sleiu,  fils  de  Georges-Frédéric,  avait  terminé  le  cours 
de, sa  carrière  terrestre  en  107.t  sans  laisser  de  postérité; 
son  frère  Georges-Godefroi  l'avait  suivi  dans  l’éternité,  ne 
laissant  que  des  filles;  il  restait  encore  deux  frères,  Philippe- 
Sickart  et  Christophe-Guillaume,  mais  tous  deux  étaient 
frappés  d’aliénation  mentale;  comme  leur  état  de  « démence 
et  de  fureur  insatiable  • les  rendait  incapables  de  succéder 
aux  fiefs  que  leur  maison  tenait  de  l’évêché  de  Strasbourg,  et 
de  s’acquitter  des  devoirs  au.xquels  ils  étaient  obligés  comme 
vassaux,  qu’ils  ne  pouvaient  rendre  service  ni  au  souverain 
ni  au  seigneur  direct,  et  qu’ils  avaient  été,  même  du  vivant 
de  leur  frère  George.s-Godefroi,  e.\rlusde  la  possession  desdits 
fiefs  et  réduits  à une  pen.sinn  viagère  de  sept  cents  livres  par 

' Archivrn  du  Hux-llhin,  S.  G.,  98.'). 

’ Ibidem. 

‘ Ga*NuimER,  Œuvres  inédites,  l,  VI,  p.  101. 
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an,  le  cardinal-cvéque  de  Strasbourg,  Guillaume-Egon  de 
Fürstenberg,  se  trouva  en  droit  de  disposer  de  cès  llefs,  avec 
le  conseutement  du  roi,  en  faveur  de  telle  personne  qu'il 
jugerait  à propos  et  ayant  les  qualités  pour  ce  requises  et 
necessaires;  en  conséquence  il  fil,  le  7 novembre  1690,  avec 
M.  Jules-Lôuis  de  Bolé,  seigneur  de  Chamlay,  de  Baldenbeim 
et  de  Westbausen,  maréclial-général-des-logis  des  camps  et 
armées  du  roi,  un  traité  par  lequel  il  prit  l’engagement  de 
lui  conférer,  sous  le  bon  plaisir  et  l'agrément  du  roi,  moyen- 
nant la  somme  de  trente-six  mille  livres,  • tous  et  chacun 
les  fiefs  qui  étaient  possédés  par  la  mai.sou  de  Kallicnhauscn- 
à-la-Fierre  relevant  dudit  évêché;  dans  les  lettres  d’investi- 
ture seront  aussi  compris  les  biens  que  ladite  maison  de 
Ratzenbausen  a donnés  en  arrière-lief,  à l’exception  du 
village  de  Muntzweiler,  que  la  maison  de  Liitzelbourg  a 
autrefois  tenu  en  arrière-lief  de  ladite  maison  de  Ratzenbau- 
sen, et  que  feu  le  seigneur-évêque  de  Straslwurg  a acquis  de 
ladite  maison  de  LiUzellx)urg,  et  qui  depuis  a été  vendu  par 
Son  Altesse  Kminentissime  au  sieur  Fries,  qui  le  tient  actuel- 
lement, à condition  que  le  possesseur  dudit  village  sera  tenu 
des  foi  et  hommage  envers  ledit  .seigneur  de  Chamlay  aussi 
bien  que  tous  les  autres  arrière-vassaux.'  > Ce  traité  fut 
confirmé  et  approuvé  par  le  roi  Louis  XIV  au  mois  de  jan- 
vier 1691,  et  suivi  au  mois  de  murs  suivant  des  lettres  d'in- 
vestiture. Le  sieur  Fries,  comme  possesseur  du  village  de 
Monswilicr.  rendit  foi  et  hommage  au  .seigneur  de  Chamlay, 
et  promit  de  s’acquitter  des  devoirs  et  des  services  auxquels 
l’arrière-fief  de  Monswiller  était  a.ssujetti.  En  1711.  le  sieur 
Jean  Fries,  alors  directeur  de  la  Chambre  des  comptes  de 
l’évêché,  rétrocéda,  du  consentementdeM.  Jules-Louis  de  Cham- 
lay au  prince-évêque  de  Strasbourg  Arrnand-Gaslon  de  Rohan 
le  village  de  Monswiller  avec  ses  appartenances  et  ses  dépen- 


' SuiiLTEK,  Codex  juris  feudalis,  p.  311 
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dances.'  Quoique  le  rachat  de  ce  village  fftt  fait  des  propres 
deniers  du  prince-évêque,  celui-ci  ne  l’unit  pas  moins  à sa 
cros.se,  et  ses  habitants  lui  prêtèrent  foi  et  hommage  avec  la 
plus  grande  satisfaction. 

Le  village  de  Mon.swiller,  quoique  dépendant  du  domaine 
de  l'évêché,  avait  conservé  son  bailli  particulier  chargé  d’y 
administrer  la  justice,  et  (tout  la  charge  avait  été  érigée  en 
titre  d’oflice,  cette  charge  étant  devenue  vacante  par  le  décès 
du  titulaire,  le  sieur  Jean-I’hilippe  Knepfller,  le  prince-évêque 
de  Strasbourg.  Louis-Con.'-tantin  de  Kohan  réunit,  par  un 
décret  du  2 mars  1761,  pour  le  bien  du  service,  le  village  de 
Monswiller  au  bailliage  de  Saverne.’  Ce  décret  fut  enregistré 
le  11  du  même  mois  de  mars  au  Conseil  de  la  régence  de 
l’évêché  séant  à Saverne. 

Des  difficultés  s’étant  élevées  entre  le  cardinal  Louis- 
Constantin  Rohan  et  les  communautés  de  Monswiller  et  de 
Zornhofen,  au  sujet  des  droits  de  pâturage  qui  compétaient 
aux  habitants  de  ces  deux  localités  dans  les  forêts  doma- 
niales de  l’évêché,  l’alTaire  fut  portée  devant  le  Conseil  souve- 
rain d’Alsace,  qui.  par  soh  arrêt  du  16  janvier  1764,  a main- 
tenu et  gardé  les  prévôts,  prépo.«és  et  communautés  de 
.Monswiller  et  de  Zornhofen  dans  la  po.sse.ssion  immémoriale 
où  ils  ont  été  et  sont  du  pâturage  pour  leurs  be.stiaux.  à 
l’exception  des  chèvres  et  des  moutons,  dans  les  forêts  de  la 
Monzau,  du  Frauenwald  et  d’Espen,  conjointement  avec  les 
communes  de  Saint-Jean-des-Choux  et  d'Eckartswiller. 

Je  ne  sache  pas  que  la  communauté  de  Monswiller  ait  eu 
un  sigillé  à elle  propre,  du  moins  je  n’en  ai  pas  trouvé  d’em- 
preinte: V Armorial  rf  Almce  dit  qu’elle  portait  pour  armoi- 
ries d’or  à trois  lions  de  gueules.’  Au  XVP  siècle,  l’église 
paroissiale  de  cette  localité  avait  son  .sigillé,  dont  le  diamètre 

' Irchives  du  U(i»-lthiit,  S.  C..  986 

' Archives  de  la  famille  Meyerhnjfen  de  Saverne. 

• I'.  23.V 
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était  de  0”,8.'i.  et  qui  représentait  la  sainte  Vierge  à demi- 
corps,  couronnée,  tenant  de  son  bras  seiiestre  le  Christ  enfant 
et  de  sa  main  dextre  une  haute  fleur  de  lys,  et  accompagnée 
en  pointe  de  la  lettre  capitale  M.  La  légende  était  ainsi  con- 
çue : 

t s.  ScTe  marie  in  MONZWILLER. 

Depuis  la  Révolution,  la  commune  de  Monswiller  tait  partie 
du  canton  de  Saverne.  Monswiller,  gracieusement  posé  pres- 
que à l'oritice  de  la  fraîche  vallée  de  la  Zorn  et  dominé  par 
le  pittoresque  amphithéâtre  des  montagnes  que  couronnent  les 
ruines  des  châteaux  de  llaut-Bar,  de  Géroldseck  et  de  Grei- 
fenstein,  s’allonge  du  nord  à l'est,  à une  très  faible  distance 
de  cette  ville  (2  kilomètres  à peine).  Un  ruisseau  vif  et  lim- 
pide, le  Michelbach,  l’arrose  dans  toute  sa  longueur,  la  Zorn 
le  baigne  à l’est,  et  le  chemin  d’intérêt  commun  de  Saverne 
à Dossenheim  le  traverse.  Ce  village  ne  présente  plus  l’as- 
pect triste  et  désolant  qu’il  avait  autrefois;  .ses  maisons 
annoncent  que  l'aisance  et  le  confortable  y ont  pénétré.  Le 
territoire  de  Monswiller  se  compo.se  de  472  hectares,  dont 
145  en  terres  arables,  137  en  prairies,  12  en  vignes  et  188 
en  forêts.  L’ancien  livre  terrier  remonte  à l’année  1061. 

Cette  commune  po.ssède  deu.x  maisons  d'école  nouvellement 
construitc.s,  une  jwur  les  garçons,  une  autre  pour  les  filles, 
des  instituteurs  et  institutria“s,hien  rétribués. 


11. 


Tutti  onor  gli  fauno. 
Uants  Aucmieiu. 


De  toute  antiquité  l’église  de  Monsuiller,  qui  est  consacré-e 
en  l'honneur  de  lu  sainte  Vierge  Marie  en  son  assomption, 
étaient  un  pèlerinage  que  venaient  saluer  une  troupe  de 
fidèles  partis  de  tous  les  [xiints  de  la  Lorraine  et  de  l’Al.sace. 
Mais  c’était  surtout  le  samedi  après  la  Pentecôte  et  pendant 
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plusieurs  siècles  que  les  populations  de  vinçt-qualrc  paroisses 
des  environs  avaient  la  pieuse  habitude  de  s'y  rendre  pro- 
cessionnellement.  Ce  pèlerinage  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  fréquenté  de  l’Alsace  après  celui  de  Marienthal.‘ 

En  l'an  1417  cette  humble  église  vit  une  cérémonie  impo- 
sante, dans  laquelle  l'évêque  Guillaume  de  Diest,  qui  occu- 
pait depuis  vingt-quatre  ans  le  siège  de  Strasbourg,  reçut 
enfin  l'onction  de  la  prêtrise.  L'inscription  suivante,  encas- 
trée dans  la  paroi  occidentale  de  cette  église,  nous  a conservé 
le  souvenir  de  cette  ordination  : 


ANNO.DM.M.CCCC.XV.II 
DIE.CABBATI.QUA.IN.ECCLF, 
SIA.DEI.CANTATVR  . CARITAS  . WILHEL 
M VS. De. DIE TSCH .EPISCOPVS  ARGEN 
TINENSIS.ORDINATVS.EST.IN.HAC 
ECCLESIA  IN.PRESBITERVM.OB  HONORE 
BEATE.  MARIE.  VIRGINIS.GLORIOSE 


Tkaduction. 

En  l'an  du  Seigneur  1417.  le  samedi  où  l’on  chante  h 
l’église  de  Dieu  Caritas,  Guillaume  de  Dietsch,  évêque  de 
Strasbourg,  a été  ordonné  prêtre  dans  cette  église,  en  l’hon- 
neur de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

En  1471.  les  administrateurs  de  plusieurs  maladreries 
situées  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  fondèrent,  sous  les 
auspices  du  Magistrat  de  Saverne,  une  conférence  qui  avait 

* .M,  DE  Bl'Ssikre,  Cullf  et  pèlerinage»  de  la  T.  S.  Vterge  en  Alsace, 
p.  134. 

* A cette  place  était  sculpté  un  écoason  qui  est  actuellement  mutilé. 

NooTelle  Sario.  — 3»»  Aaaée.  22 
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pour  but  de  faire  rdlébrer  dans  l’église  de  Monswiller,  tous 
les  trimestre.s,  un  anniversaire  pour  la  consolation  des  pau- 
vres qui  languissaient  dans  ces  léproseries  cl  le  salut  de  tous 
les  hommes  qui  avaient  fait  des  largesses  à ces  établisse- 
ments, ou  qui  leur  en  feraient  à l’avenir.  La  charte  de  fon- 
dation. émise  par  le  Magistrat  de  Saverne  le  jour  de  Pente- 
côte 1471,  énumère  les  divers  établissements  qui  s’étaient 
concertés  et  alTiliés  à la  congrégation  ; c’étaient  les  maladre- 
riesde  Saverne.  Neuwiller,  Ingwiller,  Bouxwiller,  tloctifelden, 
la  Petite-Pierre.  Marmoutier,  Brumatli.  VVingersheim,  Kck- 
bolzheim.  Odrazlieim,  Kutzenhausen  et  celles  situées  sur  la 
côte  de  Saverne,  à Loch,  au  Leilzenberg  et  dans  les  Aspen.* 
Le  curé  de  Monswiller  promit  et  .s’obligea  dans  l'instruraent 
de  fondation  ci-dessus  mentionné,  de  chanter  une  grand’- 
messe  et  de  faire  dire  deu.x  messes  basses  chaque  fois  aux 
Quatre-Temps,  p<inr  le  repos  et  le  salut  des  pauvres  languis- 
sants et  de  leurs  bienfaiteurs,  contre  l’envoi  de  trois  schillings 
et  une  rente  annuelle  de  six  schillings. 

Les  divers  établissements  qui  constituaient  la  confrérie 
achetèrent  un  calice  en  vermeil  pour  la  somme  de  quinze 
florins  et  en  firent  don  à l’église  de  Monswiller;  de  son  côté 
le  curé  de  celle  paroisse  prit  encore  l’engagement  de  dire 
tous  les  mois  devant  l’image  de  la  Sainte-Vierge  la  messe  des 
morts,  et  de  chanter  les  psaumes  Miserere  et  De  profmdis 
pour  les  trépassés.’ 

L’évêque  Robert  de  Itavière  confirma,  le  samedi  après  la 
purification  de  la  Sainte-V’ierge  1474,  • l’honorable  confrérie 
des  pauvres  lépreux  qu’on  appelle  les  bonnes  gens  •,  et 
accorda  à tout  chacun  faisant  partie  de  la  congrégation  ou 
qui  lui  donnerait  des  aumônes,  des  indulgences  de  quarante 
jours  pour  les  péchés  mortels  et  d’une  année  pour  les  péchés 

' Les  Irois  dernières  localités  me  sont  inconnues. 

' IrcAire.-  de  l’hospire  de  Siivernr. 
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véniels.  Son  pieux  exemple  fut  imité  par  ses  successeurs 
Albert  de  Bavière  et  Guillaume  de  Houstein,  qui  confirmè- 
rent ces  indulgences,  l’un  en  1505  et  l'autre  en  1507.* 

Gette  conférence  était  placée  sous  la  surveillance'  immé- 
diate du  Magistrat  de  Saverne  et  administrée  par  le  receveur 
des  léproseries  de  cette  ville;  elle  était  dotée  de  biens,  de 
rentes  et  de  revenus. 

Eti  1496  une  nouvelle  confrérie  fut  instituée  dans  l’église 
de  Monswiller,  en  l’honneur  de  la  Sainte-Vierge  et  pour  le 
salut  des  pauvres  pécheurs  et  des  dmes  qui  expient  leurs 
fautes  dans  le  purgatoire;  elle  renfermait  des  personnes  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  de  tout  rang  et  de  toute  condition; 
elle  était  placée  sous  la  présidence  du  prévôt  du  chapitre 
collégial  de  Neuwiller,  et  administrée  par  ce  chapitre,  qui 
devait,  comme  un  Corptts  nnitis  viribus,  veiller  à sa  conser- 
vation et  la  propager  dans  toute  la  contrée.’ 

« On  la  nommait,  dit  M.  de  Bussière  ’,  confrérie  de  Notre- 
Dame-de-l’Assomption  ; presque  tous  les  pèlerins  s'y  faisaient 
admettre.  L'association  avait  adopté  comme  fête  principale  le 
15  août.  Le  pape  Alexandre  VI  a accordé  à perpétuité  en 
1496,  aux  membres  de  la  confrérie  de  Monsweyler  qui  se 
seront  confessés  et  auront  communié  : 

Une  indulgence  plénière,  le  jour  de  leur  admission,  le  qua- 
trième dimanche  après  Pâques,  et  à l’article  de  la  mort. 

Une  indulgence  de  .sept  années  et  autant  de  quarantaines 
aux  fêtes  de  la  Vierge. 

Des  indulgences  de  soixante  jours  ont  été  attachées  en 
outre  à l'accomplissement  de  toutes  les  œuvres  de  charité  et 
de  piété  par  les  confrères. 

< Marie,  dit  cet  acte,  a choisi  Monswiller  comme  lieu  de 

* Arcftice*  de  l'hoepice  de  Saverne. 

' Voyez  l'ouvrage  intitulé  ; Mater  admir.  Montisvil.,  p.  18'2. 

' M.  DE  ItnssiÈRK.  Culte  et  pèlerinage  de  la  T.  S.  Vierge  en  Alsace, 
p.  laj. 
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son  repos;  elle  l’a  béni,  elle  a rassasié  et  consolé  ceux  qui 
l'y  ont  invoquée;  elle  a converti  les  ptvlicurs  qui  sont  venus 
y implorer  son  assistance;  elle  y a terrassé  ses  ennemis.  » 

En  1497  on  reconstruisit  la  tour  de  l'église  de  Monswiller, 
dont  on  conserva  néanmoins  la  porte  romane  qui  parait 
remonter  au  Xll"  siècle.  Pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
reconstruction,  le  curé  Gabriel  Raspe  emprunta,  du  consen- 
tement de  l'évêque  Albert  de  Bavière  et  de  l’abbé  Hugues  de 
Neuwiller,  en  sa  qualité  de  collateur  de  cette  paroisse,  à 
Thiébaul  Schœnbecker,  chanoine  du  chapitre  de  Saint-Thomas 
de  Strasbourg,  la  somme  de  cent  soixante  florins.' 

L’aspect  de  cette  tour  est  sévère  et  imposant;  elle  fut 
reconstruite  dans  le  .style  primitif  et  mérite  ratlenlion  de 
l’archéologie;  elle  est  carrée,  divisée  en  trois  étages,  construite 
en  pierres  équarries  et  garnie  d’arcatures;  des  fenêtres  cin- 
trées, géminées  et  séparées  par  des  colonneltes,  .sont  percées 
dans  1e  dernier  étage. 

En  1511  l'anniversaire  fondé  pour  les  lépreux  appelés 
t bonnes  gens  » fut  augmenté  de  trois  messes,  à la  louange 
et  en  l'honneur  de  Üieu  tout-puissant,  de  Marie  sa  bien- 
aiméc  mère  et  de  tous  les  saints,  et  pour  le  repos  et  le  salut 
des  lépreux  présents  et  futurs,  à charge  par  ces  établisse- 
ments de  transinellre  tous  les  Quatre-Temps  au  curé  de  Moiis- 
willer  huit  schillings  au  lieu  des  trois  stipulés  dans  la  cliarte 
de  fondation.’ 

Ckîtte  confrérie  subsistait  encore  vers  la  ün  du  XVI"  siècle, 
et  selon  toute  apparence  elle  trouva  sa  ün  dans  les  guerres 
et  les  troubles  religieux  du  XVII*  siècle. 

L’église  d’Eckartswiller  était  une  liliale  de  celle  de  Mons- 
willer, et  le  curé  de  celle-ci  en  était  à la  lois  le  chapelain  et 
le  prémissaire.’ 

‘ Archives  du  ll(Ui-lthin,  S.  G , 1738. 

’ Archives  de  l'hospice  de  Sarerne. 

* Arehices  du  Has-tthin,  S.  G 1740. 
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Au  mois  de  mai  1S2S,  dans  la  fameuse  expédition  du  duc 
Antoine  de  Lorraine  contre  les  paysans  révoltés,  le  sieur 
d’Hoste  nommé  Béthune,  capitaine  des  archers  du  corps  du 
prince  de  Guise,  qui  avait  été  blessé  en  poursuivant  les  enne- 
mis devant  Saverne,  fut  transporté  mourant  à Monswiller, 
« situé  ou  meillieu  de  la  prairie,  dessoubz  Saverne,  sur  le 
rtiys  de  Sor  ‘ »,  et  reçut  la  sépulture  dans  l’église  de  ce  vil- 
lage. 

L’abbaye  de  Neuwiller,  qui  était  le  collateur  de  la  paroisse 
de  Monswiller,  avait  affecté  à l’entretien  du  curé  e'  de 
l’église  uti  petit  bois  sis  au  ban  de  cette  commune,  et  appelé 
Baurenhohel.‘‘  L’abbaye  et  la  corainuiiauté  de  Saint-Jean 
avaient  constamment  usé  du  droit  de  vaine  et  de  grasse 
pâture  dans  cette  forêt;  mais  eu  1537,  ayant  été  troublées 
dans  l'exercice  de  ce  droit,  elles  firent  assigner  les  vénéra- 
bles doyen  et  chapitre  de  l’église  collégiale  Neuwiller,  Uim- 
quam  rednrea  ecdmœ  paroc/iin/is  in  Motmlswilkr.  et  Nicolas 
Beltz.  curé  de  cette  paroisse,  devant  le  Consistoire  ecelésias- 
tique  de  Strasbourg,  en  reconnaissance  de  ce  droit,  et  par 
jugement  rendu  par  ce  tribunal  le  22  septembre  de  ladite 
année,  elles  furent  maintenues  dans  le  droit  de  faire  paître 
le  bétail  dans  ledit  bois,  et  d'y  envoyer  leurs  porcs  à laglandée  * 

Kn  1622,  le  10  Janvier,  une  bande  des  soudards  de  Mans- 
feld,  que  l’héroïque  défense  des  habitants  de  Saverne  avait 
forcée  à lever  le  siège  de  leur  ville,  tomba  sur  le  village  de 
Monswiller;  attirés  par  les  richesses  (ju'ils  supposaient  que 
l'église  de  ce  lieu  contenait,  grâce  à la  libérulib;  des  pèlerins, 
ils  en  forcèrent  l'entrée,  enlevèrent  les  ornements  et  les  vases 
sacrés,  foulèrent  aux  pieds  les  images  des  saints  et  les  objets 

* VoLZYR,  Guerre  des  Ituslauds,  Ilv.  Il,  chap.  t,  p-  147  de,  la  nouvelle 
édition. 

“ Ce  hnis  a été  vendu,  ;ï  la  liévniiilion,  comme  Ideii  national,  et  dé- 
friclic  il  y a une  i|naranlaine  d'annees. 

• I rcAirea  de  .S’nrrrnc,  liuase  fi:î. 
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du  culte,  et  pillèrent  ce  qu’il  y avait  i piller;  puis  ils  livrè- 
rent l'édiQee  sacré  à l’incendie.  Les  flammes  s’étendirent  avec 
une  telle  rapidité,  qu’en  peu  de  temps  la  nef  fut  entièrement 
consumée,  et  s’écroula  sous  d'immenses  débris.  La  tour 
seule  échappa  à la  destruction.  La  tradition  raconte  qu’après 
le  départ  de  cette  soldatesque  impie,  les  habitants  accouru- 
rent en  gémissant,  et  qu’ils  furent  émerveillés  de  retrouver 
au  milieu  d’un  monceau  de  cendres  et  de  débris  la  statue  de 
la  Sainte-Vierge  entièrement  intacte,  sans  qu’il  y parût  le 
moindre  vestige  du  feu.'  Cet  événement  miraculeux  se 
répandit  dans  toute  la  contrée  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  On 
traça  sur  la  statue  si  miraculeusement  conservée  les  vers 
suivants  : ’ 


Ah  S mon  xàhlt  i6i»  Jahr, 

Im  Jenner  sich  begehen  Jùr  n.vahr 
Dass  der  MansfeUer  Zabern  die  statt 
Mit  grossem  Emst  belàgert  hatt, 

Da*von  aber  mit  Schand  abgexogen 
Und  seinen  Zorn  aîlhie  gefiogen\ 

Dann  dieu  Kirch  und  drey  altar 
yerbrennt  und  verstôrt  bat  gantx  und  gar^ 

Diss  Bildt  is/  auf  dem  Kirchhoff  noch  uerborgen 
Mit  Erd  und  Æjch  bedeckt  gefunden  niwden. 
Darumb  dann  xu  Lob  Gott  dem  Herren 
Auch  Maria  seiner  Mutier  xu  Ehren 
Hat  diss  Bild  also  eingefassen 
Und  durch  den  Mahler  xiehren  lassen 
Ertxherxog  LeopoUi  officier 
Friedrich  Gallenius  Lombardier. 

Lass  dir,  o Maria,-  befohie»  sein, 

Zabern  die  Statt,  die  Burger  ins  gemein, 

Mich  dein  Diener,  die  gantxe  Christenkeit 
Dass  nuir  mit  dir  leben  in  Eivigkeit. 


* II  existe  en  Alsace  plusieurs  légendes  semblables  sur  l'image  de  la 
sainte  Vierge. 

• iteschreibuiuj  der  wunderbur lichen  Mutter  Cottes  Marût  zu  Hîonsz- 
ttetler,  p.  0-i. 
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Traduction.' 

« Quand  on  comptail  l’an  1622,  il  arriTa  au  mois  de  jan- 
vier que  Mansfeld  assiégea  très  rigoureusement  la  ville  de 
Savcrne,  mais  il  battit  honteusement  en  retraite  et  fit  tomber 
sa  colère  sur  ce  lieu;  il  brrtla  cette  église  et  ses  trois  autels, 
et  les  démolit  de  fond  eu  comble.  Cette  image  a été  retrouvée 
au  cimetière,  couverte  de  terre  et  de  cendres.  C’est  pourquoi 
Frédéric  Gallenius  le  Lombard,  ofllcier  de  l’archiduc  Léopold, 
l’a  fait  enchâsser  et  orner  par  un  peintre.  O Marie!  protégez 
la  ville  de  Saverne  et  ses  habitants;  protégez-raoi  qui  suis 
votre  serviteur;  protégez  toute  la  chrétienté,  afin  que  nous 
puissions  vivre  éternellement  avec  vous.  • 

On  donne  à cette  image  de  la  Sainte-Vierge  une  origine 
très  reculée  et  môme  contemporaine  ds  la  primitive  église  ; 
toutefois  rien  ne  prouve  qu'elle  puisse  revendiquer  un  âge 
aussi  vénérable.  Les  lettres  de  confirmation  que  l’évêque 
Robert  de  Uavière  émit  en  1474  en  faveur  de  la  confrérie 
des  maisons  des  bonnes  gens,  nous  apprennent  que  cette 
image  a été  peinte  et  restaurée  à cette  époque. 

Cette  image  tient  dans  ses  bras  le  Christ  enfant;  elle  est 
ornée  d’un  manteau  d'étoffe  ou  plutôt  d’un  voile  à deux 
longues  ailes,  déployées  et  étalées,  qu’on  change  selon  la  cou- 
leur liturgique  de  l’oftlce,  c’est-à-dire  blanc  dans  le  temps 
pascal,  rouge  pour  la  Pentecôte',  violet  pour  le  carême;  la 
mère  et  l’enfant  sont  coiffés  d’une  couronne  fermée,  dite  cou- 
ronne impériale;  le  divin  enfant  est  habillé  d'une  robe  d'une 
étoffe  semblable  au  vêtement  de  sa  mère,  et  lient  un  globe  à 
la  main. 

Un  catalogue,  rédigé  par  l’autorité  ecclésiastique,  attribue  à 
cette  image  une  foule  de  miracles 

' Celle  Ir.Tilnetioii  est  empruntée  à l'ouvrage  de  M.  ne  Uussikhb, 
ayant  pour  titre  : Culte  et  /uUerintuje  de  la  1res  sainte  Vierge  en  Àlsaee, 
p.  1.30 
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Tl  existe  dans  l’église  de  MoDswiller  une  cloche  qui  a été 
fondue  eu  1648  par  Melchior  Edel.  de  Strasbourg,  lequel  fut  le 
chef  d’une  dynastie  de  fondeurs,  dans  laquelle  son  établisse- 
ment s'est  honorablement  maintenu  jusqu’à  ce  jour. 

Après  la  guerre  de  Trente-Ans,  le  manque  de  prêtres 
était  si  grand  que  l'on  fut  obligé  d’unir  la  cure  de  Steinbourg 
à celle  de  Monswiller,  et  pendant  quelque  temps  le  curé  de 
cette  dernière  localité  fut  chargé  de  la  desserte  des  deux 
paroisses.  ' 

Vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  l’abbaye  de  Saint-Jean-des- 
Choux,  comme  seigneur  territorial  de  Zornhofen,  qui  était 
une  annexe  de  la  parois.se  de  Monswiller,  s’entendit  avec  le 
curé  et  les  autorités  de  cette  localité  pour  en  reconstruire 
l’église  qui  menaçait  ruine,  et  qui  était  d’ailleurs  insuffisante 
aux  besoins  de  la  population  et  des  nombreux  pèlerins  qui  y 
venaient  faire  leurs  dévotions.  Celte  reconstruction  fut  con- 
fiée à deux  tailleurs  de  pierre  de  Strasbourg,  Gall-Liebarth  et 
Jean-Michel  Kohler,  aux  termes  d’un  accord  qui  fut  conclu  le 
16  mai  1667  entre  eux  et  le  Révérend  de  Lamothe,  curé  de 
Monswiller,  Meinrad  Agricola,  confesseur  de  l’abbaye  de 
Saint-Jean-des-Choux.  Joseph  Gug,  receveur  du  couvent,  et 
Laurent  Laquay,  prévôt  de  Monswiller.’  Les  travaux  de 
reconstitution  furent  promptement  menés  à bonne  fin.  Læ 
tour  carrée  fut  la  seule  partie  de  l’ancien  édifice  qu’on  con- 
servât. 

Cette  tour  est  couronnée  d’un  toit  pyramidal  qui  s’élance 
vers  le  ciel  ; celle  flèche,  qui  date  de  la  reconstruction  de 
l’église,  est  en  charpente  recouverte  d’ardoise  ; elle  est  sur- 
montée, au  lieu  du  coq  traditionnel,  d’une  Sainte-Vierge  en 
fer  forçé  et  doré,  ([ui  est  debout,  tout  environnée  de  rayons, 

' Arrhirn  dr  Savrrne.  Ilegislre  i)(!  i'anr.icnnc  paroiss«,  de  l aii  ini'.l. 

• Ot  accord  sc  conserve  en  l étade  de  M.  Fischer,  notaire  à .Saverne, 
d.ans  une  liasse  de  papiers  et  de  doc.uiiienLs  divers  relatifs  à I ancien 
hailliage  de  Saint-Jean-des-tilioiix 
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portant  sur  son  bras  senestre  l’enfant  Jésus,  et  tenant  de  sa 
main  dextre  une  haute  fleur  de  lis. 

Cette  église,  parfaitement  orientée  d’après  les  prescriptions 
liturgiques  et  n’ayant  qu’un  plafond  horizontal  revêtu  de 
plâtre,  est  remarquable  par  sa  belle  simplicité.  Le  chœur, 
assez  allongé  en  retrait  sur  la  nef,  se  termine  en  polygone;  il 
fut  reconstruit  dans  le  style  ogival.  La  nef,  éclairée  par  de 
grandes  fenêtres  ogivales,  est  remarquablement  large;  ses 
parois  sont  tapissées  de  tableaux  ou  ex-voto,  qui  témoignent 
plus  en  faveur  de  la  piété  des  Gdcles  que  du  talent  des 
artistes. 

Après  avoir  subi  diverses  vicissitudes,  la  confrérie  de 
Monswiller  fut  reconstituée  au  commencement  du  XIX*  siècle. 
Le  samedi  des  Quatre-Temps  avant  le  dimanche  de  la  Trinité 
se  célèbre  sa  fête,  au  milieu  d’une  immense  affluence  de 
fidèles,  par  une  procession  connue  en  Alsace  et  en  Lorraine 
sous  le  nom  de  Grosser  Krettz-Gang  zu  Monsweyler. 

Avant  la  Révolution,  l'égli.se  de  Monswiller  était  très  riche 
en  ornements  et  vases  sacrés;  ses  richesses  se  trouvent 
constatées  par  l’inventaire  qui  en  fut  dressé  les  28  juin  et 
8 octobre  1749.* 

l).\c,onEaT  Fiscukh. 


‘ Archives  du  Hns-Rhin,  S.  (1.  5108. 


(l.a  fin  a la  proclutine  livraison) 
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SUR 

SÉBASTIEN  BRANT 

Suite  et  fin  * 


Plusieurs  fois  déjà  j’ai  mentionné  le  Narretischiff,  c’est 
l’œuvre  capitale  de  Brant.  Quelques  humanistes  ont  admiré 
davantage  ses  poésies  latines  ; aujourd'hui  elles  sont  presque 
oubliées,  on  ne  parle  généralement  que  de  son  Narrcnschiff. 
Il  y dépeint  et  censure  les  mœurs  de  ses  contemporains; 
nous  savons  déjà  de  quel  œil  sombre  il  regardait  ces  mœurs. 
En  ne  s’en  tenant  qu’au  titre,  on  pourrait  croire  qu’il  a voulu 
se  railler;  on  verra  que  rien  n’a  été  plus  éloigné  de  sa  pensée 
que  la  raillerie.  Le  NarrenscMff  n’est  pas  une  production  de 
sa  pi’eniière  jeunesse  ; quand  il  le  composa  il  était  arrivé  à la 
maturité,  et  comme  il  le  lit  réimprimer  encore  en  15  L2  sans 
changement,  on  peut  le  considérer  comme  l’e.xpression  la 
plus  exacte  de  sa  manière  d'envi.sager  le  train  du  monde. 
Mais  tout  n’est  pas  original  dans  le  livre;  déjà  l’idée-mère, 
celle  de  représenter  le,s  hommes  comme  des  fous,  n'était  pas 
une  nouveauté.  Au  moyen-âge  elle  était  très  répandue  ; en 
France  il  y avait  des  associations  et  des  fêtes  des  fous,  en 


• Voir  les  livraisons  de  Janvier-Kcvrier-Mars  1874,  pages  3 à 56,  et 
.\vril-.Mai-Juiii,  page.s  161  à 216. 
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Allemagne  on  donnait  le  nom  de  folie  à toutes  sortes  de  tra- 
vers ; dans  les  deux  pays  on  suivait  une  intention  satirique, 
on  voulait  rire  aux  dépens  des  fous.  Brant  s’emiiara  du  mot, 
mais  le  prit  dans  un  autre  sens,  plus  large;  le  prêtre  zuri- 
chois, Félix  llemraerlin,  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  dont  Brant  publia  pour  la  première  fois  les  œuvres  en 
1497,  avait  qualifié  de  folies  les  vices';  Brant,  de  même, 
entendait  par  folie  l’orgueil,  l’impiété,  la  corruption  morale, 
en  un  mot  l’oubli  de  la  loi  et  de  la  règle  de  Dieu;  chaque 
homme,  disait-il,  est  poussé  par  un  instinct  naturel  à cher- 
cher le  lionheur,  mais  comme  on  s’ob.stine  à ne  pas  se  laisser 
guider  par  la  sagesse,  on  tâtonne,  on  s’égare,  on  trébuche,  on 
tombe  dans  la  folie  *.  11  ne  songeait  donc  pas  aux  ridicules,  il 
songeait  au  péché  ; les  ridicules  eux-mêmes  n’étaient  pour 
lui  que  des  formes  que  le  péché  affecte.  Ces  idées  le  poursui- 
vaient dès  sa  jeunesse.  Un  libraire  de  Leipzig,  M.  Wcigel, 
grand  collectionneur  de  curiosités  xylographiques  et  t>q)ogra- 
pbiques,  possède  cinq  gravures  sur  bois  qui  représentent  des 
fous;  le  professeur  Zarncke,  un  des  plus  récents  éditeurs  du 
Xarrenschiff,  a démontré  qu’elles  avaient  fait  partie  d'une 
même  feuille  d'images;  chacune  d’elles  est  accompagnée  d'une 
sentence  rimée;  M.  Zarncke  a retrouvé  au.ssi  les  vers  pour 
les  trois  dessins  qui  primitivement  avaient  complété  la  feuille.' 
11  |»ense  que  celle-ci  est  antérieure  à l’année  1485,  peut-être 
même  antérieure  à 1480,  et  que  c’est  elle  sans  doute  qui  a ins- 
piré à Brant  la  première  pensée  de  son  livre.  Contrairement  à 
l’opinion  de  ce  .savant,  Je  suis  très  jiorté  à croire  que  Brant 
pourrait  bien  être  lui-même  l’auteur  de  la  feuille:  on  sait 


' Felki»  Hem  merlin...  rarie  nbleclalionee.  npuseula  et  Iraelniuit.  S.  I. 
et  .1.  (llJle,  Kesuler.  1497;,  4*.  — Dnctoratiis  in  siuUilin,  1450.  satire 
contre  nn  adversaire  personne!  de  Ilemmerlin,  anquel  il  s’adresse  an 
nom  de  tons  les  falui  et  fiiUi  imaKinaldes;  f ce  .5. 

' .\iirrenschilf,  l'hap.  107,  vers  :}7  et  siiiv. 

* Zur  VurgeerMehlc  des  Sarrenschiffs.  Leipz.,  18()S  cl  1871. 
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qu’il  en  a publié  plus  d’une  de  cette  espèce  ; les  sentences 
expriment  sa  propre  tendance  morale  et  religieuse;  elles  ne 
sont  rien  moins  que  satiriques,  elles  disent,  par  exemple,  que 
ceux-là  sont  fous  qui  préfèrent  les  biens  passagers  à la  rie 
éternelle,  qui  s’adonnent  à l’orgueil,  qui  sont  trompeurs  et 
menteurs,  qui  entreprennent  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  accom- 
plir, etc.  ; tout  cela  se  retrouve  chez  Bran!  ; les  formules 
mêmes  sont  identiques,  plusieurs  sentences  commencent  par 
ces  mots;  der  ist  ein  Narr  (celui-là  est  un  fou),  exactement 
comme  beaucoup  de  chapitres  du  Narrenschijf.  L’incorrection 
de  la  langue  n’est  pas  une  preuve  contre  Brant  ; il  a fait  ces 
vers  très  jeune,  quand  il  était  moins  habitué  à manier  l’alle- 
mand que  le  latin  ; et  si  quelques  formes  se  rapprochent  du 
dialecte  soualK!,  il  faut  en  conclure  que  la  feuille  a aussi  été 
publiée  en  Souabc;  rien  n’était  plus  commun  alors  que  d’ap- 
proprier une  œuvre  allemande  au  langage  de  la  ville  ou  de 
la  contrée  où  on  en  faisait  une  nouvelle  édition.  Ces  feuilles, 
destinées  au  peuple,  se  répandaient  partout,  mais  s’usaient  et 
se  perdaient  très  vite;  le  fait  que  celle  dont  il  s’agit  paraît 
être  imprimée  à Ulm.  ne  suflit  pas  [wur  nier  la  po.ssibilité 
d’une  impression  antérieure  à BAle.  Au  lieu  de  supposer 
qu’elle  est  devenue  le  point  de  départ  accidentel  de  Brant,  je 
pense  plutôt  qu’elle  est  une  première  et  informe  ébauche  de 
son  projet  de  peindre  les  hommes  comme  des  fous.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  la  manière  dont  il  compléta  les  N au  bas 
de  la  lettre  injurieuse  qui  lui  fut  adressée  en  1482;  il  voulut 
dire  qu’il  n'y  avait  qu’un  fou  qui  pùt  l'attaquer  de  la  sorte. 
Depuis  ce  temps,  folie  était  pour  lui  synonyme  de  solti.«e, 
malveillance,  méchanceté. 

L’idée  accessoire,  mais  digne  d’un  poète  satirique,  de  ras- 
sembler les  fous  dans  un  navire,  n’est  pas  non  plus  de  l’inven- 
tion de  Bratit.  Longlemps  avant  lui,  la  poésie  allégorique  et 
morale  du  moyen-àge  avait  fait  un  u.sage  fréquent  et  varié  du 
vai.sseau.  Dans  le  lienart  uoneÂ,  Henart.  pcrsonnilicatioii  de 
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Salaii,  construit  une  arche  dont  toutes  les  parties  représentent 
des  vices  ; il  la  lance  eu  nier  pour  en  combattre  une  autre, 
qui  n’est  composée  que  de  vertus.  C’était  là  une  allégorie  trop 
subtile  pour  convenir  à l'imagination  du  peuple;  celle  d’un 
vaisseau  portant  des  fous  était  plus  naturelle,  plus  humoris- 
tique ; elle  formait  l’objet  de  plai.santeries  populaires,  et  parait 
déjà  dans  des  vers  allemands  du  quatorzième  siècle;  il  se 
peut  qu'elle  se  rattache  à la  coutume  suivie  dans  de  certaines 
contrées,  lors  du  carnaval,  de  faire  monter  des  gens  masqués 
dans  une  barque  ou  sur  un  char  en  forme  de  barque.  Il  nous 
importe  peu  de  savoir  si  cette  coutume  était  une  réminiscence 
du  vieux  paganisme  germanique;  pour  prouver,  comme  on  a 
voulu  le  faire,  que  c’c.st  elle  qui  a in.spiré  Brant,  il  faudrait 
prouver  d'abord  qu’on  l’aurait  pratiquée  à Strasbourg  ou  à 
Bâle;  or,  il  serait  difücile  d'administrer  cette  preuve,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  souvenir  de  cet  usage  dans  notre  pays,  on  ne 
paraît  l’avoir  connu  qu’en  Hollande.  Kn  1488,  maître  Jodocus 
Gallns  (Hahn),  de  RoulTach,  (it  à Heidelberg  un  discours  ' où 
il  parle  d’un  vaisseau  léger  qui  traverse  les  airs  et  qui  porte, 
non  des  fous,  mais  des  mauvais  sujets  qui  avaient  allégé  leur 
bourse  en  ne  faisant  rien  que  boire  et  s’amuser.  Ce  discours 
facétieux  n'a  aucun  rapport  avec  l’ouvrage  de  Brant.  Je  n’ai 
tenu  qu’à  constater  que  l’allégorie  du  vaisseau  n’était  pas  nou- 
velle ; Brant  l’adopta  avec  d’autant  plus  d’empressement  qu’il 
crut  la  trouver  aussi  dans  la  Bible  ; au  P.saume  CVII,  23-27, 
il  y a ces  mots  : ■ Ceux  qui  descendent  sur  la  mer  dans  des 
navires,  faisant  coimnerce  dans  les  grandes  eaux. . .,  montent 
aux  cieux  et  descendent  aux  abîmes,  leur  âme  se  fond  d’an- 
goi.sse.  ils  branlent  et  chancellent  comme  un  homme  ivre,  et 
toute  leur  sagesse  leur  manque.  » Brant  mit  ces  mots  en 
tôle  de  son  poème  comme  épigraphe,  sans  réfléchir  qu’ils 


' ifonopolium  des  Liechtschifs  ; dans  le  Directorium  slaluuni,  leu 
vertus  tribulalUi  seculi,  publié  par  Wiiiipheliiig.  S.  1.  et  a.  (1489),  4*. 
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étaient  absolument  étrangers  à son  but;  l’auteur  du  I*saurae 
parle,  dans  l’acceptation  la  plus  littérale,  de  navigateurs  sur- 
pris et  troublés  par  des  tempêtes  ; il  ajoute  même  que  dans 
leur  détresse  ils  invoquent  le  secours  de  Dieu,  ce  que  ne  font 
pas  les  fous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c’était  une  idée  féconde;  on  ne  peut  que 
regretter  qu’elle  n’ait  pas  été  développée  d'une  manière  plus 
conséquente.  Dans  le  prologue,  Brant  mentionne,  à cause  du 
grand  nombre  de  fous  qu’il  s’agit  d'embarquer,  une  foule  de 
vaisseaux  de  diverses  grandeurs  et  formes,  toute  une  flotte  ; 
les  voyageurs  croient  partir  pour  une  espèce  de  pays  de 
cocagne,  auquel  il  donne  le  nom  de  Narragonie;  ils  naviguent 
sans  règle,  ils  ne  consullent  pas  la  bou.ssolc,  ils  ne  savent  se 
servir  ni  des  voiles  ni  des  rames  ; aussi,  au  lieu  d’alwrder  au 
rivage  désiré,  ils  font  naufrage  au  milieu  d’écueils  et  se  per- 
dent dans  l'abîme.  Brant  ne  .serait-il  pas  devenu  plus  dra- 
matique, s’il  avait  su  maintenir  cette  comparaison  à travers 
tout  son  livre,  s'il  avait  insisté  davantage  sur  les  aventure.s, 
les  péripéties,  les  dangers  de  la  folle  pérégrination  ? il  y avait 
là  pour  un  vrai  poète  les  motifs  les  plus  intéressants.  Chez 
Brant,  le  voyage  est  esejuissé  à peine  dans  un  des  derniers 
chapitres  ilu  poème  allemand  et  dans  le  prologue  de  la  tra- 
duction latine;  il  a l'air  d’y  avoir  pensé  trop  tard  pour  en 
tirer  tout  le  parti  possible.  Il  faut  convenir,  sans  doute,  que 
le  but  qu’il  s'était  proposé  ne  comportait  pas  une  description 
plus  soutenue  de  la  navigalion  elle-même  ; il  voulait  avant 
tout  caractériser  les  passagers  ; le  mot  vaisseau  revient  assez 
souvent,  mais  ce  n'est  chaque  fois  que  pour  dire  que  tel  ou 
tel  y doit  avoir  sa  place.  A mesure  qu’il  avance,  il  s'aperçoit 
que  son  navire  est  trop  chargé;  il  en  amène  d'autres,  pour 
les  artisans  et  leurs  ouvriers,  pour  les  flatteurs  et  les  para- 
sites, jusqu’à  ce  que  finalement  la  plupart  des  fous  se  rencon- 
U'enl  dans  le  grand  vaisseau  de  cocagne  (Schluraffensc/âff), 
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qui  lui-même  est  encore  suivi  d'une  foule  de  barques.  Par 
moment  même  cette  image  lui  échappe,  il  la  remplace  par 
celle  d’une  danse  des  fous  et  d’un  char  des  foijs.  Là  est  pré- 
cisément le  défaut  principal  du  livre  ; comme  production  lit- 
téraire, le  Narrenschiff  n’est  sous  aucun  rapport  une  oeuvre 
d'art  : on  n’y  découvre  nulle  trace  d'un  souci  quelconque  de 
la  composition.  Brant  l'a  écrit  sans  plan,  au  jour  le  jour;  à 
mesure  qu'un  travers  le  frappait,  il  le  saisissait  et  l'ajoutait, 
sans  se  préoccuper  de  ce  qui  précédait  ou  de  ce  qui  pourrait 
suivre.  D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  quel  ordre  il  aurait  pu 
adopter;  il  prend  les  folies  telles  qu'il  les  ob.serve,  elles  n’ont 
de  commun  entre  elles  que  d’être  des  folies,  elles  ne  se  déga- 
gent pas  les  unes  des  autres.  De  là  le  caractère  incohérent, 
le  décousu  du  livre  ; plusieurs  fois  Brant  était  sur  le  point 
de  s’arrêter,  mais  non,  il  lui  arrivait  un  nouveau  fou,  il 
trouvait  ince.ssamment  des  additions  à faire;  en  vérité,  le 
nombre  des  fous  étant  illimité,  comme  il  l’affirme,  il  n’y  avait 
pas  de  raison  pour  qu’il  Unît.  11  revient  même  à plusieurs 
reprises  sur  les  mêmes  folie.s,  il  avait  oublié  de  les  avoir 
traitées  une  première  fois.  Après  les  deux  premières  éditions, 
il  aurait  voulu  en  donner  une  augmentée  ; il  ajouta  quelques 
chapitres  à la  traduction  latine  faite  par  son  ami  Locher,  et 
qualifia  de  fragmenta  narragonica  son  poème  sur  la  corrup- 
tion des  hommes  qui  vivent  sans  ordre  ; il  le  rattacha  même 
directement  au  Narnnschiff  ; après  avoir  décrit  en  ce  der- 
nier les  divers  aspects  de  la  folie,  il  voulut  en  rechercher  la 
cause,  et  trouva  que  cette  cause  n’était  autre  que  le  mépris  de 
la  règle.  Il  y a toutefois  une  règle  que  Brant  a ignorée,  je 
veux  dire  celle  qui  doit  présider  à la  composition  littéraire  ; 
son  Narrenschiff  n’est  construit  que  de  morceaux  détachés, 
de  pièces  de  rapport  dont  on  pourrait  intervertir  l’ordre,  sans 
déranger  un  plan  qui  n’existe  pas.  Feu  M.  G.  Waekernagel  a 
fait  la  très  juste  observation  que  l’ouvrage  ne  semble  former 
• qu’un  fascicule  de  feuilles  volantes  » , indépendantes  les 
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unes  des  autres*.  Dans  les  danses  des  morts,  on  suivait  au 
moins  l’ordre  hiérarchique  des  personnages;  dans  le  Narren- 
schiff,  qui  à d^'autres  égards  n'est  pas  sans  analogie  avec  ces 
danses  et  qui  y fait  même  des  allusions,  tout  est  pêle-mêle 
comme  dans  un  carnaval,  mais  dans  un  carnaval  trop  sérieux 
pour  être  amusant.  En  un  mot,  c'est  un  a.ssemblage  fortuit 
de  portraits,  qui  ne  sont  souvent  que  des  croquis  inachevés, 
mais  dans  lesquels,  il  faut  le  dire,  on  reconnaît  presque  tou- 
jours les  caractères  principaux.  La  plupart  de  ces  portraits. 
Brant  les  avait  observés  lui-même;  comme  il  n’avait  guère 
voyagé  dans  sa  jeunesse,  comme  il  n'avait  fréquenté  ni  Paris 
ni  les  Universités  italiennes,  son  horizon  était  resté  fort 
limité  ; mais  dans  le  cercle  où  il  vivait  à Bâle,  il  avait  employé 
une  remarquable  sagacité  à étudier  les  hommes  de  toutes  les 
classes,  td  son  esprit,  natundlement  porté  au  .sombre,  avait 
surtout  saisi  les  faiblesses  et  les  vices. 

Il  ne  se  borne  pas  à esquisser  des  caractères,  il  ajoute  des 
réDe.xions  morales,  ajustées  les  unes  aux  autres  sans  transi- 
tion. On  a conservé  de  lui  un  certain  nombre  de  petites  pièces 
allemandes,  qui  nous  mettent  au  courant  de  sa  façon  de  tra- 
vailler; quand  dans  un  auteur  il  rencontrait  une  pensée 
notable,  il  la  mettait  en  rimes,  l'écrivait  sur  un  papier,  en  y 
joignant  soit  le  texte  original  soit  l’indication  de  la  source, 
puis  il  tâchait  de  l'intercaler  dans  le  Narrenschiff  ; plu» 
d’un  chapitre  ne  semble  composé  que  de  ces  petits  papiers 
rais  bout  à bout.  Il  y a des  passages  tirés  de  la  Bible,  du 
traité  de  Plutarque  sur  l’éducation,  des  ouvrages  de  poètes  et 
de  prosateurs  latins,  même  du  droit  canonique.  Ce  ne  sont 
pas  ce  que  nous  appelons  des  plagiats  ; Brant  convient  qu'il  a 
compilé  (gesammelt)  ses  matériaux  ; dans  la  traduction  latine 
par  Locher,  il  mit  en  marge  les  noms  des  nombreux  auteurs 


' Article  sur  Brant  dans  la  Encydopœdie  fur  Théologie,  de  llertzog. 
T.  19,  p.  261. 
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qu'il  avait  exploités  ; il  croyait  qu’il  aurait  plus  de  chances 
de  réussite  en  se  montrant  érudit,  qu’en  paraissant  franche- 
ment original.  Il  n’a  pas  prévu  l’embarras  que  par  cette 
manière  de  procéder  il  créerait  à ceux  qui  voudraient  louer 
son  talent;  son  Narremchiff  est  chargé  de  tant  de  produits 
étrangers,  qu’on  est  toujours  tenté  de  croire  que  ceux  dont  il 
ne  mentionne  pas  la  provenance,  ne  sont  pas  non  plus  de  son 
crû  ; en  tout  cas,  le  triage  de  ce  qui  vient  de  lui,  en  fait  de 
sentences,  et  de  ce  qui  ne  vient  pas  de  lui,  est  très  diïïicile; 
il  n’est  pas  impossible,  mais  il  faut  regarder  à deux  fois  avant 
de  se  prononcer. 

Pour  ne  pas  rester  dans  les  généralités  abstraites,  Brant 
les  appuie  d’exemples,  pris  soit  dans  l’histoire  sainte,  soit 
dans  l’histoire  réelle  ou  fabuleuse  de  l'antiquité.  A tous  ces 
emprunts  de  l'Ecriture  et  des  anciens,  il  mêle  des  locutions 
proverbiales,  dont  beaucoup  reparaissent  chez  les  autres  écri- 
vains alsaciens  du  temps,  et  dont  quelques-unes  sont  usitées 
chez  nous  encore  aujourd'hui.  Des  amis,  sachant  qu’il  faisait 
collection  de  ces  choses,  lui  communiquaient  des  dictons  popu- 
laires ; un  jour  il  en  reçut  un  qui  courait  en  Italie,  accom- 
pagné d’une  note  mordante  contre  le  pape  et  les  indulgences  ; 
il  se  garda  d’en  profiter;  mais*ce  fait  nous  permet  de  sup- 
poser que  plus  d’un  pa.ssage  du  NatrensMff,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  la  source,  n’est  que  la  reproduction  rimée 
d’une  pensée  fournie  par  un  tiers.  Çà  et  là,  Brant  rappelle 
des  particularités  propres  aux  deux  seules  villes  qu’il  con- 
naissait, les  beghards  fainéants  établis  dans  une  maison  du 
Dumtnmioch  de  Strasbourg,  des  gens  qui  se  disaient  nobles 
du  côté  de  leur  mère,  et  dont  le  père  avait  été  peut-être  un 
simple  cultivateur  de  la  Robertsau,  les  vagabonda  qui  à Bâle 
avaient  le  droit  de  tenir  des  réunions  au  Kolenberg.  D’autres 
fois  il  fait  intervenir  des  coutumes  ou  des  personnages,  qu’en 
grande  partie  il  faut  renoncer  à vouloir  expliquer;  il  est 
possible  que  les  lecteurs  de  la  fin  du  quinzième  siècle  aient 

NoaTelle  Sdno.  — .Année. 
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& impris  de  qui  ou  de  quoi  il  s’agissait;  pour  nous,  la  plupart 
de  ces  allusions  sont  enveloppées  d'une  olwcurité  complète; 
aussi  longtemps  qu’on  ne  découvre  pas  un  texte  ou  une  tra- 
dition authentique,  les  hypothèses  ne  servent  à rien.  Qu’est-ce 
que  le  jeune  élégant  Uli  de  Stauffen.  le  moine  Eilsam,  Herr 
EIkrkunIz,  le  chevalier  Pierre  de  Porentruy,  le  docteur  GrifT, 
le  sire  de  Runkel?  Sont-ils  des  personnifications,  des  créa*- 
tions  de  la  fantaisie  de  Brant.  ou  des  gens  qui  avaient  existé 
et  dont  le  peuple  se  souvenait  parce  qu'ils  avaient  en  des 
côtés  ridicules  ? Nous  n’en  savons  rien  ; on  le  saura  peut-être 
un  jour,  de  même  que-M.  Gaston  Paris  nous  a rendu  le  ser- 
vice de  nous  apprendre  ce  que  signifie  • Meier  Pyrr  de  Coii- 
niffet.'  • Le  dernier  éditeur  du  Xarrenschiff  assure  que  Pyrr 
de  Conniget  est  « la  traduction  exacte  de  Peter  von  Brunlrut,  • 
et  il  l’explique  gravement  par  une  obscénité’;  or,  maître 
Pierre  de  Ihignet  ou  Coingnet  était  tout  simplement  « une 
figure  grotesque  qui  se  trouvait  dans  un  coin  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  sur  laquelle  on  éteignait  les  cierges  ; c'était  un 
personnage  favori  des  écoliers,  et  un  Allemand,  qui  se  vantait 
de  le  connaître,  disait  par  là  qu'il  avait  étudié  à l’Université 
de  Paris.  » Brant  n’avait  pas  été  à Paris,  mais  il  avait  pu 
entendre  prononcer  le  nom*  par  un  de  ses  condisciples  de 
Bàle,  qui  avait  fréquenté  d’aliord  les  cours  parisiens;  il  en  a 

* V.  son  article  sur  l'édition  du  Sarrensrhilf  par  Siraro  k.  Herue 
critique,  18‘3,  p.  28. 

* « Mnitre  1‘ierre  de  Conniget,  genaue  L'ebemetzmig  des  /'fier  von 
llrunlrvlt:  cou,  cunniis;  get,  iet,  mouremenl  de  quelque  chose  arec  rio- 
lence;  i : eu,  oder  Hiiidesylbe  » Giedecke,  Hranls  Xarrenschilf  Lcipz.. 
1872,  p.  18t.  note  18.  L’auteur  ajoute  : « Diclumnaire  de  Trhoui, 
teeder  l.illré,  nuch  aiidre  geben  éliras  iiber  die  Zole.  » Je  le  crois  bien. 
— J'ajouterai  que  Peler  von  llrundrul,  Uli  ron  Stauljen  et  le  docteur 
Greiff  .sont  aussi  mentionnes  par  Murner  dans  sa  ,Scbelmemunfl  et 
dans  son  poème  rom  grosseii  tulheriscben  .\arren;  il  dit  que  c étaient 
des  Suisses  cl  que  son  père  les  avait- connus.  Ce  n'est  là  qu'une  inven- 
tion facétieuse;  .Murner  s'est  contenté  de  prendre  les  noms  dans  le 
X’arrenschiff, 
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aussi  connu  le  sens,  au  moins  à peu  près,  puisqu’il  cite 
maître  Coignet  à côté  du  Roraÿ,  également  une  figure  gro- 
tesque, jadis  près  de  l'orgue  de  notre  cathédrale. 

Une  analyse  du  Narrenschiff  est  impossible;  il  faudrait 
suivre  l'auteur  pas  à pas  ; comme  il  n'a  pas  d’ordre  logique, 
nous  n'aurions  pas  le  droit  d'en  imaginer  un  pour  lui.  Il  y a 
peu  de  vices  et  de  travers  qui  soient  oubliés,  et  il  y en  a peu 
qui  ne  régnent  plus  parmi  nous.  Pour  les  énumérer  tous,  il 
faudrait  plusieurs  pages;  celte  liste,  dans  sa  sécheresse,  serait 
d'un  intérêt  très  problématique.  Quelques-unes  des  folies  ne 
sont  que  des  manies,  qui  ne  deviennent  répréhensibles  que 
quand  on  les  poursuit  à outrance,  au  détriment  d'intérêts  plus 
sérieux  ou  de  devoirs  plus  immédiats;  telles  sont  la  passion 
des  livres,  des  voyages,  du  tir;  on  ne  voit  pas,  en  vérité, 
pourquoi  il  faudrait  censurer  un  tireur,  un  touriste,  un 
bibliophile,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  causent  à personne  du 
dommage;  ils  peuvent  prêter  à rire,  mais  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  s'emporter  contre  eux.  Brant  ne  voit  dans  le  goût 
des  voyages  que  le  désir  immodéré  de  connaître  le  monde 
extérieur,  au  préjudice  de  la  connaissant  qu’on  devrait 
acquérir  de  soi-même  et  de  Dieu;  aux  tireurs  il  compare  ceux 
qui  veulent  atteindre  la  sagesse  et  qui  la  manquent;  aux  ama- 
teurs de  livres  il  ne  sait  reprocher  que  de  ne  pas  lire  les 
volumes  qu'ils  amassent  ‘.  Ne  pas  comprendre  la  plaisanterie, 
ne  pas  savoir  garder  un  petit  secret,  négliger  de  suivre  les 
prescriptions  d’un  médecin,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
péchés  dignes  de  notre  colère.  D'ordinaire,  Brant  compte  au 
nombre  des  folies  des  choses  infiniment  plus  graves;  l'orgueil, 
l'ambition,  la  cupidité,  la  volupté,  la  fraude,  l’usure,  l’adul- 

' Dans  ce  chapitre  tirant  fait  parler,  à la  première  personne,  un 
homme  qui  se  croit  savant  parce  qu'il  possède  beaucoup  de  livres. 
Quelques  auteurs,  Vilmar,  r,ervinns,  Simrock,  prennent  ce  personnage 
pour  tirant  lui-même;  on  n’a  qu'à  lire  le  texte  pour  se  convaincre  i|u'il 
n'a  nullement  songé  à faire  son  propre  portrait 
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1ère,  le  mépris  des  saintes  Ecritures,  l'oubli  de  Dieu,  l’im- 
piété des  bla.spliémateurs,  les  mauvais  gouvernements,  la  vie 
déréglée  de  beaucoup  de  prêtres.  Ailleurs,  il  se  plaint  de  la 
grossière  brutalité  qui  régnait  même  parmi  la  bourgeoisie, 
des  farces  obscènes  par  lesquelles  des  bateleurs  fai.saient  rire 
la  foule,  des  tromperies  de.s  marchands  et  des  nombreux 
mendiants  de  l'époque,  de  la  fatuité  des  jeunes  gens,  de  la 
sottise  de  ceux  qui  voulaient  .se  faire  passer  pour  nobles,  du 
bavardage  et  de  l’irrévérence  dans  les  églises.  Ou  bien  il 
décrit  les  parents  qui  négligent  l’éducation  de  leurs  enfants 
et  leur  donnent  de  mauvais  exemples,  les  vieillards  vicieux, 
les  gourmands,  les  Ivrognes,  les  dome.sti(]ues  infidèles,  les 
médisant-s,  les  envieux,  les  mociueurs,  le.s  maris  jalou.v,  ceux 
qui  font  des  mariages  d’argent,  les  charlatans,  les  paresseux, 
les  ingrats,  les  joueurs,  les  femmes  méchantes,  etc.  De  temps 
à autre,  il  intercale  un  chapitre  véhément  sur  le  péché  en 
général,  sur  les  deux  chemins  et  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  en  suivent  le  plus  large,  sur  l’aveuglement  universel  qui 
fait  qu’on  ne  prend  plus  garde  aux  menaces  divines,  comme 
si,  à toute  heure,  on  ne  pouvait  pas  être  surpris  par  la 
mort. 

Le  langage  de  Brant  dans  le  Narrensc/iiff  est  .souvent  rude, 
comme  il  convenait  à un  cen.seur  irrité;  mais  il  évite  les 
trivialités,  .si  fréquentes  par  exemple  chez  Bébel  et  chez  le 
franciscain  Murner;  il  veut  observer  strictement  les  bien- 
séances, il  lui  répugne  de  parler  comme  .Saint-Groi/anws  qui, 
dit-il,  est  devenu  le  grand  saint  de  l’époque.  Si  deux  ou  trois 
fois  il  lui  échappe  des  expre.ssions  ou  des  comparaisons  qui 
nous  offusquent  c’est  qu’il  était  .sous  l’empire  du  Saint- 
Grobianus  plus  qu’il  ne  le  croyait  lui-même;  elles  n’ont,  du 
reste,  pas  choqué  ses  contemiwrains;  leur  goût  moins  délicat 


' l*rolii((ue,  vers  117,  118  ; — chap.  5,  argument;  — chap.  13,  vers  1 ; 
rhap.  ;14,  ver.«  21. 
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a i)U  supporter  des  crudités,  dont  aujourd’hui  nous  ne  nous 
accommoderions  plus.  Cependant,  malgré  tout,  le  Narrmschiff 
n’est  pas  vraiment  populaire  ; Brant  y étale  beaucoup  trop 
d’érudition,  il  est  trop  savant  pour  se  mettre  au  niveau  du 
peuple;  il  suppose  des  lecteurs  familiarisés  avec  l’iiistoire 
ancienne  et  la  mythologie  ; aux  yeux  du  bourgeois  qui  lisait 
son  livre,  celui-ci  devait  paraître  bien  souvent  un  grimoire 
obscur;  il  était  ébloui  par  une  multitude  de  noms  dont  jamais 
il  n'avait  entendu  parler,  et  que  son  imagination  ne  pouvait 
revêtir  d’aucune  forme  précise  ; une  foule  de  passages,  des 
chapitres  entiers  auraient  eu  besoin  de  commentaires  expli- 
catifs. 

Outre  son  érudition.  Brant,  eu  équipant  sa  nef,  y déposa 
son  expérience  des  hommes,  ses  désirs  de  réforme,  le  sérieux 
de  son  caractère  et  jusqu’à  sou  humeur  noire;  il  n’oublia 
que  deux  choses:  le  sel  comique  et  la  verve  poétique.  Tel 
qu’on  le  connaît  par  ce  que  j’ai  dit  de  ses  autres  œuvres,  on 
ne  sera  pas  surpris  de  l’absence  de  la  verve  ; le  Narrmschij} 
n’a  de  la  poésie  que  la  forme,  il  n’e.st  que  de  la  prose  rimée  ; 
il  contient  quelques  passages  plus  chaleureux  qiie  le  reste, 
mais  ils  font  l’effet  de  n’ètre  que  des  discours  mis  en  vers. 
Les  contemporains  l’ont  appelé  une  satire  et  n’ont  pas  pu 
assez  l’admirer  comme  telle;  mais  si  la  satire  a pour  but  de 
tourner  les  travers  en  ridicule,  afin  de  faire  rélléchir  les  gens 
en  leur  montrant  le  contraste  entre  ce  qu’ils  sont  et  ce  qu’ils 
paraissent,  le  Narrensehiff  ne  mérite  pas  cette  qualification. 
Brant  assure,  il  est  vrai,  qu’il  veut  aussi  amuser;  dans  une 
lettre  à Geiler  il  dit  même  que.  voyant  les  vains  plaisirs  et 
les  vains  soucis  de  la  foule,  il  s’est  habitué  au  rire  perpétuel 
de  Démocrite  ' ; cela  ne  peut  pas  être  pris  à la  lettre,  à moins 
qu’il  n’ait  voulu  jiarler  d’un  rire  forcé.  Si  quelque  lecteur  a 


* PrologQrt.  vers  55.  56;  — [.«‘Unî  à t* **to  des  ConcordnniÙP 
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ri  en  lisant  son  livre,  il  n’a  certainement  pas  ri  lui-môme  en 
récrivant.  11  ne  cherche  pas  à dessein  le  côté  plaisant  des 
choses,  il  croit  qu'en  se  moquant  des  hommes,  on  ne  les  cor- 
rige pas,  et  sa  seule  intention  est  de  les  corriger. 

Il  me  paraît  superflu  d’élahlir  une  comparaison  entre  le 
Narremchiff  et  d’autres  peintures,  plus  ou  moins  semblables, 
des  infirmités  humaines.  Je  ne  citerai  que  V Eloge  de  la  folie 
d'Erasme,  parce  que  Erasme  a appartenu  au  môme  groupe 
d'humanistes,  et  que  lui  aus.si  a traité  les  travers  de  folies; 
mais  11  différence  est  considérable,  elle  ressort  déjà  des  titres; 
Erasme  a de  l'ironie,  chez  Brant  on  la  chercherait  en  vain. 
Je  me  garderai  bien  de  placer  le  nom  de  ce  dernier  à côté  de 
celui  de  Molière,  si  d'autres  n'avaient  pas  eu  l’idée  surpre- 
nante de  les  mettre  en  parallèle  ; la  distance  qui  sétiare  les 
deux  auteurs  est  trop  grande  pour  qu’ils  puissent  se  rencon- 
trer quelque  part  ; Molière  a tout  le  génie  créateur  et  toute 
la  vis  comica  qui  ont  manqué  à notre  Strasbourgeois.  Dirons- 
nous  après  cela  qu'il  n’a  pas  eu  d'esprit  du  tout  et  que  .son 
livre  est  sans  valeur  f Rien  ne  .serait  moins  juste.  Brant  a eu 
cette  cau.sticité  instinctive,  à laquelle  on  reconnaît  encore 
aujourd'hui  la  plupart  des  Alsaciens,  et  qui  leur  permet  de  se 
railler,  sous  des  formes  quelquefois  sèches  et  rudes,  de  ce  qui 
blesse  leur  bon  sens  naturel.  11  a eu  .surtout  un  rare  don 
d'observation,  aiguisé  encore  par  sa  misanthropie.  Qu’on  lise, 
par  exemple,  ce  qu'il  dit  du  bibliomane,  des  élégants,  de  ceux 
qui  se  font  des  soucis  inutiles,  des  jeunes  fous  qui  la  nuit 
donnent  des  sérénades  à leurs  belles,  des  flatteurs  des  grands, 
et  l’on  conviendra  qu’on  ne  peut  pas  lui  refuser  de  l’esprit. 
Ces  cho.ses-lii.  ainsi  que  les  mille  autres  détails  pris  sur  le 
fuit,  et  dont  un  seul  .souvent  suffit  pour  fixer  l’image  d'un 
caractère,  en  général  tout  ce  qui  n’est  pas  réflexion  ou  exemple 
antique,  tout  cela  est  de  Brant  lùi-niôiue,  et  c’est  en  cela  que 
con.siste  le  mérite  de  .son  œuvre.  Quand  on  supprime  le  bagage 
classique  et  didactique,  ou  trouve  dans  le  Narremchiff  tous 
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les  matériaux  pour  une  peinture  des  plus  curieuses  de  l’état 
social  d'alors.  Si  Brant  avait  été  moins  possédé  du  pédantisme 
de  l’érudit  et  du  pédagogue,  il  aurait  fait  cette  peinture  lui- 
même,  et  lors  même  qu’il  n’y  aurait  pas  mis  d’ordre  et  que 
sa  couleur  eût  été  trop  foncée,  il  aurait  fourni  un  ouvrage 
plus  compréhensible  pour  ses  contemporains  et  plus  attrayant 
jiour  nous. 

Tel  qu’il  est,  le  Narrenschiff  est  une  collection  de  traits  de 
mœurs,  de  .sentences  et  d'exemples  réunis  et  rimés  dans  un 
intérêt  moral.  Il  le  dit  lui-même  à la  fin  du  livre  : • Soigneu- 
sement colligé  pour  donner  un  enseignement  salutaire,  pour 
apprendre  à trouver  la  sagesse  et  les  bonnes  mœurs  et  à 
mépriser  la  folie,  l’aveuglement,  les  erreurs  des  hommes  de 
toutes  les  clas.ses.  • Dan.s  le  prologue,  il  ajoute  que  le  monde 
est  plein  de  livres  utilo.s,  qu’on  a rEcriturc,  les  Pères  et  une 
foule  d’autres  ouvrages,  mais  que  personne  ne  se  corrige, 
qu’on  rejette  la  doctrine,  qu’on  continue  de  vivre  dans  le 
péché;  il  fait  son  poème  dans  le  de.sseiii  d'arrêter  ce  mal. 
Pour  donner  plus  d’autorité  à scs  censures,  il  oppose  fréquem- 
ment à l’image  des  folies  celle  de  la  sages.se;  plusieurs  cha- 
pitres, qui  apparaissent  tout  à coup  au  milieu  des  autres  sans 
aucune  préparation,  font  l’éloge  de  cette  sagesse,  qui  consiste 
dans  la  vertu  se  conformant  à la  règle.  Dans  un  livre,  conçu 
pour  être  plutôt  didactique  que  poétique,  il  convenait,  sans 
doute,  de  placer  le  portrait  du  .sage  en  regard  de  ceux  des 
fiius.  Ne  peindre  que  des  fous,  c’eût  été  rester  dans  la  réalité 
triviale  de  tous  les  jours,  sans  espoir  d'améliorer  les  liommes. 
Brant  a .senti  qu’il  fallait  un  contraste,  mais  on  .se  demande 
si  celui  qu  il  étalilit  est  bien  fait  pour  atteinilre  son  but.  Son 
chapitre  final  doit  être  comme  un  résumé  des  principes  de  la 
vie  honnête;  c’est  une  traduction  d’un  morceau  intitulé  vir 
bonus,  et  qu’on  attribuait  alors  à Virgile:  ce  bon  homme  ne 
s’inquiète  pas  des  jugements  de  la  foule;  il  s’observe  avec 
soin  pour  éviter  tout  déshonneur,  il  pèse  sur  une  balance 
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exacte  chacune  de  ses  paroles  ; le  soir  avant  de  s’endormir  il 
fait  un  examen  de  sa  conscience,  afin  que  le  lendemain  il  ne 
retombe  pas  dans  les  fautes  de  la  veille.  Si  c’était  là  tout 
l'idéal  de  la  sagesse  pratique,  Brant  aurait  eu  de  celle-ci  une 
conception  bien  maigre;  lui,  qui  était  chrétien,  aurait  pu 
trouver,  pour  clore  son  ouvrage,  quelque  chose  de  meilleur 
que  ces  banalités;  mais  dans  son  ultra-classicisme,  il  était 
lœrsuadé  qu’il  suffisait  qu’une  œuvre  passât  pour  être  de 
Virgile,  pour  qu’elle  fût  digne  d'être  admirée  comme  la 
quintes.sence  de  la  sagesse  parfaite.  A côté  du  chrétien  il  y 
avait  en  lui  l’humaniste  ; l’un  et  l’autre  ne  s’étaient  pas  fondus 
en  un  seul.  Gependaut,  il  serait  faux  de  dire  que  dans  tout 
l’ensemble  du  Narremchiff  il  est  « plus  humainement  moral 
que  chrétiennement  moral  ' ; • la  tendance  générale  est  fon- 
cièrement religieuse.  Il  ne  représente  pas  les  vices  comme 
n’étant  que  contraires  à la  raison  et  à la  dignité  de  l’homme, 
il  les  représente  comme  contraires  à la  loi  divine,  comme  des 
péchés  qui  mènent  à la  perdition.  Il  est  très  vrai  qu’on  ren- 
contre chez  lui  des  contradictions  ou.  pour  mieux  dire,  des 
juxtaposih’ons  de  principes  oppàsés  ; parfois  il  semble  accorder 
à la  morale  antique  un  rang  égal  à celle  du  christianisme  ; 
cela  prouve  seulement  que  dans  certains  moments  l’humaniste 
l’emportait  chez  lui  sur  le  chrétien,  sans  que  celui-ci  parût 
s’en  apercevoir.  On  s’est  fondé  sur  ces  passages  pour  a|ipcler 
le  Narrmschiff  • une  tentative  de  conciliation  entre  la  morale 
ascétique  et  la  morale  mondaine,  • et  pour  louer  Brant  à 
cause  de  son  indulgence  ’.  Je  ne  pense  pas  qu’il  ail  songé  à 
une  tentative  de  cette  espèce  ; de  son  temps  on  ne  connais- 
sait pas  ces  finesses,  on  allait  droit  devant  soi,  on  écartait 
impitoyablement  ce  qui  pouvait  gêner;  tout  au  plus  se  fai.sait- 

' Gkrvixl’S,  CtschichU  der  deutsehen  Dichlung.  5*  éd.  Leipi.,  1871, 
l 2.  p.  2®)  et  suiv.  Gervinus  voudrait  faire  de  Itraiit  un  rationaliste 
dans  le  sens  imidcrne. 

’ Loris  Sp.acii,  (Euvrrt  choisirs.  Slrasb.,  1866.  t.  2,  p.  108. 
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on  illusion  sur  la  sagesse  des  philosophes,  en  croyant  de 
bonne  foi  que,  dégagée  de  ses  formes  païennes,  elle  n’était 
pas  différente  de  celle  du  christianisme.  Quiconque  est  versé 
dans  l'histoire  du  moyen-âge,  sait  quelle  grande  part  est  faite 
à la  morale  d’Aristote  dans  celle  des  docteurs  scolastiques  ; 
pour  les  devoirs  sociau.v,  pour  ce  qu’on  appelait  les  vertus 
civiles,  on  suivait  les  anciens,  mais  au-dessus  de  ces  vertus 
on  mettait  les  vertus  théologales.  Brant  qui,  sans  être  théolo- 
gien, avait  beaucoup  fréquenté  le  monde  théologique,  ne  pou- 
vait pas  ignorer  ces  traditions  de  l’Kcole  : qu’on  ajoute  à cela 
sa  passion  pour  l’antiquité  latine,  et  l’on  aura  une  explication 
suffisante  de  ce  mélange  inconscient  de  principes  moraux,  si 
commun  dans  la  période  de  la  Renai.s.sance.  Du  reste,  il  ii’a 
eu  en  vue  que  la  conduite  extérieure  des  hommes,  il  a lai.ssé 
au  clergé  le  .soin  de  diriger  leur  vie  intérieure;  œtte  ré.serve 
toutefois  ne  l’a  pas  empêché  de  déclarer  fréquemment  que  la 
cause  intime  de  tous  les  défauts  était  la  corruption  produite 
par  le  péché.  Il  a été  trop  catholique  et  môme  trop  ascétique 
pour  faire  des  concessions  au  monde.  Un  homme  qui  a voulu 
se  faire  chartreux,  qui  n’a  pas  seulement  été  sévère  mais 
moro.se,  qui  a vu  partout  du  mal,  cet  homme  n’a  pas  pu  vou- 
loir, de  propos  délibéré,  concilier  deux  morales  différentes. 
S’il  con.sidère  les  vices  comme  des  folies,  ce  n’est  pas  j)ar 
indulgence,  c’e.st  parce  que  la  folie,  pour  lui,  est  l’oubli  de  la 
loi  de  Dieu  ; s’il  la  trouve  contraire  à la  raison,  c'e.st  parce 
que  la  raison  exige  l’obéissance:  en  un  mot,  elle  est  le  péché. 
De  l'indulgence,  je  n’en  vois  pas  chez  Brant;  est-ce  de  l'iii- 
dulgence  quand  il  accable  d’épithètes  injurieuses  les  adver- 
.saires  de  l’immaculée  conception,  quand  il  insulte  les  Fla- 
mands qui  avaient  emprisonné  Maximilien,  et  qu’il  demande 
leurs  têtes,  quand  il  s’écrie  dans  le  Narreiisrfiiff:  « Il  n'y  a 
pTus  ni  décence  ni  honneur  sur  la  terre’,  » quand  il  s’em- 

' Chap.  40,  vers  5. 
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perte  si  fort  contre  la  dépravation  de  son  siècle,  que  si  on  le 
prenait  au  mot,  il  faudrait  croire  qu'il  n’y  avait  plus  un  seul 
honnête  homme  dans  le  monde  ? L'indulgence  n’élait  pas  dans 
les  mœurs  du  temps;  c'était  l'époque  des  haines  âcres  et 
implacables;  plus  le  cercle  dans  lequel  on  vivait  était  borné, 
plus  on  détestait  ceux  qui  se  tenaient  dehors;  quand  on  était 
fortement  convaincu  d’une  idée  ou  d'une  croyance,  toute  con- 
tradiction semblait  un  péché  qu’il  fallait  poursuivre,  et  pour- 
suivre souvent  jusqu'à  demander  la  mort  de  celui  qui  l’avait 
commis.  Pour  s’irriter  contre  ceux  qui  déplaisaient,  il  ne 
fallait  pas  même  avoir  l'huinenr  aussi  irascible  que  Brant;  la 
colère  était  une  folie  générale,  et  elle  paraissait  si  naturelle, 
si  nécessaire,  que  c’est  une  de  celles  qui  manquent  dans  le 
Nnrremchiff. 

Pour  Justifier  mon  appréciation  de  ce  livre  aux  yeux  des 
personnes  qui  ne  l’auraient  pas  sous  la  main,  j’ai  essayé 
d'en  traduire  quelques  fragments,  choisis  au  hasard  ; la  tra- 
duction est  aussi  littérale  que  possible;  on  donnerait  une 
fausse  idée  de  la  manière  de  Brant,  si  on  voulait  faire 
autrement  que  lui,  .sous  prétexte  de  l'arranger  d’après  le  goût 
moderne. 

(Chapitre  8.)  « Celui-là  est  fou  qui  amasse  du  bien  .sans 
en  tirer  du  contentement  et  de  la  joie,  et  sans  savoir  pour 
qui  il  aura  thésaurisé  quand  il  de.scendra  dans  la  sombre 
fosse.  Plus  fou  encore  est  celui  qui  dépense  légèrement  ce  que 
Dieu  lui  a confié  pour  en  être  l’économe,  chargé  d’en  rendre 
un  jour  un  compte  sévère.  Un  fou  laisse  des  richesses  à sa 
famille,  mais  ne  .songe  [las  à prendre  soin  de  son  âme;  il 
craint  de  manquer  de  biens  terrestres  et  se  prive  des  biens 
célestes.  O pauvre  fou,  que  tu  c»  aveuglé  ! tu  as  peur  de  la 
verge,  et  tu  auras  la  gale.  Plus  d’un  s’enrichit  par  des  péchés, 
pour  lesquels  il  brûlera  dans  l'enfer;  ses  héritiers  ne  se  soi*- 
cienl  pas  de  sa  peine,  ils  ne  déiicnseraient  pas  une  livre  pour 
sa  délivrance.  Pendant  que  tu  es  en  vie.  donne  pour  l’hon- 
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neur  de  Dieu;  après  ta  mort  un  autre  sera  maître  de  ton 
bien.  Aucun  sage  n’a  voulu  des  richesses,  chacun  n’a  cherché 
autre  chose  qu’à  se  connaître  lui-même  ; un  sage  est  plus  que 
riche.  Crassus  fut  puni  de  la  soif  d’or  en  avalant  de  l’or  fondu  ; 
Cratès  jeta  le  sien  dans  la  mer,  pour  qu’il  ne  l’empêchât  pas 
de  philosopher.  Quiconque  amasse  des  biens  périssables, 
enfouit  son  âme  dans  la  boue.  > 

(Chapitre  13.)  ■ Moi,  dame  Vénus  • (suit  une  épithète 
indécente  et  intraduisiblej  • je  ne  suis  ]>as  la  moindre  dans 
le  règne  de  la  folie.  J'attire  à moi  des  fous  nombreu.x  ; de  qui 
Je  veu.x,  je  fais  un  sol;  nul  ne  peut  compter  mes  clients.  Qui- 
conque a entendu  [larler  de  l'étable  de  Circé,  de  la  grotte  de 
Calypso,  des  écueils  des  Sirènes,  sait  quel  est  mon  jiouvoir. 
Plus  d'un  qui  se  croit  prudent,  je  l'enfonce  dans  la  bouillie  de 
la  folie.  Aucune  herbe  n’a  la  vertu  de  guérir  celui  que  j'ai 
blessé.  Mon  fils  est  aveugle,  puisqu’un  amant  ne  voit  pas  ce 
qu'il  fait.  Mon  fils  est  un  enfant,  puisque  les  amants  sont  des 
enfants  qui  ne  sauraient  dire  aucune  parole  réfléchie  et  ferme; 
mon  fils  est  nu,  puisque  nul  amant  ne  peut  cacher  sa  honte. 
Comme  rien  n’est  moins  stable  que  l'amour  frivole,  mon  fils  a 
deu.x  ailes.  Cupidon  porte  un  arc  et  deu.x  carquois  ; dans  l’un 
il  a des  flèches  pointues  ; ceu.x  qu'il  en  touche  perdent  le  sens 
et  se  mettent  à danser  comme  des  fous;  l’autre  est  plein  de 
traits  lourds,  munis  de  plomb,  qui  servent  à mettre  les  gens 
en  fuite.  Le  frère  de  Cupidon  est  Amor;  celui  que  le  premier 
a frappé,  le  second  l’enflamme,  et  personne  ne  peut  éteindre 
ce  feu,  qui  a fait  mourir  Didon  et  porté  Médée  à brûler  ses 
enfants'  et  à tuer  son  frère.  Térée  ne  serait  pas  devenu 
un  épervier,  Pasiphaë  aurait  évité  le  taureau,  Phèdre  u'aurait 
pas  suivi  Thésée,  Nessus  n'aurait  pas  péri,  Troie  n’aurait  pas 
succombé,  Scylla  aurait  laissé  à son  jière  son  cheveu,  Hya- 


’ Ii'i  rormlitioii  ilc  Itranl  est  en  défaiil.  I)  apréa  les  ancien.s.  Médée 
n a pas  liriîlé  ses  uiifaiils;  elle  les  a poignardés. 
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cinthe  ne  serait  pas  changé  en  fleur,  Léandre  ne  se  serait 
pas  noyé,  Messaline  serait  restée  diasie,  Mars  n’aurait  pas 
été  enchaîné,  Procris  ne  se  serait  pas  cachée  derrière  un 
buisson,  Sappho  ne  se  serait  pas  précipitée  de  la  montagne, 
les  Sirènes  et  Circé  n’auraient  jtas  menacé  les  navigateurs, 
le  CycloiHî  et  Pan  n’auraient  pas  eu  besoin  de  se  lamenter, 
Leucothoi'  n’aurait  pas  produit  l’encens,  Myrrha  n’aurait  pas 
été  séduite  par  Adonis,  Byhlis  n’aurait  pas  brûlé  pour  son 
frère.  Danaë  n’aurait  pas  subi  la  pluie  d'or,  Nyctiraène  ne 
serait  pas  un  hibou  ni  Echo  une  simple  voix,  le  sang  de 
Thisbé  n’aurait  pas  teint  en  rouge  les  fruits  du  mûrier  bhne, 
Atalante  ne  serait  pas  transformée  en  lionne,  la  femme  du 
Lévite  n’aurait  i>as  été  déshonorée  et  toute  une  race  n’aurait 
pas  été  massacrée  à cause  d’elle,  David  n’aurait  pas  empêché 
Bethsabé  de  se  laver,  Samson  ne  se  serait  pas  fié  à Dalila, 
Salomon  n’aurait  pas  adoré  les  idoles,  Ammon  aurait  pris  la 
place  de  sa  sœur,  .Joseph  n'aurait  pas  été  faussement  accusé 
comme  Bellérophon  et  Uii)polyle.  Aristote  n’aurait  pas  servi 
de  cheval  à une  courtisane,  Virgile  ne  serait  pas  resté  sus- 
pendu à la  fenêtre  d’une  tour,  Ovide  aurait  gardé  la  faveur 
impériale,  s’il  n’avait  pas  enseigné  l’art  d’aimer'.  Plus  d’un 
deviendrait  sage  s’il  n’était  pas  dominé  par  cette  pa.ssion- 
Celui  (pii  s’occupe  des  femmes  iierd  sa  conscience  et  ne  peut 
plus  servir  Dieu.  Dans  rha(]ue  état  la  galanterie  est  une  folie, 
une  honte;  elle  est  |)lus  honteuse  encore  chez  les  vieillards  et 
les  vieilles  femmes.  Celui-là  est  fou  qui  veut  aimer  ainsi,  en 
s’imaginant  qu’il  peut  garder  la  mesure;  cultiver  la  sage.sse  et 
■faire  la  cour  sont  deux  choses  qui  ne  vont  pas  ensemble.  Un 
amant  est  tellement  aveugle  qu’il  se  persuade  que  personne 
ne  prend  garde  à lui.  L’amour  est  la  plus  efficace  des  herbes 

‘ On  se  serait  attemlu  nne  tout  autre  conclusion.  Ne  dirait-on  pas 
(|ue,  d'.aprés  Rnuit,  tous  les  cas  fabuleux  et  bibliques  qu'il  rappelle  ne 
.s'étaient  produits  que  parce  que  Ovide  a écrit  .son  .art  d aimer?  ,\  force 
d'.accuniuler  des  e\iMiq)li;s,  ItranI  oublie  d'oii  il  était  parti. 
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qui  nous  élouniissent,  le  bonuet  qui  reste  le  plus  longtemps 
collé  à la  tête.  • 

(Chapitre  74. j • Il  y a aussi  de  la  Tolie  dans  la  passion  de 
la  chasse.  On  y perd  beaucoup  de  temps  sans  utilité.  La  chasse 
est,  dit-on,  un  plaisir,  mais  combien  d'argent  elle  coûte!  U 
faut  des  chiens  de  toute  sorte,  il  faut  des  faucons,  et  toutes  ces 
bétcs  veulent  être  nourries.  Chaque  lièvre,  chaque  perdrix 
qu'on  prend,  revient  au  moins  à une  livre.  Et  puis  que  de 
temps  et  de  fatigue  ! marcher,  courir,  chevaucher,  par  monts 
et  par  vaux,  jusqu'à  ce  que  dans  la  forêt  on  rencontre  le 
buisson  derrière  lequel  on  peut  se  mettre  à l'affût.  Plus  d'un 
fait  fuir  plus  de  gibier  qu'il  n'en  tue;  un  autre  achète  au 
marché  le  lièvre  qu'il  rapporte.  Il  eu  est  qui  font  parade 
d'audace;  ils  veulent  chasser  le  lion,  l'ours,  le  sanglier,  le 
chamois,  et  n'y  trouvent  d’autre  bénéfice  que  la  mort.  Les 
nobles  ne  jouissent  plus  de  leurs  privilèges;  ils  ont  beau 
chercher  le  gibier,  les  paysans,  qui  le  prennent  en  temps  de 
neige,  l'ont  secrètement  vendu.  Nemrod,  abandonné  de  Dieu, 
a le  premier  inventé  la  cbas.se  ; Esaü  a chassé  parce  qu'il  a 
été  pécheur.  Il  n’y  a plus  de  chasseurs  comme  saint  Hubert 
et  saint  Eustache,  qui  ont  renoncé  à leur  passion  de  peur  de 
ne  pas  pouvoir  servir  Dieu.  » 

(Chapitre  100.)  • Je  ne  serais  pas  fSché  de  trouver  un 
vaisseau  particulier  pour  y mettre  les  valets  des,  seigneurs  et 
ceux  qui  vont  à la  cour,  où  ils  se  rendent  familiers  aux 
grands  et  se  séparent  de  la  foule  qu'ils  méprisent.  L'un  ôte 
les  plumes  (du  faucon,  sur  l'habit  de  son  patron),  un  autre 
prépare  de  la  craie  (pour  nettoyer  les  mélau.v),  un  troisième 
dit  des  compliments,  un  quatrième  souffle  à l'oreille  (apparem- 
ment des  médisances  ).  Chacun  le  fait  pour  se  pou.sser  plus  vite, 
pour  pouvoir  se  nourrir  en  léchant  les  assiettes.  Plus  d'un 
s'élève  ainsi  par  des  mensonges  et  des  flatteries;  il  sait  caresser 
le  hibou,  traiter  le  cheval  favori  de  son  maître,  enlever  la  pous- 
sière. su.<pcndre  le  manteau  selon  le  vent.  S’il  ne  savait  pas 


Digitized  by  Google 


RE\TJE  D'ALSACE 


aoc 

ces  clioses,  il  jmurrait  attendre  longtemps  devant  la  porte. 
Quiconque  sait  môler  des  poils  à la  laine  est  bien  vu  à la 
cour,  puisque  là  ou  ne  se  soucie  pas  de  l’honnêteté:  ils  sont 
tous  des  fous.  Ce|)endant  il  arrive  aus.si  que  tel  étrille  le 
cheval  si  fort,  que  celui-ci  le  renverse  et  l’écrase  sous  ses 
pieds;  adieu  alors  l'assiette.  11  est  bon  d’éviter  ces  gens.  Si 
l’on  voulait  compretidre  la  sagesse,  si  chacun  était  ce  qu’il 
veut  paraître,  bien  des  bonnets  de  fou  seraient  sans  emploi.  • 
(Chapitre  108.)  • Ne  croyez  ])as  que  nous  .soyons  les  seuls 
lous  qui  existent  ; dans  tous  les  pays  nous  avons  des  frères, 
petits  et  grands;  notre  nombre  est  inlini.  Nous  traversons 
tout  l’univers,  de  Narbonne  nous  allons  au  pays  de  cocagne, 
puis  à Montefiascone  et  de  là  enfin  eu  Narragonie.  .Nous  en 
cherchons  le  port,  mais  nous  ne  le  trouvons  pas  ; nous  navi- 
guons sans  relâche,  nul  ne  sait  où  il  faut  aborder,  nous 
n’avons  de  trêve  ni  le  jour  ni  la  nuit,  car  aucun  d’entre  nous 
ne  veut  écouter  la  sagesse.  D’autres  nous  suivent,  empressés 
d'eutrer  dans  notre  nef.  Notre  courte  est  périlleuse;  nous  ne 
nous  soucions  ni  des  caries,  ni  du  compas,  ni  du  .sablier  qui 
marque  les  heures,  ni  du  Cours  des  astres;  c’est  pourquoi 
nous  sommes  poussés  contre  les  écueils,  nous  échappons  à 
lieine  au  naufrage,  nous  sommes  entourés  de  monstres,  les 
Sirènes  nous  endorment  par  leurs  chants.  . A cet  endroit, 
Brant  raconte  l’histoire  de  la  navigation  d’Ulysse  et  le  vante 
à cause  de  la  sage.s.se  avec  laquelle  il  a su  se  soustraire  au 
danger;  puis  il  continue  : « Nous  sommes  sur  le  point  de 
périr,  les  mâts  sont  brisés,  les  voiles  déchirées,  les  cordages 
rompus,  et  nous  ne  savons  pas  nager  dans  la  mer  ! il  est  diffi- 
cile de  se  soutenir  sur  les  vagues,  on  croit  être  sur  le  sommet, 
et  elles  s’affais.sent  et  vous  rejettent  dans  l’abîme,  la  tempête 
les  agite  incessamment.  La  nef  des  fous  ne  reviendra  plus  ! 
quand  elle  aura  sombré,  nul  de  nous  n’aura  as.sez  de  pru- 
dence pour  se  sauver  comme  Uly.sse...  Les  matelots  déjà 
n’en  peuvent  plus;  bientôt  ce  sera  le  tour  des  patrons;  le 
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vaihseau,  ballotté  par  les  flots,  sera  emporté  vers  un  tourbillon 
où  il  s’engloutira  avec-  tout  ce  qu’il  porte.  Tout  secours,  tout 
conseil  nous  ont  abandonnés,  le  vent  nous  pousse  vers  notre 
perte.  Que  1e  sage  prenne  exemple  sur  nous  I qu'il  reste  chex 
lui,  ou  qu’il  ne  se  ha.sarde  sur  l’océan  que  s’il  c.st  capable  de 
lutter  avec  les  éléments. . . Quiconque  est  dehors  doit  se 
biUer  d'aborder  au  rivage  de  la  sagesse:  qu’il  saisisse  les 
rames  et  qu'il  sache  où  il  va;  il  restera  toujoui's  assez  de 
fous.  Iæ  meilleur  des  hommes  est  celui  qui  sait  ce  qu’il  faut 
faire  et  ce  qu’il  faut  laisser,  celui  qui  n'a  pas  besoin  qu’on 
l'avertisse;  bon  est  encore  celui  qui  souffre  qu’on  l'instruise 
et  qui  écoute  les  conseils;  celui  au  contraire  qui  s’y  refuse, 
est  au  nombre  des  fous.  > 

Ces  quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  quel  est  le 
caractère  du  Nurrenschiff,  sa  teudance  moralisante  et  senten- 
cieuse, la  masse  d'érudition  dont  il  est  chargé,  sa  nature  en 
général  peu  populaire  et  peu  poétique,  mais  en  même  temps 
les  rares  traits  d'esprit  et  les  mouvements  un  peu  plus  vifs 
que  Brant  savait  trouver  quand  il  osait  être  lui-même.  C'est 
une  œuvre  trop  inégale  et,  en  somme,  trop  peu  originale  pour 
être  celle  d'un  maître.  Je  dirai  volontiers  de  Brant  ce  que 
Chapelain  a dit  de  Ronsard,  qui  pourtant  a eu  tout  autrement 
le  feu  sacré  : « Ce  n'est  qu’un  maçon  de  poésie,  et  il  n’en  fut 
jamais  architecte.  » Ses  contemporains  toutefois  ne  l’ont  pas 
jugé  comme  nous.  En  1494,  le  Narrmschiff  parut  pour  la 
première  fois  à Bâle,  chez  Bergmann  d’Olpe  ' ; dès  l’année 
suivante  Brant  dut  eu  faire  une  nouvelle  édition,  qu'il 
augmenta  de  deux  chapitres.  Aussitôt  après  la  publication  de 
la  première,  elle  fut  réimprimée  à Reutlingen,  à Nuremberg, 
à Augsbourg;  à Strasbourg,  le  libraire  Grüninger  donna 
même  un  texte  qu'un  inconnu  s’était  avisé  ■ d'enrichir  de 


‘ Pour  les  détails  sur  les  éditions  et  les  traductions,  je  renvoie  provi- 
soirement à l'ouvrage  de  Zarncke, 
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nouveaux  exemples  et  de  mieux  expliquer.  • Cette  édition 
interpolée  trouva  à son  tour  un  contrefacteur  à Augsbourg 
en  t495  et  1498.  Braut.  contrarié  de  cet  abus  qu'on  faisait 
de  sou  livre,  en  publia  une  troisième  fois  le  texte  original  eu 
1499;  il  mit  en  tête  une  protestation  contre  ceux  qui  avaient 
altéré  son  poème  : • Il  n'est  pas  donné  à chacun,  dit-il,  de 
peindre  des  fous;  moi  seul  je  le  puis,  moi,  le  fou  Sébastien 
Bratit.  » Sous  cette  forme  délinitive  le  livre  parut  encore  deux 
fois  à Bâle  en  loOti  et  1509,  et  à Strasbourg  en  1512.  Je  ne 
suivrai  pas  ici  l’bisloire  des  éditions  subséquentes;  Je  n'ai 
voulu  que  constater  le  succès  qu’eut  le  Aarreusihiff  lors  de 
sa  première  apparition  et  du  vivant  de  l’auteur.  Aussi  bien 
répondait-il  à un  certain  besoin  de  l’époque;  les  bourgeois, 
qui  œmmençaient  à goûter  la  lecture,  ne  savaient  plus  rien 
de  la  poésie  épique  ou  lyrique  du  moyen-âge,  et  lors  même 
qu’ils  en  auraient  su  quelque  chose,  il  est  peu  probable  qu’ils 
y eussent  trouvé  du  charme  ; voici  mainlenant  un  livre  qui, 
malgré  les  choses  inintelligibles  dont  il  élait  rempli  pour  les 
non-lettrés,  se  présentait  sous  les  formes  de  la  pt>ésie,  dans 
un  langage  accessible  à tous,  riche  de  préceptes  et  d'exemples, 
orné  au  surplus  de  gravures  spirituelles,  souvent  plus 
amusantes  que  le  texte;  on  comprend  que  ce  livre  dût  se 
répandre  très  vite.  11  fut  reçu  comme  une  vraie  merveille  ; 
les  humanistes,  aussi  ignorants  que  les  bourgeois  en  fait 
de  littérature  du  moyen-âge,  furent  stupéfaits  en  voyant  l'un 
d’entre  eux  écrire  en  allemand  un  ouvrage  aussi  beau;  ce 
qu’ils  admirèrent  le  plus,  ce  fut  la  .science  de  l’auteur  et 
son  but  moral.  Wimpheling  se  dit  convaincu  « qu’aucune 
production  en  langue  populaire  ne  peut  être  comparée  à ce 
volume  si  plein  d’histoires,  de  fables  et  de  .sentences  des 
sages  '.  » Geiler  le  prit  pour  texte  d’une  suite  de  prédications 
où,  abandonnant  l’image  du  vaisseau,  il  s’en  tint  à celle 

‘ Préface  aux  Slutliferir  iiaret  de  Radius.  V.  note  157. 
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d’un  miroir  dans  lequel  chaque  fou  peut  se  reconnaître.  Tri- 
thémius  l’appela  une  satire  divine  et  ajouta  : « Je  ne  connais 
pas  de  lecture  plus  agréable  ni  plus  salutaire  pour  notre 
époque.  ' » Ixicher.  qui  le  tradui.sit  en  latin,  s’aventura  dans 
son  enlhousiastne  Jusqu’à  prétendre  qu’avant  Brant  les  Alle- 
mands, moins  heureux  que  les  Grecs  et  les  Italiens,  n’ont 
pas  eu  de  poètes,  que  Brant  est  le  digne  émule  du  Dante  et 
de  Pétrarque,  qu'Homère  lui-même  n’eût  pu  rien  faire  de 
pareil,  que  notre  excellent  docteur  en  droit  a enfin  appris  à 
ses  compatriotes,  qui  parlent  une  langue  dure  et  sans 
harmonie,  à faire  des  vers  d’après  des  modes  plus  doux. 
Ilutten,  lui  aussi,  le  loua  d’avoir  forcé  les  vocables  barbares 
de  se  plier  aux  lois  du  rhythme’.  C’est  un  fait  bien  remar- 
quable dans  riiistoiredela  littérature  allemande,  qu'à  l’éjwque 
de  la  Renaissance  on  ait  pu  saluer  Brant  comme  le  créateur 
de  la  poésie  nationale.  Du  autre  fait  qui  n’est  pas  moins 
caractéristique,  c’e.st  que  les  savants,  tout  en  faisant  l’éloge 
de  l’auteur,  ne  goûtèrent  pourtant  son  œuvre  qu’en  traduc- 
tion latine.  D’abord  Brant  voulait  faire  lui-même  cette  traduc- 
tion pour  les  doctes,  mais  empêché  par  ses  autres  travaux, 
il  en  confia  le  soin  à son  ancien  disciple  Jacques  Locher, 
alors  profes.seur  de  poésie  à Fribourg.  En  1497  et  1498,  il 
parut,  à de  courts  intervalles,  trois  éditions  de  cette  version; 
à la  première  Brant  avait  fait  quelques  additions,  notamment 
un  chapitre  sur  les  beghards  et  les  liéguines  ; à la  troisième 
il  ajouta  aussi  son  carmen  de  œrruplo  ordine  vivendi,  (kîtte 
stulltfera  navis,  que  Wimpheling  voulait  voir  introduite  dans 
les  écoles  latines,*  est  plus  polie,  plus  élégante  que  le  Narren- 
scMff  allemand,  la  forme  en  est  plus  classique,  s’il  est  permis 
de  dire  ainsi,  les  distiques  coulent  avec  plus  d’abondance  que 

' De  scriplorilni.t  eedesiael.,  chez  Kabricins,  p.  222. 

' F.legia  X ad  poetae  gennanoe.  1510.  Opéra,  ed.  Münch,  t.  1",  p.  ”0. 

* Il  désirait  qu'on  se  servît  aussi  dans  le  même  but  des  Carmina  de 
Brant.  hidoneus  germanicue.  S.  1.  et  a.,  4*,  cap.  29. 
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les  iambcs  ; mais  ces  qualités  n’avaient  pu  s'acquérir  qu'au 
prix  de  longueurs,  de  périphrases,  d’interprétations,  en  un 
mot,  en  sacrifiant  tout  ce  qui  est  propre  à l’original. 
Une  autre  version  latine,  tantôt  se  rattachant  à celle  de 
Locher,  tantôt  la  modifiant  «msidérablemenl,  fut  faite  eu 
1303  par  Josse  Badius,  le  savant  imprimeur  parisien,  qui 
avait  déjà  publié  une  imitation  du  Narremcliiff  sur  les  folies 
des  fenunes 

Lœher  disait  dans  sa  ju'éfuce  qu’il  avait  mis  l’ouvrage  en 
latin,  afin  que  toutes  les  nations  pussent  en  profiter.  En 
effet,  c’est  par  les  versions  qu'il  fut  «Jiinu  en  France  et  en 
Angleterre,  et  traduit  dans  les  langues  de  ces  deux  pays.  Il 
existe  trois  Nçfs  dts  fous  françaises,  l’une  en  rimes  de  Pierre 
Rivière,  de  l’année  1497,  les  autres  en  prose,  de  Jean  Droyn, 
1498,  et  d’un  anonyme,  1330,  toutes  les  trois  sur  le  texte  de 
Locher.  La  traduction  anglaise  d’Alexandre  Barclay,  qui 
parut  en  1309,  suit  également  le  latin:  elle  est  en  vers, 
tandis  que  celle  de  Henri  Watson,  de  la  môme  année  1309, 
est  eu  prose  et  faite  d’après  une  des  versions  en  français.  La 
traduction  en  bas-allemand,  qui  tut  puhiiéeà  Rostock  en  1319, 
se  rattache  directement  à loriginal  de  Brant;  la  hollandaise, 
de  1636,  reproduit  tantôt  ce  dernier,  tantôt  Locher. 

Un  livre  si  admiré  ne  pouvait  pas  re.ster  sans  une  influence 
considérable  sur  la  littérature  contemporaine.  Geiler  fit  suivre 
ses  sermons  sur  le  Xarrcmchiff  d’une  série  d’autres  sur  la 
A’ç/  de  la  pénitence.  Une  foule  d’auteurs  se  mirent  à écrire 
des  vers  sur  les  fous;  Thomas  Murner,  plus  grossier,  moins 
décent  que  Brant,  prit  la  Ntf  des  fom  pour  modèle  de  plu- 
sieurs de ‘SOS  poèmes;  Pamphile  Gegenbach  lui  emprunta  le 


' SluU'fei'iP  ntim  seiimn  nnimoïKjue  Irnhenles  mnrtù  in  exitium. 
I‘.iris  Tliii'ltnan  Kcrver,  1.700,  1*.  Kii  lôOi  Winipheliiig  en  lit  une  nou- 
velle édition,  en  ajoutant  au  titre  Stulliferœ  nnvicuUf  seu  icaphæ 
faluarum  mulierum,  circa  aen.^uit  ijuinqur  exleriarr»  fiaudf  navigan- 
liiim  Strash.,  J.  Priiss,  1*. 
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titre  de  Narreim/iiff  pour  une  de  ses  satires,  et  fit  dans  une 
autre  une  ainpiifiration  du  chapitre  sur  les  mendiants;  Hans 
Sachs,  le  plus  fécond  des  .Veislersmiÿer,  composa  toutes  sortes 
de  pièces  dans  le  même  genre  q\ie  Brant;  Fischart  rimita, 
en  montrant  plus  d'esprit  et  de  verve  que  lui;  dans  les  pre- 
mières aiini'-es  de  la  Réformation  on  écrivit  un  pamphlet 
intitulé  Narragoîiia  monacharum.  Ou  peut  dire  que  Brant 
avait  popularisé  les  fous,  mais  presque  aucun  de  ses  imitateurs 
ne  prit  la  folie  dans  le  même  sens  austère  que  lui.  Après  la 
Réformation  et  encore  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  le  Narrensc/iiff  hil  plusieurs  fois  réimprimé,  mais  tou- 
jours avec  des  altérations  et  des  additions;  il  était  devenu 
hien  public,  dont  chacun  disposait  à sa  guise.  Depuis  lors  il  fut 
oublié;  à peine  quelques  historiens  de  la  littérature  lui  prê- 
tèrent-ils une  attention  passagère  ; tes  exemplaires  des  éditions 
primitives  étaient  devsiiues  des  raretés,  qui  seraient  restées 
peut-être  encore  longtemps  échouées  sur  les  rayons  des  biblio- 
thèques si,  en  1839,  notre  ami,  feu  M.  Strobel,  n’avait  pas 
remis  le  vieux  navire  à flot'.  Eu  1864,  M.  le  professeur 
Zarncke  le  publia  de  nouveau,  en  le  traitant  comme  d’habi- 
tude on  ne  traite  que  les  classiques,  c’est-à-dire  en  l’accom- 
pagnant de  variantes  et  de  commentaires  historiques  et 
philologiques  Tout  récemment  M.  Gôdecke  en  a donné  une 
édition  moins  chargée  de  notes*.  On  lui  a même  fait  l’honneur 
de  le  traduire  en  allemand  moderne;  j’avoue  que  j’ai  de  la 
peine  à comprendre  l’utilité  de  cette  publication  *;  pour  ceux 


' Leipzig,  18.39.  — Strobel  a commis  quelques  erreurs  Jafta  ses  expli- 
cations; mais  Zarncke  est  injuste  quand  il  l’appelle  albern,  gewistenlof. 
etc.  Il  n’est  pas  non  plus  sans  faute.  — L'édition  de  Scheiblé  : ffranls 
Sarrenfchiff  mil  Geilen  Predigten  und  Huniers  Schrlmenzunft, 
Slutt^.,  184.b,  est  sans  valeur  scientifique.. 

’ Leipzig,  18.Ô1. 

' Leipzig.  1872. 

‘ La  traduction  est  de  Simrock,  Berlin,  1872.  Sur  cette  publication 
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qui  désirent  connaître  le  Nurrenschiff,  l’original  n’esl  pas 
difllcile  à lire,  tandis  qu'en  le  dépouillant  de  scs  formes 
vieillies,  on  lui  fait  perdre  sa  vraie  particularité  ; tout  le 
genre,  du  reste,  ne  noua  convient  plus.  Le  traducteur  a mis 
sur  sou  titre:  « Trésor  domestique  pour  la  récréation  et  l’édi- 
lication  ; » l'ouvrage  est  peu  fait  pour  distraire  les  gens  du 
monde,  et  comment  il  pourrait  les  édifier,  s’ils  le  lisaient  dans 
rinlimité  de  la  famille,  c’est  ce  que  j'ignore  ab.solument.  Sans 
doute,  la  plupart  des  folies  que  Brant  a dépeintes,  11euri.ssent 
toujours  : mais  s'il  est  permis  de  douter  qu’il  ait  corrigé  ses 
contemporains,  il  est  moins  probable  encore  qu’il  corrigerait 
les  nôtres.  Son  livre  ne  peut  plus  avoir  qu'un  intérêt  histo- 
rique ; il  nous  révèle  la  manière  dont  il  a envisagé  le  monde, 
quel  but  il  a poursuivi,  quel  usage  il  a fait  de  son  savoir  et 
dans  quel  état  peu  brillant  ont  été  à la  fois  la  société  et  la 
poésie  allemandes  à la  fin  du  quinzième  siècle. 

A ce  même  genre  de  littérature  didactique,  de  compilation 
de  sentences  morales  rimées,  appartient  aussi  le  recueil  de 
ce  qu’on  a appelé  les  Epigrammes  de  Brant.  J'en  ai  dit  un 
mot  en  parlant  du  procédé  qu’il  employa  pour  préparer  les 
matériaux  du  Narrensrhiff.  Nous  possédons  eni-ore  un  assez 
grand  nombre  de  ces  pièces  ’ ; la  plupart  sont  précédées  de  pro- 


Jb  partage  enliérement  l’avis  du  crUi<|ue(.M.  Bacinei.ster),  qui  eu  a parlé 
dans  la  Allgeineiiie  Zeitung  d Augsbourg,  23  janvier  1872,  Beilage. 

‘ DaiLS  un  manuscril  conservé  à Strasbourg  il  y a 79  de  ces  pièces; 
Strobel  en  a publié  19  dans  scs  lleitræge,  d'ou  elles  ont  passé  dans 
l'ouvrage  de  Zarncko.  p.  tôl  et  suiv.  Dans  le  même  ouvrage  cet  auteur 
communique,  p,  XXXVf,  29  petits  morceaux  tout  semblables,  d’après  un 
manuscrit  des  archives  des  princes  d Vsenbourgà  Büdingen;  c’est  une 
Copie  faite  au  XVfl'  siècle,  et  ipii  p.irail  avoir  appartenu  au  Strasbour- 
geois Josias  Olaser  fv.  sur  lui  la  Notice  de  M.  Kod.  Reuss,  Mulhouse, 
181)9).  l.e  titre  est  : Üocloris  Seb.  Drnnthi  Eyigrammata  el  salgrica 
facela  algue  aeula  ex  nulographtt  authoris  descripta.  Les  pièces  sont  au 
nombre  de  ,)8,  dont  28  se  rencontrent  aussi  parmi  celie,s  qu  a données 
Strobel  ; les  29  autres  sont  publiées  par  Zarncke.  13  de  ces  dernieres  ne 
sont  pas  dans  le  manuscrit  strasbourgeois;  mais  celui-ci  en  a 11  qui  ne 
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verbes  latins,  de  passages  de  l'Ancien  Testament,  de  vers  de 
divers  auteurs  classiques;  Brant  n’en  a Tait  que  la  périphrase; 
dans  le  nombre  il  en  est  qui  se  retrouvent  dans  le  Narren- 
schiff  et  dans  le  prologue  du  Lnyempie{jr.l,  ce  qui  est  une 
preuve  que  nous  avons  là  des  restas  de  ces  petits  papiers  au 
moyen  desquels  il  compasait  ses  poèmes  ; d'autres  fragments 
sont  d'un  Meistersànger  du  nom  de  MtiscathliU ; il  s’y  est  égaré 
enfin  une  strophe  d'une  chanson  faite  d'après  un  rhythme 
tellement  étranger  a Brant,  qu'il  est  imjiossible  qu’elle  soit 
de  lui.  L’esprit  de  tous  ces  roUectanca  est  le  même:  ce  sont 
des  règles  de  conduite  ou  des  plaintes  sur  la  corruption  des 
hommes.  En  1508,  Brant  publia,  à la  demande  de  ses  amis 
Mathias  Ilolderlin  et  Jacques  Wolf,  le  plus  célèbre  des  anciens 
recueils  de  sentences  allemandes,  la  Besrheidenheil  (discer- 
nement, intelligence,  sagesse)  dite  de  Freidimk,  dont  l'auteur 
était  le  poète  Walther  ron  der  Vogehreidt  ' ; ouvrage  remar- 
quable comme  étant  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'expérience 
d’un  tiomme  de  grand  talent,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  qui 
avait  fait  la  croisade  avec  Frédéric  II  et  fréquenté  la  pluiwrt 
des  cours  allemandes,  et  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie  aveiitu- 

sont  ni  dans  le  inannscrit  de  Iludingen  ni  dans  l'cdition  de  Strobcl  Le 
n*  1 de  lliidiiiKen  se  trouve  Knria  Carmiiut,  I*  ti  0,  mais  lit  plus  court 
et  dans  un  meilleur  texte.  Le  n’  ?9  est  l'inscription  qui  se  lisait  jadis 
.sur  un  de.s  murs  de  la  porte  Blanche;  elle  était  hien  antérieure  i Brant; 
elle  portait  la  date  U18.  — Trithunius  o c.,  p.  iii,  cite  parmi  les 
écrits  de  Brant  : l'ariorum  epigrammatum  liber  /.  Je  ne  saurais  dire  ce 
que  c'est;  le  hénédictin  Paul  Lang,  qui  vint  visiter  Brant  pour  lui 
demander  des  renseignements  sur  ses  ouvrages,  aurait-il  vu  chez  lui  un 
recueil  seinhlalde  à celui  doftt  il  existe  encore  des  empies? 

' Str.isb.,  Uruninger,  l.')08,  4*;  — .\ugsh.,  Jean  Schomsperger.  lülü, 
P.  — J'ajouterai  ici  que,  suivant  une  opinion  assez  répandue,  Brant 
aurait  aussi  fait  ou  préparé  une  édition  du  long  poème  didactique  et 
.satirii|ue  connu  sous  le  titre  île  llenner,  et  dont  raiiteiir.  Ilucuns  dk 
Thiuhkrg,  avait  été  vers  la  lin  du  XIII'  siècle  iiiaitre  d’école  à Bamnerg. 
Cet  ouvrage  ne  parut  pour  la  première  fois  qu'en  1.M!)  à Francfort. 
Brant  est  complètement  étranger  à la  piihlication.  '/iarneke,  p.  IBS.  note, 
a nionlrc  comment  l'erreur  a pris  naissance. 
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reuae,  avait  appris  à penser  librement  (de  là  le  terme  de 
Freidank.  pensée  libre).  Transcrit,  exploité,  imité  bien  souvent 
depuis  le  treizième  siècle,  ce  livre  était  au  moyen-âge  un  des 
plus  répandus.  Il  en  existait  un  manuscrit  à la  chancellerie 
de  Strasbourg;  Jacques  Wolf  en  fil  deux  copies,  d’après  l'une 
desquelles  Brant  fit  son  édition  ; il  connaissait  le  recueil,  il 
savait  combien  on  l’avait  estimé,  il  joui.ssait  d’y  retrouver  un 
genre  si  analogue  au  sien,  seulement  il  croyait  que  Freidank 
était  le  nom  de  l’auteur  lui-même.  11  se  félicita  de  tirer  de 
l’oliscurité  un  volume  si  précieux,  dans  lequel  « nobles,  bour- 
geois, prêtres,  paysans  pouvaient  apprendre  à fuir  les  vices 
et  à pratiquer  les  vertus.  » Rien  n’étail  plus  conforme  à ses 
tcndancos  que  ces  enseignements  moraux  venant  d’un  laïque; 
il  .s’identifia  si  bien  avec  son  esprit,  qu’il  ne  crut  pas  falsifier 
l’original  en  y insérant  quelques  vers  du  Narremchiff ; il 
avait  annoncé  aussi  qu’il  le  corrigerait,  mais  ses  changements 
SC  rédui.sent  à fort  peu  de  chose. 

Quelques  autres  de  ses  publications  ont  un  but  directement 
pédagogique  pour  la  jeunesse;  d’abord  destinées  à son  fils,  il 
les  lit  paraître  pour  .servir  à l’utiliUi  générale.  Aucun  de  ces 
traités  n’est  son  (euvre  pcr.sonnelle  ; ce  sont  des  collections  de 
maximes  latines,  plus  anciennes,  sur  les  bonnes  mteurs  et  les 
bonnes  manières  ; il  s’est  borné  à les  traduire  en  rimes  alle- 
mandes, L’un,  datant  des  premiers  temps  du  nioyen-ftge,  était 
attribué  à un  des  (laton  et  pour  cette  rai,son  en  grand  respect 
auprès  des  humanistes',  lin  autre  avait  pour  titre  Moretus, 
et  s'occupait  de  la  conduite  des  prêtres,  des  bourgeois,  des 
juges,  des  médecins,  des  chevaliers,  dc^:  soldats,  des  vieillards 


' Calho  t«  Inlin  durrh  Seb.  Brant  gelüt^schel.  S.  1.  et  a.  (Bâle),  Midi. 
Kurter,  1';  — Her(.onann,  1498,  4*,  etc.  Il  existe  de  ces  distiques  plu- 
sieurs traductions  allemandes  anterieures  ti  celles  de  Brant.  Zarxcak, 
Ih'.r  deulschr  Cato.  Leipzig,  1851* 

' f.ifcer  Morrli  daerns  mnrex  jurrnuin...  prr  ,Scb  Brant  in  rulgare 
nai  iler  Iranslalux.  (Uàle,  Borgmann,  1496).  4',  etc. 
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Un  troisième,  Faceius,  était  l’ouvrage  d’un  Saxon,  maître 
Reinerius  Alemanicus  il  donnait  des  conseils  sur  les  faceiiae, 
cela  veut  dire  sur  les  manières  polies,  courtoises,  élégantes  ; 
c'est  le  sens  que  le  terme  avait  encore  au  moyen-âge,  facétie 
était  synonyme  d’urbanité.  Brant,  quand  il  parlait  entre 
autres  des  facetiae  mensae,  entendait  parler  des  polite.  ses 
qu’un  homme  bien  élevé  devait  observer  quand  il  était  à 
labié  ; cet  homme  bien  élevé  devait  savoir  égayer  les  convives 
par  une  conversation  enjouée,  mais  honnête;  pour  d’autres 
littérateurs,  au  contraire,  qui  avaient  moins  de  réserve,  les 
facéties  n’étaient  déjà  plus  que  îles  farces  triviales,  des  plai- 
santeries bouffonnes.  Les  bienséances  à table  étaient  une 
cho.se  si  capitale  pour  Brant,  que  non -seulement  il  ajouta  à 
la  seconde  édition  du  Narrenschiff  un  chaiillre  von  Tisches 
UnzHcht,  où  il  se  plaint  de  la  grossièreté  de  la  plupart  des 
gens,  mais  qu’il  publia  aussi  une  traduction  d’un  traité  du 
même  auteur  qui  avait  fait  le  Mordm;  Reinerius  avait  donné 
à ses  distiques  le  titre  barbare  de  P/iagi/cretm,  Brant  le 
changea  en  celui  de  T/iesrnophagia  qui  n'est  pas  non  plus 
irréprochable.’  On  voit  là  ce  qu’il  iiensait  di’S  bienséances: 
avant  de  .se  mettre  à table,  se  laver  les  mains,  ne  commencer 
à manger  qu'après  la  personne  qui  vous  a invité,  ne  pas 
regarder  avidement  tel  ou  tel  plat,  ne  pas  se  gratter  la  tête 
ou  quelque  autre  partie  du  corps,  ne  pas  trop  remplir  1a 
bouche,  ne  pas  .soufller  trop  bruynminont  sur  ce  qui  est 
chaud,  etc.  etc.  ; il  y a môme  un  chapitre  de  pediculis  provi- 
dendis.  Cette  civilité  puérile  et  honnête  du  quinzième  siècle 
était  encore  bien  primitive;  on  ne  peut  s'em[)êcher  de  rire 


' Liher  fnceti  dnrenu  mnres  hiiminiim,  prrripue  iueinniii.  (lîàlo, 

Biann,  149(5),  4*.  etc.  — Ce  Ir.ailé  avait  été.  traduit  déjà  plusieurs  fois. 

* De  mnribus  et  facelii»  mense.  The.<mophngin . (Iliile,  llcrgmanii. 
149<),  4".  — L’original  latin  fut  publié  par  Jacob.  Lübeck,  18:18.  — Le 
Caton,  le  Voretun.  le  Cacetus  et  la  Thexmophagin  ont  été  réimprimés 
dans  l'édition  du  Sarrmschiff  par  Z.uinc:kk,  p.  Ltl  él  <niv. 
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d’un  savant,  mettant  en  vers  avec  toute  sa  gravité  de  docteur, 
des  choses  de  cette  espèce;  il  était  nécessaire,  sans  doute,  de 
les  rappeler,  mais  pour  cela  il  ne  fallait  être  ni  humaniste 
ni  professeur  de  droit,  il  suffisait  d’avoir  du  bon  sens;  mais 
Brant  était  né  pédagogue,  il  se  croyait  la  vocation  d’enseigner, 
d’ôtre  le  précepteur  des  vieux  et  des  jeunes  ; on  le  sait,  ce 
fut  une  des  causes  de  sa  médiocrité  comme  poète.  Je  veux 
mentionner  encore  ici  une  pièce  allemande  qui,  sans  aucune 
hésitation,  doit  lui  être  attribuée  ; elle  se  compose  de  seize 
strophes,  donnant  des  conseils  d’honnêteté  et  de  piété,  tout  à 
fait  dans  sa  manière  décousue,  avec  sa  versification,  ses  locu- 
tions proverbiales,  ses  idées  favorites;  elle  avait  paru,  je 
suppase,  cjimme  feuille  détachée 

Brant  pédagogue,  moraliste  et  amateur  de  l'allégorie  et  de 
l’apologue,  a mis  une  importance  extrême  à l’enseignement 
par  le  moyen  des  fables.  Celles  d’Esope,  si  souvent  publiées 
depuis  l'invention  de  l’imprimerie,  lui  semblaient  avoir  toutes 
les  qualités  requises  pour  former  l’esprit  des  enfants;  sous 
l’enveloppe  de  fictions  agréable.s.  elles  renferment,  disait-il, 
des  trésors  de  .sagesse,  elles  aigui.scnt  le  jugement,  elles 
apprennent  à réfléchir  et  donneut  d’e.xcellentes  règles  sur  la 
façon  de  se  conduire  dans  le  monde.  En  1301,  il  en  fil  une 
édition  à son  tour,  d’après  la  version  de  Laurent  Valla ’;  il 


‘ Publié  dans  : Der  ewigen  H'isz/tei’t  betbiichtln.  Bâle,  1,318.  P 99;  et 
chez  Pliil.  Wackernajîel,  O.  c.,  t.  2,  p.  1101.  — Wrllf.r,  Pie  deiitsche 
l.Ulemlur  im  ersien  y'ierlel  dea  XVI’  Jahrh.,  Nœrdliiigen,  18(>4,  p.  3, 
cite  ; CoimtiuiH  palris  filium  ad  sludium  literanim  et 

.ijimte;  » lateinische  und  deulschc  Verne,  van  S.  UraïU.  » Ce.s  vers,  dont 
i^ariicke,  p.  .111,  a publié  lu  texte  latin  avec  un  spécimen  de  la  traduc- 
tiun,  ne  sunt  pas  de  Brant.  Lus  strophes  latines  sont  composées  du  (|uatro 
lignus  qui  riment  ensemble,'  rbumaniste  Brant  n'aurait  jamais  fait  des 
vers  de  cette  espèce.  La  version  allemande  est  trochaïque;  à de  très 
rares  exceptions  près,  Brant  ne  s'est  servi  que  del  iandje;  toutes  scs 
poésies  didacli(|ues  ont  cette  forme.  La  pièce,  ilii  reste,  a été  plusieurs 
fois  imprimée  .an  XV  siècle. 

• Esapi  nppalogi  sire  mgthalogi  aiin  gnibusdam  curminum  et  fabula- 
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n’élimina  que  ce  qui  lui  paraissait  inconvenant,  peu  propre 
à être  mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse.  Il  ajouta  une  seconde 
partie,  spécialement  dédiée  à son  fils  et  contenant  « des  fables 
écrites  par  d’au\fes,  des  anecdotes  utiles  pour  enseigner  les 
bonnes  mœurs,  des  sentences  philosophiques.  » Ce  recueil 
singulier  fournit  la  mesure  du  bon  goût  de  Brant;  cet  homme 
honnête,  qui  s’irritait  si  souvent  contre  la  brutalité  et  l’iudé- 
cence  de  .ses  contemporains,  et  qui  en  toutes  choses  voulait 
écarter  avec  tant  de  soin  ce  qui  est  mal.séant,  était  encore 
tellement  de  son  époque  quïl  fil  imprimer,  « pour  enseigner 
les  bonnes  mœurs  • quekiues  histoires  fort  impertinentes. 
Rien  dans  le  volume  ne  lui  appartient  en  propre,  si  ce  n’est 
les  distiques  qui  précèdent  les  récits  et  qui  en  résument 
l'application  ; les  récits  eux-raômes  sont  en  prose  et  de  sources 
diverses;  les  uns  sont  tirés  des  anciens;  d’autres,  dont  la 
scène  est  en  Italie,  viennent  du  Pogge,  dont  en  1488  on  avait 
publié  les  facéties  à Râle,  ou  bien  elles  avaient  été  racontées 
h Crarit  par  des  savants,  comme  le  chanoine  bàlois  Arnold 
zum  Luft,  (jui  avaient  fréquenté  les  Universités  italiennes; 
d’autres  encore  sont  des  traits  de  mœurs  de  différents  ani- 
mau.K  réels  ou  imaginaires,  des  singularités  attribuées  aux 
habitants  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qu’en  partie  on  se  figurait 
comme  des  monstres,  enfin  de  passages  moraux  des  classiques 
et  des  Pères.  Dans  quelques  chapitres  on  se  raille  de  la  mau- 
vaise vie  du  clergé  ; dans  un  plus  grand  nombre  on  se  plaint 
de  l'infidélité  des  femmes.  Je  le  répète,  il  n’y  a rien  de  ce  que’ 
nous  appelons  libertin  ou  licencieux;  mais  en  de  certaines 
choses  Brant  et  .son  siècle  étaient  peu  délicats;  on  en  jugera 
par  l’e.xemple  suivant,  que  je  ne  traduirai  pas;  il  suffit  de  le 
donner  en  latin,  puisque  • le  latin  dans  les  mots  brave  l’hon- 
nêteté >. 


nim  nddiliiinilmx  .Scli  Urant.  Hile,  J.ic.  de  Pfnrtzheim.  1501,1*. — 
Traduction  alleinanile,  Str.i.sti.,  J.  Friis.'î,  1.508,  f*. 
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« De  eo  qui  per  crepitum  veniris  cardina/i  ventulum  fedl, 
Cardinalis  quidam  de  Comitibue,  vir  craesus  et  corpuletttus 
cum  alufuando  venaium  isset,  esuriem  circa  meridiem  ad 
prandium  descendit  siidans  ad  mensam  (aestus  enim  erat),  ac 
poscem  ut  venlus  flabello  situ  fieret.  Cum  ministri  ahessent, 
diversis  rébus  occiipati,  jussit  quendam  Ëberhardum  Lupi, 
scriptarem  apostolicum,  sibi  rentum  facere;  at  ille,  nescio  id 
vestro  nwre,  mm  respmdissel.  ut  sois,  ait,  et  tm  modo,  car- 
dinalis, facito.  TtmiUe:  libens.  me  Herailes,  et  suspenso  dextro 
entre  praegrandem  ventris  crepitum  edidit,  eo  parto  se  ven- 
Mum  facere  soHtum  discens.  Quo  excitati  omties  multi  enim 
jam  aderant)  ad  risum  sont  maximum  rnmpulsi.  Dignus  qui 
ventris  crepitum  acciperet,  qui  invita  Eoh  rentos  exeitari 
mandaverat.  Ohe  quanta  patimur  pro  Erclesia  üei  l • Celte 
dernière  exclamation  n’est  pas  la  seule  morale  du  conte;  dans 
les  distiques  qui  le  précèdent.  Branl  allégorise  la  chose  à peu 
près  en  ces  termes  : • Il  est  des  gens  qui  veuleut  avoir  la 
vie  trop  commode;  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête,  ils  l'exi- 
gent incontinent;  parfois  leur  volonté  est  faite  autrement 
qu’ils  ùe  l’auraient  désiré;  tant  pis  pour  eux,  ils  n’ont  qu'à 
se  résigner;  quelqu’un  demande  du  vent,  la  nature  le  lui 
refuse;  ch  bien,  qu’il  accepte  celui  que  produit  Vart. 

Je  crois  avoir  réuni  ainsi  les  éléments  pour  apprécier  le 
caractère  per.sonnel  et  littéraire  de  Brant.  Cependant,  avant 
de  porter  sur  lui  un  jugement  définitif,  il  reste  à examiner 
une  que,stiou  qui  n’est  pas  sans  (|uelque  difiiculté,  mais  sans 
la  solution  de  laquelle  le  portrait  que  j’ai  es.sayé  de  tracer  de 
lui,  serait  incomplet.  La  plupart  des  ouvrages  qu’il  a publiés, 
quel  que  soit  leur  volume,  à l’exception  de  ceux  sur  le  droit, 
sont  illustrés  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  gravures; 
quelle  est  la  part  qu’il  a prise  à cette  illustration  f II  avait  à cet 
égard  une  théorie,  qu’il  a exposée  dans  une  lettre  à son  ami,  le 
franciscain  Jean  .Mederde  Bâle;  c’était  celle  du  pa|wGrégoire-lc- 
Grand,  à savoir  (pic  les  images  .sont  pour  les  ignorants  ce  que 
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l'écriture  est  pour  les  lettres  Dans  le  prologue  du  Narren- 
schiff  il  dit  : « J'ai  mis  dans  mou  livre  les  flgures  des  fous  ; 
celui  qui  n'aime  pas  la  lecture  ou  qui  ne  sait  pas  lire,  se 
reconnaîtra  au  moins  dans  les  images;  • il  appela  celle.s-ci 
■ le  miroir  des  fous.  • Il  dit  de  môme  dans  le  carmen  placé 
en  tête  de  son  édition  de  Virgile  : « Compare  avec  moi  (c’est  le 
livre  qui  parle)  tous  les  autre.s  Virgile  qui  existent,  tu  verras 
qu’aucun  ne  me  vaut;  chez  moi  l’ignorant  peut  lire  les 
histoires  aussi  bien  que  le  savant.  > 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  témoignages  qui  tendent  à 
prouver  qu'il  a dessiné  lui-même.  Je  ne  m’arrêterai  pas  au 
vers  du  Narrcîischiff  : « Der  (des  fous)  BUdiiiss  ich  hah  har 
genmrht,  > puisqu’il  est  possible  que  geimcht  (fait)  ne  se 
trouve  là  que  pour  rimer  avec  le  veruc/U  du  vers  suivant,  et 
puisque,  d’après  le  langage  .strasbourgeois,  il  pourrait  à la 
rigueur  s’interpréter  par  gescfzt  (rais,  placé).  Mais  voici  qui 
est  plus  explicite:  en  1407,  le  frère  Meder  l’engagea  « à ne 
pas  dédaigner  de  composer  des  tabellae  picluratae  • pour  les 
révélations  de  Méthodiiis  et  de  sainte  Hildegarde  ; il  le  fit  [tour 
les  [iremières.  j'ignore  s’il  le  fit  aussi  pour  les  .secxmdes.  Il 
entreprit  ce  travail,  dit-il,  dans  l'intérêt  du  peuple  (prot'iiidn 
popularis)\  il  donna  à graver  des  images,  « afin  que  les  pro- 
phéties fussent  connues  d’un  plus  grand  nombre  de  ]ter- 
sonnes.  • La  seconde  jiartie  de  son  Esop'*  est  précédée  d'une 
invitation  au  lecteur,  où  se  trouvent  ces  mots;  « J’ai  peint 
et  ajouté  des  images,  que  tu  ne  trouveras  nulle  part  ailleurs.  » 
Enfin  dans  le  carmen  du  Virgile  on  lit  : « Ha»  nostras  quns 
pinximus  ecce  tahellas.  » Comme  pour  se  justifier  de  ce  que, 
lui  .savant,  a accepté  cette  « charge  populaire  ■ de  dessina- 
teur, il  rappelle  q.ue  chez  les  anciens  la  peinture  était  réputée 


‘ Kn  tête  du  traité  l>c  revelalinne  fada...  Melhodin.  — V.  aussi  J'arti- 
clc  (le  I'.  Fischkh,  de  Itâle  ; Seh.  îirnnlf  TtdheiUqung  hn  drm  Holi- 
»chnitt  seiner  Xeil,  dans  le  Drutxc.he  Kuitntblutt,  llerliii,  1851,  n“  '28  et  ’X). 
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le  premier  des  arts,  que  la  pratique  en  était  défendue  aux 
esclaves,  que  les  hommes  libres  seuls  avaient  le  privilège  de 
s’en  occuper;  il  énumère  les  jjeintres  célèbres  dont  il  avait 
trouvé  les  noms  chez  Pline,  et  ajoute  quelques  hommes  illustres, 
comme  Aristide  et  h'abius  le  dictateur,  qui  passaient  [wur 
avoir  été  artistes  dans  leurs  heures  de  désœuvrement;  et  il 
fait  cette  liste,  afin  qu’on  accueille  plus  volontiers  les  images 
qu'il  avait  jieintes  pour  son  Virgile.  On  peut  donc  admettre 
comme  certain  quïl  a de.ssiné;  mais  de  même  qu’il  a ignoré, 
avec  lous  les  humanistes  allemands,  qu’au  moyen-âge  il  y 
avait  eu  une  littérature  nationale,  il  semble  avoir  ignoré  aussi 
qu’il  existait  un  art  moderne.  Ou  ne  s'étonne  pas  qu’il  n’ait 
rien  su  des  Italiens  ou  des  Flamands,  ni  môme  des  maîtres 
de  l’école  de  Cologne,  maison  peut  s’étonner  que  lui,  contem- 
porain de  Martin  Schën,  et  compatriote  de  Wiichtelin  et  de 
Baldung,  n’ait  voulu  connaître  que  les  peintres  antique.s; 
et  encore  ne  les  a-t-il  connus  que  par  leurs  noms  ; il  n'y 
avait  rien  là  qu'il  aurait  pu  imiter  comme  il  imitait  les 
anciens  dans  ses  vers.  En  philologue  qui  n’est  que  cela, 
il  n'a  apprécié  que  la  langue;  la  beauté  plastique  lui  a 
été  au.ssi  étrangère  que  la  vraie  beauté  poétique.  Il  est 
vrai,  à Strasbourg  et  à Bâle  il  n'avait  pu  voir  alors  aucun 
monument  de  l'art  classique  ; mais  il  avait  lu  Homère  et  les 
poètes  latins,  et  s’il  les  avait  lus  avec  un  esprit  plus  péné- 
trant, il  aurait  pu  découvrir  que  les  dieux  et  les  héros  ont 
dû  être  des  exemplaires  de  la  majesté,  de  la  grandeur,  de  la 
grâce  parfaites,  et  il  aurait  mieux  respecté  aussi  1a  vérité 
historique.  Tout  ce  qu'il  croit  savoir,  c'est  que  les  divinités 
n’étaient  pas  habillées;  dans  son  Virgile,  un  homme  nu, 
portant  une  couronne  sur  la  tête  et  un  sceptre  en  main,  est 
Jupiler,  quand  il  est  assis  sur  une  chai.se  dans  un  nuage  ; ce 
même  homme  est  Neptune,  quand  il  sort  à moitié  des  eaux  ; 
les  dées.ses  n’ont  d’autre  vêtement  que  l'une  de  ces  coiffures 
grotesques  qui,  en  Allcniagiic,  étaient  de  mode  chez  le-s  élé  - 
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gantes  de  la  Renaissance.  Et  puis  voyez  comment  ce  classique, 
si  épris  de  tout  ce  qui  est  latin,  se  représente  les  scènes  des 
Géorgiques  ou  de  l’Enéide!  il  habille  les  Romains  en  paysans, 
en  bourgeois,  en  chevaliers  de  l’Alsace  et  de  Bâle;  les  cos- 
tumes, les  armes,  les  instruments  de  labour  sont  ceux  de  la 
lin  du  quinzième  siècle;  il  y a même  des  canons  et  des  arque- 
buses. Enfin,  quand  Euée  meurt,  son  âme  s’échappe  de  sa 
bouche  comme  un  petit  enfant,  qui  est  recueilli  par  Vénus 
sortant  de  la  mer  : encore  une  conception  du  moyen-âge. 

Je  doute  fort  que  les  images  de  Rrant,  surtout  celles  qui 
ornent  ses  ouvrages  latins,  aient  pu  remplir  le  but  de  servir 
à l’instruction  des  ignorants.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  le 
latin  ou  qui  ne  savaient  pas  lire  du  tout,  auraient  eu  beau 
regarder  les  gravures,  ils  n’en  auraient  jamais  compris  le 
.sens.  Sous  ce  rapport  donc  il  n’a  guère  fait  une  « œuvre 
populaire  *.  Un  homme  non  lettré,  en  voyant  certaines  images 
du  Virgile,  les  aurait  prises  pour  des  scènes  champêtres  de 
l'Alsace  ou  pour  des  batailles  et  des  sièges  de  son  époque; 
quant  aux  figures  mythologiques  et  allégoriques,  il  n’aurait 
pu  en  deviner  la  signification,  malgré  les  noms  inscrits 
au-dessus  des  héros  et  des  dieux.  La  plupart  des  image.s  du 
Méthodius  ne  rappellent  pas  davantage  des  idées  en  rapport 
avec  le  sujet  du  livre;  ou  voit  jusqu’à  un  certain  point  ce 
que  c’est,  mais  on  ne  soupçonne  pas  qu’il  s’agit  de  prophéties. 
11  en  est  de  même  du  Narrenschiff  et  de  l'Esope  ' ; les  gravures 
sont  de  petits  tableaux,  souvent  très  spirituels  et  saisissables 
dans  leur  portée  générale  ; mais  ce  que  l’auteur  a voulu 
symljoliser,  on  ne  l’apprend  que  par  le  texte.  11  est  d’autant 
plus  nécessaire  de  comprendre  ce  dernier  pour  comprendre 
les  images,  qu’il  y en  a qui  se  retrouvent  dans  des  volumes 


' Il  s'atîi!  surtout  de  l.v  seconde  partie  de  l Esope;  la  plupart  des  gra- 
vures de  la  première  p,ar.ais.sent  être  reproduites  d'après  une  édition 
plus  ancienne. 


Digilized  by  Google 


BEVUE  d’alhacb 


;«2 

traitant  de  matières  très  dilTérentes;  une  de  celles  du  Narren- 
gr/iiff  a passé  dans  le  Métlualius;  quelques-unes  du  Virgile 
sont  reproduites,  tes  unes  dans  un  Tite-Live  publié  en  1517 
par  Grüninger,  les  autres  dans  les  sermons  de  Geiler  sur  la 
Fourmi. 

Brant  a dessiné;  mars  a-t-il  aussi  gravé  scs  dessins?  les 
a-t-il  seulement  reportés  lui-même  avec  la  plume  sur  les 
bois  ? Je  crois  que  cette  que.stion  ne  comporte  qu’une  réponse 
négative;  Brant  lui-même  semble  la  résoudre  ainsi  quand  il 
écrit  à .Meder  que,  pour  le  Méthodius,  il  a donné  à graver 
ses  tabellae  « d'une  manière  quelconque.  • L'inspection  des 
images  de  ses  différents  livres  démontre  d'ailleurs  qu'elles 
ont  été  exécutées  par  des  mains  différentes  ; dans  le  Narren- 
srhijf  on  distingue  trois  ou  quatre  artistes  de  force  inégale  ; 
les  uns  ont  travaillé  avec  plus  d’ampleur  et  d’intelligence, 
les  autres  ont  éuî  plus  maladroits.  De  même  dans  le  Métho- 
dius,  dans  l’Esope,  dans  le  Virgile,  on  peut  constater  la  coopé- 
ration de  plusieurs.  Ceux  du  Virgile  ont  reproduit  fidèlement 
les  e.squisses.  mais  celle.s-ci.  tout  en  étant  très  na’ives.  ont 
une  raideur  qui  ne  parait  pus  dans  le  Narremchiff ; rien  de 
plus  disgracieux,  par  exemple,  que  les  déesses. 

Brant,  qui  ne  publiait  pas  un  distique  sans  y mettre  son 
nom,  n’aurait  pas  manqué  de  marquer  ses  gravures  de  son 
monogramme  bien  caractérisé;  il  l'aurait  même  fait,  sans 
doute,  s'il  n'avait  lui-même  que  dessiné  les  images  sur  les 
bois.  Mais  comment  un  homme  aussi  occupé  comme  profes- 
-seur  ou  comme  fonctionnaire  aurait-il  pu  suflire  au  travail  de 
la  mise  en  œuvre  des  nombreuses  gravures  qui  remplissent 
ses  livres?  Le  Narrenschiff  en  a 115,  le  .Méthodius  6t,  le 
Virgile  214,  l’Esope  164,  .sans  compter  ,S0  pour  la  Vie  du 
Fabuliste.  Evidemment  il  n’n  fourni  que  des  croquis,  et  pas 
même  des  croquis  achevés;  il  y a trop  de  différence  de  style 
entre  les  illustrations  de  ses  ouvrages,  pour  qu'il  ait  pu 
donner  autre  chose  que  des  esquisses  rapides,  suffisantes  pour 
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indiquer  aux  dessinateurs  les  motifs  dont  ils  ont  dû  s’irfe- 
pirer.  Suivant  le  plus  ou  moins  de  talent  de  l'artiste  qui 
reportait  les  croquis  sur  le  bois,  et  le  plus  ou  moins  d’habi- 
lelé  de  celui  qui  ensuite  taillait  le  bois,  les  idées  de  l'auteur 
étaient  rendues  avec  plus  nu  moins  de  perfection.  Les  person- 
nages du  Narremchiÿ  ont  les  mouvements  plus  libres,  plus 
variés,  plus  naturels,  la  perspective  est  moins  négligée  que 
dans  le  Virgile  et  dans  l'Esope  ; l'expression  de  quelques 
visages  est  d'une  vérité  frappante,  plusieurs  groupes  sont 
très  dramatiques  ; ces  scènes  sont  au  nombre  des  meilleures 
caricatures  qu'on  ail  faites,  et  si,  comme  je  le  crois  du  moins 
pour  beaucoup  d'entre  elles,  Brant  en  est  l'auteur  premier, 
il  présente  le  phénomène  curieux,  mais  non  inexplicable, 
d'avoir  su  mettre  plus  û'/iumour  dans  ses  conceptions  artis- 
tiques que  dans  ses  œuvres  littéraires.  Je  dis  que  Brant  a été 
l'auteur  premier,  l'inventeur  de  beaucoup  d'images  du  Nar- 
rfvschiff.  soit  qu'il  en  ait  fait  lui-même  les  croquis,  soit  qu'il 
se  soit  borné  à en  communiquer  les  idées  à un  artiste.  D'autre 
part,  il  me  paraît  certain  que  plusieurs  chapitres  du  livre 
ont  été  faits  exprès  pour  des  images  déjà  existantas,  pour 
des  charges  populaires  de  personnages  que  nous  ne  connais- 
sons plus  et  qui  ont  fourni  à Brant  l'occasion  de  les  illustrer 
par  des  vers,  en  les  appropriant  à son  but;  il  anive  même 
que  ce  but  est  à peine  indiqué  par  quelques  lignes,  et  que 
dans  le  reste  du  texte  il  est  parlé  de  tout  autre  chose  '.  Les 
gravures  des  poésies  latines,  quoique  faites  par  une  main  un 
peu  lourde,  sont  assez  expressives;  une  des  plus  belles  pour 
la  finesse  de  l’exécution  est  le  frontispice  du  Smnnium,  un 
homme  endonni  dans  un  fauteuil  au  pied  d'une  croix.  Là 
encore,  de  môme  que  pour  les  Carmina  et  pour  quelques- 
unas  des  feuilles  volantas,  les  conceptions  premières  n’ont  pu 
être  fournies  que  par  Brant  lui-même. 


' Par  Bxemple  chap.  21,  76,  8ï. 
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‘Pour  résumer  mon  opinion  sur  notre  auteur,  je  dirai  qu'il 
a eu  toutes  les  qualités  qui  consliluent  l’homme  sage,  probe, 
honnête,  qu’il  a été  doué  d’aptitudes  diverses,  plein  de  con- 
naissances et  de  lionnes  intentions,  mais  d’un  caractère  trop 
assombri  et  d’un  esprit  trop  confiné  dans  le  cercle  étroit  de 
certaines  idées,  pour  être  vraiment  un  homme  su(R‘rieur, 
qu’enün.  pour  réaliser  son  ambition  la  plus  chère,  celle  d’être 
poète,  il  lui  a manqué  le  sens  de  l’idéal.  C'est  aussi  l’impres- 
sion qu’un  reçoit  en  voyant  son  portrait,  tel  qu’il  se  trouve  dans 
les  Icônes  de  Reussuer  Un  autre  portrait  de  lui  fut  gravé  en 
1631  par  Jacques  de  Heyden  ; le  professeur  Philippe-Frédérir 
Glaser  l’accompagna  de  quelques  vers,  où  il  dit  que  Brant  fut 
|ieint  pour  la  première  fois  par  Jean  Baldung  ; la  gravure  de 
lleyden  est  supposée  faite  d’après  cet  original,  qui  ne  paraît 
plus  exister,  ün  est  naturellement  porté  à croire  que  Baldung, 
un  des  meilleurs  artistes  strasbourgeois,  avait  reproduit  les 
traits  de  Brant,  son  contemporain,  avec  toute  la  fidélité  dési- 
rable ; mais  la  gravure  donne  une  phy,sionomie  trop  spirituelle, 
le  regard  et  le  sourire  sont  trop  malins,  pour  qu’il  soit  pos- 
sible que  ce  soit  le  vrai  Brant  tel  qu’il  se  révèle  par  son  his- 
toire et  ses  écrits;  c’est  plutôt  un  Brant  de  convention, 
comme  on  se  l’était  figuré  d’après  sa  réputation  d'auteur  sati- 
rique, Le  portrait  de  Beus.sner,  au  contraire,  qui  n’a  aucune 
ressemblance  avec  celui  de  lleyden,  est  beaucoup  plus  carac- 
téri,stique  : le  visage  est  maigre,  l’expression  est  grave,  réflé- 
chie, triste,  sans  malice  aucune,  mais  aussi  sans  aucun  trait 
qui  annonce  un  poète.  On  ne  peut  pas  contester  absolument 
à Brant  une  certaine  mesure  de  talent,  on  en  voit  briller 
parfois  des  étincelles,  mais  sa  tendance  didactique  et  son 
culte  servile  pour  le  nouveau  classicisme  ont  empêché  ces 
étincelles  de  devenir  une  flarame  ; le  pédantisme  du  pédagogue 
et  du  philologue  ne  lui  a pas  permis  d’atteindre  à la  hauteur 


‘ Slrasb.,  157i. 
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poétique  à laquelle  il  aspirait.  S'il  avait  eu  le  sens  de  l'idéal, 
il  se  serait  préservé  aussi  du  danger  de  tout  voir  sous  des 
couleurs  sombres;  une  humeur  morose  n’est  pas  faite  pour 
inspirer  un  poète.  En  s’élevant  davantage  au-dessus  de  ce 
qui  l’entourait  et  le  retenait  à terre.  Brant  eût  été  plus  libre, 
il  aurait  regardé  toutes  choses  avec  des  yeux  plus  sereins. 
Est-ce  à dire  qu’il  aurait  dft  être  indifférent  au  mal  quil 
apercevait  dans  le  monde?  .Mais  la  sérénité  n'est  pas  l’indif- 
férence, elle  peut  se  concilier  avec  la  haine  la  plus  vigoureuse 
de  ce  qui  est  mauvais.  Si  Brant  est  aigri,  ce  n’est  pas  .seule- 
ment i«rcc  qu’il  y était  enclin  par  nature,  c’est  aussi  parce 
qu'il  a senti  en  lui-même  le  conflit  entre  un  ordre  de  choses 
qui  s'en  allait  et  un  autre  qui  se  préparait  ; entraîné  vers  les 
études  humanistes,  il  a redouté  pourtant  la  perspective  qu’elles 
ouvraient  d’une  émancipation  de  l’intelligence:  il  n’aurait 
voulu  s’en  .servir  que  pour  glorifier  le  passé,  toutes  ses 
racines  ont  été  dans  le  passé,  le  retour  môme  à la  littérature 
classique  ne  lui  a semblé  être  qu’un  retour  vers  un  passé 
plus  lointain;  l’avenir,  au  contraire,  ne  lui  présageait  que  des 
troubles.  Il  avait  compris  qu'il  vivait  à une  époque  de  crise, 
mais  il  s’en  est  effrayé  et,  jeune  encore,  il  a éprouvé  une 
lassitude  qui  le  faisait  presque  dése.sp<'Ter  du  monde.  Au  lieu 
de  consentir  aux  sacriüces  que  réclamait  l’esprit  moderne  dont 
l’avénement  était  proche,  Brant  et  ses  amis  se  sont  efforcés 
de  retenir  des  institutions  et  des  principes  impuissants  à 
survivre  au  moyen-âge.  Il  faut  iieu  connaître  Brant  pour  le 
classer  parmi  les  littérateurs  qui  ont  donné  le  signal  de  l’op- 
position'; lui,  faire  de  l’opposition  ! à qui  ? à.fEmpereur  ou 
au  Pape  î S'il  s’est  plaint  de  quelques  abus  du  clergé,  il  n’a 
jamais  attaqué  l'Eglise,  et  si  à Strasbourg  il  a fait  quelques 

’ ll.iüEN,  Deuluchlands  literœrischf  und  religittse  Verlimttniise  im 
[leformutiiinszeitalter.  Krlangen,  1841,  t.  1",  p.  :C17.  — IUnke,  Deuische 
tie^chichU  im  Zeilalter  der  Reformation  3'  édit.,  Berlin,  1852,  t.  1", 
p.  187. 
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strophes  républicaines,  il  n'en  est  jmis  moins  resté  fidèle  à 
Maximilien.  Dans  tous  ses  ouvrages  il  apparaît  comme  un 
homme  qui  a horreur  des  révolutions  ; il  ne  veut  que  corriger 
les  mœurs  du  peuple  par  une  propagation  plus  ellicace  de  la 
piété  catholique,  par  une  meilleure  administration  de  ta 
justice,  par  une  éducation  plus  éclairée  de  la  jeunesse.  S'il 
avait  pu  obtenir  cela,  et  en  sus  une  bonne  croisade  contre  les 
Turcs,  il  eht  été  largement  satisfait;  pour  le  rendre  tout  à 
fait  heureu.x,  il  aurait  fallu  encore  queloue  chose  de  plus,  il 
aurait  fallu  que  les  souverains  de  l’Europe  devin.ssent  les 
vassaux  du  Saint-Empire  romain,  que  l'Empereur  fût  salué  de 
nouveau  comme  le  maître  du  monde  et  vénéré  comme  la 
source  du  droit,  et  que,  pour  couronner  l'édifice,  le  Saint- 
Siège  reprît  sa  suprématie  sur  les  pouvoirs  séculiers.  En  ce 
qui  est  de  ces  derniers  points,  les  nécessités  pratiques  et 
l’almo-sphère  qu’il  respirait  à Strasbourg  avaient  fini  par  le 
rendre  un  peu  moins  absolu  ; mais  on  ne  se  trompera  point 
en  admettant  que,  dans  son  for  intérieur,  il  n’abandonna 
jamais  la  théorie.  Certaines  de  ces  prétentions  ont  reparu  au 
dix-neuvième  siècle;  elles  n’en  sont  pas  moins  surannées; 
elles  l’étaient  déjà  à l'époque  de  la  Renaissance.  Brant,  en 
s’en  faisant  le  défenseur,  a ]>rouvé  que  par  le  plus  profond  de 
son  être  il  appartenait  encore  au  moyen-âge.  C’est  pourquoi 
au.ssi,  comme  littérateur,  il  n'a  donné  que  très  peu  de  nouveau  ; 
il  n’y  a chez  lui  rien  de  frai.s,  de  vif,  de  prime^untier -,  même 
en  lisant  les  poésies  de  sa  jeunesse,  ou  dirait  qu’il  n'a  jamais 
été  jeune,  il  n’est  pas  créateur,  il  n’a  fait  que  répéter  ce  que 
d'autres  avaient  dit  et  écrit  avant  lui.  Il  a voulu  le  bien,  mais 
pour  faire  disparaître  les  misères,  l’ignorance,  la  folie  du 
présent,  il  n’a  connu  d’autre  remède  que  la  restauration  des 
formes  anciennes.  Par  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  il  a pu 
aider  à préparer  les  générations  nouvellc.s,  en  montrant  à ses 
contemporains  leurs  vanités  de  toute  sorte,  en  divulguant  les 
modèles  d'un  latin  plus  pur  et  plus  orné,  en  se  faisant  le 


Digitized  by  Googl 


NOTUaS  suit  SÉUASTIKN  IIKANT  387 

colpurleur  de  iiréeoples  hcriUis  des  iinuiens,  en  forçant,  peut- 
être  malgré  lui,  les  professeurs  et  les  élèves  à sortir  de  la 
routine  et,  ce  qui  n’est  pas  moins  méritoire,  en  apprenant 
aux  savants  à ne  pas  dédaigner  la  langue  du  peiqde;  mais 
la  jierception  confuse  du  chemin  qu’on  allait  prendre  quand 
on  aurait  quitté  la  routine,  le  chagrinait  profondément.  Daus 
les  vers  qu’il  fit  peu  avant  sa  mort,  il  ne  sut  prédire  qu’un 
nouveau  déluge.  Il  avait  conscience  du  déclin  d’un  inonde 
auquel  étaient  vouées  toutes  ses  sjmipathies  ; de  là  ce  voile  de 
tristesse  répandu  sur  la  plupart  de  ses  écrits.  A la  fin  de  sa 
carrière,  ayant  vu  se  dissiper  une  à une  ses  illusions, 
mais  manquant  de  foi  dans  l'avenir,  trop  peu  confiant  pour 
voir  dans  la  mêlée  qui  s’annonçait  autre  chose  qu’une  cause 
de  ruine  universelle,  il  ne  lui  était  resté  que  .sa  piété;  les 
mots  de  son  épitaphe  : • Toi  qui  regardes  ce  marbre,  souhaite  à 
Brant  le  ciel  •,  e.vpriment  à coup  sùr  .ses  pensées  suprêmes.  Je 
n’ose  pas  l’appeler  un  homme  de  transition;  il  ni’apparnit 
plutôt  comme  un  des  derniers  littérateurs  alsaciens  du 
moyen-âge.  Il  semble  qu’arrivé  à ce  résultat,  je  dusse  me 
sentir  humilié  dans  mon  amour-propre  patriotique;  mais  ce 
n’est  pas  ma  faute  si  l’étude  des  (ouvres  de  Brant  m'a  forcé 
d'ôter  quelques  feuilles  de  .sa  couronne  de  poète;  quel  intérêt 
pourrais-je  avoir  à démolir  de  gaîté  de  cœur  la  réputation 
d’un  des  nôtres  Nous  ne  pouvons  plus  appeler  son  Nnrren- 
schiff  une  satire  divine  ni  nous  extasier  sur  ses  poésies 
lyriques;  beaucoup  de  ses  opinions  nous  sont  devenues  étran- 
gères; ses  haines  et  ses  affections  ont  perdu  le  pouvoir  de 
nous  enflammer  ; cependant,  par  le  sérieux  de  ses  tendances, 
par  son  courage  à peindre  l'image  peu  flattée  de  son  siècle, 
par  son  zèle  pour  le  relèvement  moral  et  intellectuel  du 
peuple,  il  reste  assez  respectable  pour  c]u’on  n’ait  pas  Icsoin 
de  surfaire  son  mérite.  Il  e été  ce  qu'il  a pu  être  à la  fin  du 
quinzième  siècle,  dans  la  situation  où  il  était  placé  et  avec 
les  dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  ; ne  lui  demandons  pas  plus. 
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ERRATA  ET  ADDITIONf^. 

Dans  la  note  relative  à l’imprimeur  Mathias  Brant,  page  25. 
je  dis  que  je  ne  connais  de  lui  qu’un  liegimen  sanilatis;  je 
suis  en  mesure  aujourd'hui  de  mentionner  encore  d’autres  de 
ses  publications. 

Dans  ce  qui  est  dit,  livraison  de  187 i,  page  i8,  sur  le 
Layenspiegel,  il  y a une  erreur  que  je  tiens  à rectifier;  ce 
n’est  pas  en  loti  que  Brant  fît  une  nouvelle  édition  du 
livre;  celui-ci  fut  réimprimé  dès  1510  et  1511  à Strasbourg, 
par  Hupfuff.  En  lott  parut  à Augsbourg,  d'où  est  aussi  la 
première  édition  de  1509,  une  nouvelle  plus  complète,  qui 
devint  le  type  de  toutes  les  suivantes.  C’est  cette  édition 
d’Augsbourg  de  1511  qui  contient  pour  la  première  fois  les 
poèmes  allemands  de  Tengler,  Vont  Endkrist,  Layenspiegels 
Spriich  et  Besrhlussred  zu  allen  Slânden.  Le  passage  dans  la 
note  ' : • l’édition  de  1511  a encore  deux  autres  poèmes  tout 
à fait  pareils,  » est  à supprimer. 

Page  56,  je  dis  que  le  dernier  des  Brant  vivait  encore  en 
1753,  je  me  suis  procuré  depuis  son  acte  de  décès;  il  mourut 
le  20  octobre  1759. 

En  1532  parut  chez  II.  Steyner  à Augsbourg,  sous  le  titre 
de  Von  der  artzney  bayder  gliick,  une  traduction  des 
deux  livres  de  Pétrarque,  Le  remediis  utrimque  forlmae, 
avec  de  nombreu.ses  gravures  sur  bois.  Le  traducteur  du 
premier  livre  est  Pierre  Slaliel,  de  Nuremberç,  celui  du  second 
Georges  Spalatin,  chapelain  de  l’électeur  de  Saxe.  En  tête  se 
trouve  un  petit  poème  de  Brant;  ce  poème,  ainsi  que  la 
date  1520  sur  la  dernière  gravure  prouve  que  dès  cette 
époque  on  avait  projeté  la  publication.  Dans  la  préface  il  est 
dit  que  les  sujets  des  images  ont  été  fournis  par  feu  le  doc- 
teur Brant  ; cela  confirme  mon  opinion  que  Brant,  s’il  n’a 
pas  toujours  dessiné  lui-même,  a fort  .souvent  indiqué  aux 
artistes  les  motifs.  D'ailleurs,  cette  intéressante  question  de 
l'activité  artistique  de  Brant  mérite  une  nouvelle  élude  à 
part. 

Ch.  Schmidt. 
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1714-1800  — (Suite'.) 


1790.  — Jean  Gretscher,  ancien  boulanger,  achète  et  recon- 
struit l'hôtel  des  Detix-C/efs.  Plus  tard,  il  achète  VAnâeiim 
(luronne  {AUeKrone).  située  sar  la  Place-Neuve,  et  qui  servait 
de  magasin  à la  ville  pour  son  foin  et  son  avoine.  Gretscher 
la  fait  démolir  de  fond  en  comble  et  fait  construire,  à grands 
trais,  sur  l'emplacement,  une  maison  avec  de  grandes  croisées. 
Toute  la  construction  est  en  pierres,  de  même  que  la  maison 
de  derrière. 

— Des  dilTicultés  s’élèvent  entre  un  juif  et  les  bourgeois  de 
Wintzenheim  qui  veulent  le  chasser  de  la  commune.  Le  juif 
porte  plainte  et  demande  la  maréchaussée  pour  protéger,  à 
ses  frais,  sa  maison.  Comme  on  a besoin  de  la  maréchaussée 
à Colmar,  on  lui  donne,  à ses  frais,  un  détachement  d’un 
régiment  français  en  garnison  à Neuf-Brisach.  Pendant  ce 
temps,  les  lils  des  bourgeois  cl  d'autres  jeunes  gens  organi- 
sent un  bal  près  de  l’auberge  au  Soleil,  et  comme  ils  en 
refusent  l’entrée  au.x  soldats,  ceux-ci  en  sont  si  irrités  que,  de 

♦ Voir  lo,s  livraisons  Janvier-Kcvrier-Mars  1874,  pagns  l'14  à 111,  al 
Avril-Mai-Juin,  pages  241  A 288 
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la  porte  cl  des  leiiùlrcs,  ils  font  feu  sur  ceux  qui  étaient  à la 
danse.  Une  jeune  tille  est  alteintc  à la  poitrine  et  un  garçon 
au  bi'as.  La  jeune  fille  meurt  trois  jours  apres  et  le  garçon  a 
le  bras  paralysé.  Trois  des  soldats  sont  mis  eu  prison,  puis 
interrogés  et,  après  avoir  subi  la  peine  d'un  long  emprison- 
nement, ils  sont  ramenés  de  Colmar  à Winfeenlieim,  où  ils 
sont  remis  en  liberté.  Mais  le  juif  dut  payer  tous  les  frais. 

— I.,e  SI  août  de  grands  trouilles  s’élèvent  à Nancy  entre 
les  patriotes  et  ceux  que  l’on  appelle  aristocrates.  Le  général 
Rouillé  commande  dans  celle  ville  la  garde  nationale  et  des 
troupes  régulières,  l^es  iwrtes  de  la  ville  .sont  fermées.  Il  les 
fait  enfoncer  à coups  de  canon  et  beauconii  de  monde  est  tué. 
A l’occasion  de  ce  cruel  événement,  on  célèbre  dans  toutes 
les  églises  de  l’Alsace  un  service  funèbre  à l'intention  des 
victimes.  Le  18  octobre,  ce  service  a lieu  dans  l’église  Saint- 
Martin  de  Colmar  ; la  garde  nationale  et  les  bourgeois  y assis- 
tent; lorsque  le  service  est  fini,  tout  le  cortège  se  rend  à 
l’église  luthérienne,  où  le  pasteur  prononce  un  discours 
funèbre.  Après  le  sermon  on  chante  une  hymne  — (^Lied) 
compo.sée  pour  la  circonstance,  parce  que  la  prière  pour  les 
morts  est  inutile,  comme  leur  religion  l’enseigne.  Ainsi  on 
n’a  point  prié  '. 

— On  élit  deux  juges  de  paix  à Colmar.  Ceux  des  deux 
premiers  cantons  votent  à la  tribu  des  jardiniers  et  à celle 
des  maréchaux  ; ceux  des  troisième  et  quatrième  cantons 
votent  à la  tribu  des  ti.sserands  et  au  Haift/iam.  Chacun  des 

' Voici  ta  note  île  nilliriK  sur  ce  service  qu’il  place  au  8 octobre,  au 
lieu  lin  18,  indiqué  par  Schinulz. 

V octobre.  — Service  fiuiêlire  pour  les  morts  de  .Nancy,  Le  sermon  fut 
prononcé  par  .M.  le  pasteur  Steinpel,  en  pré.-ence  de  quatre  compagnies 
de  la  garde  nationale,  de  Messieurs  du  département,  du  district  et  de  la 
mnnii'ip.ililé.  L'église  était  illuminée  et  ornee  d'écussons.  Sur  l'autel  se 

trouvait  une  urne  funéraire  en celle  qui  e-t  sur  le  fronlispice  du 

discours  funèbre  pour  Louis  X \ . M.  l'fetleJ  avait  composé  une  tiymne  de 
circonstance 
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juges  de  paix  a quatre  assesseurs  qui  sont  élus  le  même 
jour. 

— On  publie  à Colmar  un  décret  de  l’Assemblée  nationale 
portant  que  les  rentes  et  les  dîmes  payées  aux  évêcbés, 
abbayes,  cures,  chapellenies  et  seigneuries,  de  môme  que  les 
droits  sur  le  sel  et  autres  redevances,  doivent  être  versés 
aux  hôpitaux  et  maisons  d'enfants  trouvés.  Tous  les  bénéfices 
et  fondations  sont  abolis. 

— En  vertu  d un  décret  de  l’Assemblée  nationale,  les 
départements  doivent  être  répartis  en  diocèses,  voire  même 
un  diocèse  par  département.  Iæs  chapitres  des  églises  chef- 
lieu  de  diocèse  deviennent  des  cures,  el_l’of(ice  épiscopal  a 
lieu  sans  chanoines,  lesquels  sont  abolis.  Mais  si  la  population 
le  réclame,  il  sera  accordé  à l’évêque  ou  au  curé  seize 
vicaires  comme  cela  a lieu  pour  Colmar.  Toutefois  ce  nombre 
ne  peut  être  complété  faute  d'ecclésiastiques.  Beaucoup  de 
communes  sont  sans  prêtre  parce  ([u'ils  refusent  de  prêter 
serment.  La  nation  les  expulse  et  les  assermentés  sont  en 
petit  nombre.  Beaucoup  de  prêtres  viennent  de  pays  étran- 
gers pour  prêter  serment  et  obtenir  des  cures:  recommanda- 
bles ou  non,  on  les  reçoit  quand  môme.  C’est  pour  cela  que 
des  troubles  fréquents  éclatent  dans  les  communes,  et  que  les 
gens  ne  vont  point  dans  leurs  églises;  on  ne  fait  aucun  cas 
des  prêtres  assermentés.  Ce  qu’il  faut  penser  du  serment,  je 
l’ignore. 

— Un  décret  de  l’Assemblée  nationale.'  du  27  novembre, 
impose  à tous  les  évêques  et  curés  l'obligation  de  veiller  à ce 
que  tous  leurs  ouailles  soient  lidèles  à la  nation,  à la  loi  et  au 
roi.  On  leur  accorde  huit  jours  pour  adhérer  à ce  décret.  Ce 
serment  est  purement  religieux.  11  doit  être  prêté  en  présence 
de  la  municipalité  et  de  la  communauté  réunies.  Si  dans  les 
huit  jours  les  prêtres  se  disjKMisent  de  prêter  ce  serment,  ils 
seront  privés  de  leurs  cures  et  déclarés  incaiiables  d’exercer 
leur  ministère. 
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— En  exécution  d’un  décret  de  l’Assemblée  nationale,  les 
membres  de  l'ancien  Conseil  souverain,  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs sont  soumis,  comme  les  autres  citoyens,  à la  capita- 
tion chacun  selon  sa  fortune. 

— On  publie  à Colmar  une  ordonnance  portant  interdic- 
tion de  donner  à l)oire  et  à manger  dans  les  hôtels,  auberges, 
brasseries  et  cafés  pendant  les  offices.  Plus  tard,  il  est  ordonné 
aux  maîtres  de  ces  établissements  de  les  faire  évacuer  et  de 
les  fermer  au  dernier  coup  de  la  cloche  de  lü  heures.  Eu 
cas  de  résistance  de  la  part  des  clients,  le  maître  de  l’établis- 
sement doit  faire  apj>eler  la  garde.  En  môme  temps  il  est 
interdit,  sous  peine  de  forte  amende,  de  tolérer  dans  les  lieux 
publics  des  jeux  de  hasard  ou  tout  autre  de  même  genre. 

— On  publie  à Colmar  un  décret  de  l’A.ssemblée  nationale 
en  vertu  duquel  il  est  ordonné  à la  municipalité  de  dissoudre 
le  corps  des  gourmets.  Il  lui  est  enjoint  de  faire  élire  i)our  cet 
office  ceux  des  citoyens  les  plus  aptes  à le  remplir;  d'un 
autre  côté,  il  est  permis  aux  acheteurs  de  choisir  leur  gour- 
met et  même  de  se  faire  servir  par  ipii  bon  leur  .semble. 
Ensuite,  il  est  défendu  à toute  personne  qui  n’a  pas  été  élue 
par  la  commune,  de  se  mêler  à l’office  de  gourmet.  Il  est 
enjoint  au  gourmet  de  ne  pas  percevoir,  du  vendeur,  plus  de 
1 sou  et  6 deniers,  et  plus  de  6 deniers  de  l'acheteur.  Le  pot- 
de-vin  est  aboli,  et  le  gourmet  qui  le  percevra  est  punissable 
de  300  livres  d'amende  et  de  la  privation  de  son  office;  l’ar- 
gent provenant  de  la  vente  doit  ètn'  remis  dans  les  vingt- 
quatre  heures  au  vendeur;  enfin  le  gourmet  doit  fournir 
caution  quand  il  prête  serment  devant  la  municipalité. 

— Un  décret  du  18  novembre  arrive  à la  municipalité  de 
Colmar,  et  lui  ordonne  de  mettre  en  adjudication,  jxiur  une 
durée  de  trois  ans,  les  chas.ses  et  les  pêches  du  ban,  à la 
condition  que,  sous  peine  d’amende,  les  adjudicataires  ne 
chasseront  pas  depuis  le  15  mars  jusqu'à  l'entier  achèvement 
de  la  moisson  et  de  la  vendange.  La  mesure  s’applique  éga- 
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leraent  aux  biens  et  aux  cours  d’eau  communaux.  — Ainsi, 
la  pêche  est  interdite  puisque  les  poissons  appartiennent  aux 
locataires. 

— Il  est  aussi  défendu  de  faire  pftturer  les  brebis  et  les 
moutons  sur  les  pâturages,  sur  les  prés  et  dans  les  vignes. 

— Le  2H  novembre,  intervient  un  décret  portant  qu’en 
Alsace,  personne  n’a  le  droit  de  s’opposer  à ce  qu’un  proprié- 
taire convertisse  en  vigne  son  ciiamp  ou  autre  propriété  avant 
d’en  avoir  obtenu  l’autorisation  du  département. 

— Un  décret  de  l’Assemblée  nationale,  du  18  novembre, 
dispose  qu’en  Alsace,  ainsi  que  dans  toute  la  France,  les 
juifs  doivent  être  admis  comme  citoyens  actifs  ; qu’ils  peuvent 
se  livrer  aux  profe-ssions,  agir  et  disposer  comme  les  chré- 
tiens; qu’ils  sont  électeurs  et  éligibles  au  même  titre.  Ce 
décret  paraît  aux  chrétiens  très  dangereux  ; c’est  pourquoi 
ils  ont  adressé,  le  30  décembre,  un  mémoire  à l’Assemblée 
nationale  pour  faire  rapporter  le  décret 

--  Le  17  août,  intervient  un  décret  de  l’Assemblée  natio- 
nale disposant  que  les  luthériens  et  les  calvinistes  doivent 
rester,  comme  auparavant,  en  pos-session  de  leurs  droits  pour 
le  règlement  des  affaires  de  la  religion.  Us  doivent  être  élec- 
teurs et  éligibles  comme  les  autres  citoyens  actifs,  lorsque 
d'ailleurs  la  personne  n’est  frappée  d’aucune  incapacité 
légale. 

— En  vertu  d’un  décret  de  l’Assemblée  nationale  du 
19  novembre,  dans  toutes  les  communes  où  les  citoyens  se 
réunissent  en  club,  comme  on  appelle  ces  réunions,  on  doit 
s'occuper  des  affaires  et  des  intérêts  de  la  commune,  et  porter 
les  décisions  à la  connaissance  de  la  municipalité. 

— Un  décret  de  l’Assemblée  nationale  dispose  que  les 
municipalités  sont  tenues  d’envoyer  à la  Monnaie  tous  les 


' Ce  mémoire  a été  imprimé  ; il  ne  contient  rien  qui  s'élève  au-des.sus 
lies  préjuRés  que  le  vulRairc  professait  à l’encontre  des  israélile». 
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objets  en  argent  retires  des  couvents,  églises  et  maisons  de 
seigneurs  émigrés,  mais  de  n'envoyer  à ladite  Monnaie  que 
les  objets  d’argent. 

— En  eette  année  apparaît  le  papier-monnaie.  On  est  forcé 
de  l’accepter,  sous  peine  de  perdre  sa  créance.  Ce  papier  s’ap- 
pelle assignats.  Il  y des  billets  de  8000  livres,  de  400,  300, 
200,  100,  80  et  .W  livres.  Puis,  pour  faciliter  l’usage  de  ces 
billets,  on  en  crée  de  valeurs  moindres,  par  exemple,  de 
5 livres,  de  .W  sols,  de  15  et  de  10  sous;  maison  ne  les 
accepte  pas  avec  plaisir;  avec  ces  papiers  tout  devient  encore 
plus  cher.  Les  marchands  étrangers  prélïïrent  garder  leur 
marchandise  que  de  la  livrer  pour  du  papier.  Pour  un  assi- 
gnat de  100  livres  on  n'ohtient  que  60  livres  d’espèces,  et 
pas  de  tout  le  monde.  Certaines  gens  qui  ont  beaucoup  de 
dettes,  et  les  juifs  y trouvent  leur  profit.  Us  eu  font  l’objet 
d’un  trafic,  achètent  le  papier  à vil  prix  et  le  vendent  avec 
bénéfice  à ceux  qui  ont  acheté  des  biens  nationaux,  ou  paient 
leurs  dettes  avec  ce  papier.  Cela  occasionne  de  grandes  con- 
testations et  de  profondes  divisions. 

— Un  décret  de  l’Assemblée  nationale  du  12  mars  abolit 
dans  toute  la  France,  les  couvents  des  deux  sexe.s,  et  affran- 
chit de  leurs  vœux  les  personnes  de  tons  les  ordres  religieux. 
Le  serment  exigé  ayant  été  prêté  par  des  religieux,  il  s’en 
suit  que  beaucoup  sont  pourvus  de  cures  et  de  vicariats.  Mais 
on  a destitué  les  anciens  curés  qui  n’ont  pas  prêté  serment. 
Beaucoup  de  villages  demeurent  sans  curés,  l^es  propriétés 
des  cures  et  des  chapellenies  .sont  vendues  à termes.  La 
nation  donne  aux  prêtres  jurés  un  « salairtï  • annuel  ; les 
autres  prêtres  non  assermentés,  de  même  que  les  religieuses, 
reçoivent  aussi  une  • pension  » auuuelle,  mais  en  papier- 
monnaie,  et  enfin  cela  ce.s.se  de  leur  être  payé. 

— Un  décret  du  28  juin  dis(>o.se  que  toutes  les  dîmes  et  les 
droits  seigneuriaux  sont  abolis;  (jue  les  droits  de  ht  noble.sse 
sont  à jamais  supprimés,  et  que  personne  n’a  le  droit  de 
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porter  le  titre  de  prince,  duc,  comte  ou  haron  ; qu’en  outre, 
les  armoiries  doivent  disparaître  des  maisons,  châteaux, 
carrosses  et  tous  autres  lieux.  Qu'enfin  il  est  également  inter- 
dit de  revêtir  la  domesticité  en  costume  de  livrée. 

1791.  — Un  décret  de  l’Assemblée  nationale  du  14  janvier 
dispose  que  dans  toute  la  France  il  y aura  unité  de  poids  et 
mesures. 

— En  vertu  d’un  décret  du  14  janvier,  les  hommes  d’un 
rang  élevé,  qui  ne  peuvent  conserver  aucun  espoir  de  recou- 
vrer leurs  fonctions,  sont  tenus  de  payer  les  contributions 
comme  les  autres  bourgeois.  Ils  sont  tenus  de  monter  la 
garde  comme  tout  le  monde.  Personne  n’est  exempt  : les 
employés,  sergents,  marguillers,  tous,  tous,  y sont  soumis. 

— Le  1 1 février,  trois  commissaires  de  l’Assemblée  natio- 
nale arrivent  de  Strasbourg  à Colmar,  afin  de  s’informer  des 
événements  et  de  la  situation.  M.M.  les  commissaires  recueil- 
lent beaucoup  de  satisfaction  dans  l’accomplissement  de  leur 
mission.  Cependant  le  soir  il  se  forme  un  grand  rassemble- 
ment d’hommes  et  de  femmes  devant  l’hôtel  aux  Six  Mon- 
tagnes-Noires où  ils  étaient  logés.  Plusieurs  de  ces  individus 
se  mirent  à crier  ; Vive  le  roi  ! — A la  lanterne!  Le  tumulte 
était  passablement  grand,  lorsqu’un  membre  de  la  municipa- 
lité, armé  d’un  gros  bâton,  tomba  sur  la  foule  et  lit  quelques 
trous  sur  les  têtes.  C’était  Martin  Stockmeyer,  batelier,  et  ses 
domestiques.  On  appela  aussitôt  un  poste  de  garde  nationale 
pour  rétablir  l’ordre.  Stockmeyer  se  retira  avec  ses  domes- 
tiques, et  se  fit  une  grande  gloire  d’avoir  ainsi  frappé  dans  le 
tas.  Pour  ce  qui  regarde  les  commissaires,  il  est  certain  que 
personne  n’avait  l’intention  de  leur  faire  du  mal'. 

* La  tnanifeslaliori  liont  il  .«'a;;it  avait,  d’aprcs  d'autres  documents  du 
teuips.  uu  caractère  essentiellement  contre-révolulioimaire  Le  héros  dé 
la  journée.  Marlin  Slm-kmeycr,  fut  déclaré  a\i>ir  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  sa  brutale  intervention  lui  valut  une  grande  notoriété  ainsi  i|ue  des 
félicitations  de  la  part  des  municipalités  de  différentes  villes,  celle  de 
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— Le  6 mars  a lieu,  dans  l’église  de  Saint-Martin,  l’élec- 
tion d’un  évêque  pour  le  départeraent  du  Ilaut-Rliin.  Les 
voix  se  portent  sur  M.  Gobel,  coadjuteur  de  l’évêché  de  Bâle, 
qui,  peu  après,  est  élu  archevêque  de  Paris,  parce  qu’il  est 
le  premier  à prêU?r  le  serment  lorsqu’il  arrive  à l’/Vssemblée 
nationale  comme  député  du  clergé  pour  son  département. 

— Un  décret  du  6 mars  crée  pour  une  valeur  de  100  mil- 
lions d’assignats  de  5 livres,  et  ordonne  la  mise  en  circulation 
pour  une  pareille  somme  d’assignats  de  1000  et  2000  livres. 

— Le  80  mars,  nouvelle  élection  d’un  évêque  à Colmar. 
La  plupart  des  électeurs  viennent  du  Sundgau,  et  les  luthé- 
riens de  Colmar  se  joignent  à eux  pour  élire  le  premier 
pasteur  ou  l’évêque  des  catlioliques.  Arbogaste  Martin  de 
VValbach,  au  val  de  Munster,  alors  principal  du  collège  royal 
de  Colmar,  un  gri.son  de  70  ans,  et  qui  a été  le  premier  ecclé- 
siastique qui  a prêté  serment  à ta  nation,  est  élu  par  les 
luthériens  et  les  paysans  du  Sundgau. 

— Le  13  avril,  à 9 heures  du  soir,  le  nouvel  évêque,  qui 
était  à Paris,  arrive  à Colrtar.  Lorsqu’il  passe  près  du  Sau- 
mon, dernière  auberge  du  faubourg,  on  met  le  feu  aux 
poudres  des  armes  eu  fer  que  l’on  nomme  Katzenkopfe.  Un 
officier,  originaire  de  Neuf-Brisach.  qui  était  parmi  les  cu- 
rieux, reçut  la  décharge  d’un  long  canon  si  malheureusement, 
qu’il  tomlw  foudroyé. 

— Le  17  avril,  qui  était  le  dimanche  des  Hameaux,  on  se 
rend  avec  croix  et  bannière  |X)ur  chercher  le  nouvel  évêque 
à la  prévôté  où  il  loge,  et  le  conduire  à la  cathédrale  où  l’on 
chante  : Te  Denm  laudamus.  Puis  il  est  installé.  La  prévôté 


Bordeaux  entr’aulres.  I.'origiiiale  pccsoiiiialilé  de  Stockmeyer  occupa  le 
huriii  de  (îuérin  et  d’autres  «ravears  de  iiiuins  de  mérite.  I^ne  des  hoiines 
repré-seiilatioiis  de  ce  personnage  est,  à notre  avis,  une  gravure  sur  bois 
préparée  pour  nu  aliiianadi  de  Colmar,  le  Me^nayer  boitetix,  de  la  lin  du 
siècle  dernier.  — Voir  au  surplus  coimni'iit  Hilling  signale  le  même  fait, 
pages  et  2.5  de  l'édition  Uathgeber. 
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fut  ensuite  achetée  par  l’évêque,  au  prix  de  40,000  livres,  et 
payée  avec  du  papier-monnaie. 

— Le  20  avril,  le  mercredi  avant  le  Jeudi  saint,  les  Domi- 
nicains évacuent  leur  couvent  et  ferment  leur  église.  Le 
dimanche  de  Pâques,  ils  ouvrent  l’église  et  y célèbrent  la 
mes.se.  Ils  ont  quitté  leur  habit  religieux  et  sont  vêtus  en 
bourgeois.  Six  d'entr’eux  prêtent  .serment  et  sont  pourvus 
de  cures.  Aucun  ordre  ne  fournit  autant  de  prêtres  asser- 
mentés. Ceux  qui  refusent  de  prêter  serment  sont  tenus  de 
s’expatrier. 

— Au  mois  d’aiTil,  un  incendie  éclate  dans  la  rue  Etroite. 
Trois  cours  de  laboreurs  sont  détruites:  celles  de  Jacques 
Ricliert,  de  Ijosinger  et  de  Siebert.  On  dit  que  le  feu  a été 
allumé  par  une  chandelle  lorsque,  le  matin,  le  garçon  s’est 
levé  pour  fourrager. 

— Le  dimanche  après  l’invention  de  la  croix  (tO  mai),  a 
lieu  la  proce-ssion  à Sainle-Groix-en-Plaine,  instituée  en  1704 
par  M.  Dietermann  et  autres  bons  bourgeois. 

— En  vertu  d'un  décret  de  l’Assemblée  nationale  du 
13  mai,  les  églises,  les  couvents,  les  chapelles  et  les  pèleri- 
nages sont  abolis  dans  toute  la  France.  Les  églises  sont  fer- 
mées et  leurs  biens  vendus.  A Colmar,  cette  mesure  frappe 
six  églises,  dont  trois  des  couvents  d'hommes,  deux  des  cou- 
vents de  femmes  et  celle  de  Saint-Jean  qui  appartient  à la 
commanderie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  L’église  Saint- 
Martin,  celle  de  l’hôpital,  du  collège  et  celle  des  Dominicains 
restent  ouvertes,  parce  que  les  prêtres  jurés  y ont  prêté  leurs 
serments.  On  continue  à y oflicier,  mais  le  service  divin 
finit  par  chômer  faute  de  prêtres.  Les  gens  n’ont  aucune  foi 
dans  le  caractère  sacré  de  la  messe  dite  par  les  prêtres 
as.sermentés  '. 

' La  mention  de  Schmutz  fait  i peine  allnsion  aux  tronblee  sons  l'im- 
preasion  desquels  il  t’a  écrite.  Billing,  op.  cit.,  pp.  28,  29  et  30,  est 
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— Le  n juin,  on  promulgue  un  décret  qui  abolit  les 
usages  et  les  règlements  des'  corps  de  métiers.  Toute  opposi- 
tion e.st  punie  de  50ü  livres  d'amende.  En  conséquence,  il  est 
interdit  d’engager  des  apprentis  et  de  les  dégager.  Chacun 
peut  faire  ce  que  bon  lui  semble,  pourvu  qu'il  soit  muni 
d’une  patente  de  la  municipalité.  Que  Dieu  nous  soit  misé- 
ricordieu.K  ! cela  va  nous  faire  un  licau  ménage. 

— Le  28  Juin,  tous  les  jeunes  hommes  non  mariés  de  la 
Haute-Alsace  sont  appelés  à tirer  à la  conscription.  t.,es  valets 
de  chambre,  les  employés  de  bureau,  les  (ils  de  Iwnne  famille 
y sont  soumis,  car  personne  n’est  exempt.  Les  jeunes  gens  de 
Colmar  .se  font  remplacer  et  versent  de  l’argent  pour  cela. 
Les  plus  ai.sés  paient  de  18  à 24  et  même  30  livres,  les  moins 
aisés,  9 livres.  On  réunit  de  cette  façon  beaucoup  d’argent, 
et  l’on  compte  200  livres  à chaque  remplaçant. 

La  conscription  est  abolie  par  la  nouvelle  Constitution. 
Mais,  promettre  et  tenir  .sont  choses  différentes. 

— Le  25  juillet,  on  démolit  à Colmar  la  potence  qui  bril- 
lait sur  la  route  de  Strasbourg,  plantée  sur  trois  dalles  en 
pierres.  Les  deux  dalles  qui  existent  pour  le  même  objet  sur 
le  marché  au  bétail  sont  également  enlevées.  Les  matériaux 
provenant  de  ces  deux  potences  sont  attribués  aux  maçons, 
charpentiers,  charrons,  serruriers  et  maréchaux,  à titre  de 
salaire  du  travail  de  démolition.  Ces  matériaux  sont  amenés 
dans  la  cour  de  la  tribu  des  maréchaux  où  ils  sont  mis  en 
adjudication.  Mais  comme  le  prix  que  l’on  en  retire  est  impar- 
tageable, les  bénéficiaires  le  consomment  dans  ladite  tribu. 
On  ne  pend  plue  maintenant. 

— En  exécution  d’un  décret  de  l’Assemblée  nationale,  il 

muins  circonspect,  l’our  avoir  mic  idée  coinpiélc  de  l'éinotion  locale,  il 
tant  recourir  aux  actes  du  directoire  du  département,  séances  des  Zt,  21, 
2.5  mai  et  6 juin.  Ce  fut  une  véritable  émeute,  5 l'occasion  de  laiiuclle 
quelques  hommes  seulemen t du  directoire  montrèrent  du  caractère  et  de 
ta  fermeté. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  DOMINIQUE  SCHMUTZ 

est  enjoint  aux  religieux  de  tous  les  ordres  d'évacuer  leurs 
cloîtres*.  Tous  doivent  partir,  de  sorte  qu'à  Colmar  nous 
n’avons  plus  de  couvents.  Tout  service  religieux  y a cessé. 
Le  couvent  des  Augustins  est  converti  en  une  prison  avec 
une  caserne.  L'église  e.st  profanée  ; les  autels,  la  chaire, 
l'orgue  et  les  chaises  sont  vendus  et  les  tribunes  démolies. 
Les  cloches  sont  descendues  des  tours,  et  emmenées.  La 
même  chose,  a lieu  au  courent  des  Capucins  qui  est  converti 
en  hôpital  militaire;  les  autels  et  la  chaire  sont  enlevés  de 
l’égli.se  qui  devient  une  salle  de  malades,  de  manière  à ne 
plus  être  reconnaissable.  Les  bourgeois  qui  n’adhèrent  pas  au 
nouvel  évêché,  conservent  l'église  communale.  Les  prêtres 
qui  ne  veulent  point  prêter  serment,  y disent  leurs  ofGces  : 
mais  elle  ne  reste  à leur  disposition  que  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu’au  mois  de  novembre  ; ils  sont  alors  obligés  de  la 
céder.  Toutefois  on  leur  donne  en  échange,  et  à titre  de  loca- 
tion, l’église  du  couvent  d'Unterlinden. 

L’église  des  Dominicains  n’est  plus  administrée.  Le  couvent 
est  profané  et  converti  en  une  caserne  pour  le  logement  des 
gens  d'armes  et  de  leurs  femmes. 

— Le  80  juillet,  j’ai  dû  arborer  au  haut  de  l’église  les 
bannières  que  la  nation  a conQsquées  aux  corps  de  métiers. 
L’une  appartenait  aux  tonneliers,  une  autre  aux  cordonniers, 
une  troisième  aux  tisseurs,  une  quatrième  aux  cordiers,  une 
cinquième  aux  maçorns,  une  sixième  aux  tailleurs  de  pierres, 
une  septième  aux  charpentiers  et  une  huitième  aux  potiers. 

— Le  28  juillet,  on  conduit  en  prison,  à Brisach,  plusieurs 
jeunes  filles,  une  veuve  et  un  homme.  Ces  personnes  ont  été 
arrêtées  parce  que,  lors  de  la  fermeture  des  églises  des 
Capucins  et  des  Augustins,  elles  avaient  mal  parlé  du  nouvel 


' Le  nomlire  des  religieux  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  maisons 
du  district  de  Colmar  était  de  284.  Dans  les  maisons  du  district  de  Bel- 
fort, il  y en  avait  41,  et  9"  dans  celles  du  district  d'Altkircli.  soit  422 
pour  le  département  ; mais  le~s  maisons  en  pouvaient  contenir  642. 
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ordre  de  choses,  et  qu'elles  se  trouvaient  dans  la  foule  qui 
fit,  après  la  fermeture,  une  violente  irruption  dans  l'éfjlise 
des  Aufîustins.  Ce  rassemblement  avait  le  caractère  d'une 
petite  •rébellion. 

Après  quatre  mois  de  détention,  ces  prisonniers  furent 
remis  en  liberté,  en  même  temps  que  ceu.x  qui  étaient  déte- 
nus dans  la  prison  de  Colmar  pour  le  même  motif. 

— Dix  hommes  de  chaque  département  sont  mandés  à 
Paris  '.  Beaucoup  d'autres  y sont  allés  spontanément,  ün  a 
envoyé  de  Paris  un  drapeau  dans  chaque  département  pour 
servir  à la  députation,  et  en  outre  une  médaille  commémora- 
tive que  chacun  des  députés  porte  à la  boutonnière,  puis,  au 
nom  de  toute  la  garde  nationale,  ils  ont  juré  fidélité  devant 
l’Assemblée  nationale. 

— On  partage  à Colmar  les  biens  communaux  entre  les 
bourgeois.  Ce  partage  a lieu  à rHôtcl-de-Ville  avec  le  con- 
cours de  quaire  jeunes  orphelins;  deux  sont  occupés  à sortir 
d’une  urne  le  numéro  des  maisons  de  Iwurgeois;  les  deux 
autres  sortent  d’une  seconde  urne  le  numéro  du  lot  communal 
qui  se  trouve  ainsi  attribué  au  propriétaire  correspondant  de 
la  maison,  et  auquel  on  en  donne  avis  par  écrit.  Le  lot  por- 
tant le  n“  37 S m’est  échu;  il  est  situé  hors  la  porte  de  Bri- 
sach,  à côté  de  la  maison  du  potier.  L'année  suivante,  en 
1792,  j’ai  dù  payer  30  sous  de  contribution  pour  ce  lot. 

— Le  16  septembre,  le  forgeron  Burkard,  du  martinet  du 
Logelbach,  est  tué  près  de  .sa  maison  à propos  d'une  légère 
difficulté  survenue  entre  lui  et  le  bangard  Haas.  Ce  dernier 
est  conduit  en  prison,  d’où  il  est  relâché  après  quatre  mois 
en  vertu  d’une  lettre  de  grâce. 


‘ l•^oclamation  de  la  Cnnstitutioii  de  nO).  Klle  a eu  lieu  le  14  sep- 
tembre à Colmar.  Le  directoire  publia  à cette  occasion  une  proclamation 
qui  fut  envoyée  en  cahiers  et  en  placards  k toutes  les  municipalités  du 
département.  Elle  fut  signée  par  : .Müller,  prMdenl,  Eggerlé.  Roux, 
l’abbé  Vœgel,  et  Resch,  procureur-gMral-tyndie. 
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— Le  23  septembre,  les  gnule.s  iialionaiix  et  les  volon- 
taires se  réuriis.sent  et  rampent  sur  rOclisenfeld  ' pour 
.s'organiser  en  bataillons.  Ils  élisent  leurs  colonels,  leurs 
capitaines  et  leurs  officiers.  Tous  sont  habillés  en  bleu  ; il 
n’y  a pas  seulement  que  des  Alsaciens,  mais  aus.si  beaucoup 
de  Franc.s-Comtois. 

— Le  13  octobre,  à 2 heures  du  malin,  un  incendie  éclate 
dans  la  maison  du  potier,  hors  la  porte  de  Brisach.  et  la 
réduit  en  cendres.  Mais  au  printemps  suivant  elle  est  recon- 
struite, plus  grande  qu’auparavant.  Le  feu  a pris  au  four  à 
cuire  la  poterie.  Mon  lot  communal  a beaucoup  souffert  dans 
cette  circonstance. 

— Le  9 novembre,  un  officier  de  la  garde  nationale  est  tué 
par  un  officier  de  dragons.  Le  régiment  de.  dragons  dont  il 
faisait  partie,  et  qui  est  en  garnison  à Colmar,  quitte  la  ville 
le  lendemain  à 9 heures  du  matin.  L'officier  s’étant  sauvé,  le 
régiment  rentra  en  ville. 

— Un  décret  de  l’Assemblée  nationale  prononce  la  sup- 
pression de  l’intendance  d’Alsace,  de  ses  attributions  et  de 
ses  émoluments. 

— Un  décret  crée  le  papier  timbré.  Tout  ce  qui  est  porté 
devant  l’autorité  doit  être  écrit  sur  papier  timbré;  il  en  est 
de  même  pour  les  actes,  les  obligations  et  les  mémoires  de 
quelque  importance,  sous  peine  de  nullité. 

— La  nouvelle  Constitution  abolit  les  proce.ssions  catho- 
liques de  pèlerinage.  Les  Colmariens  en  faisaient  quatre  par 


’ Le  30  août,  le  tltrcnloire  av.ait  écrit  aux  municipalités  pour  convo- 
([uer  sur-le-champ  les  volontaires  qui  s'étaient  fait  porter  sur  les  listes 
du  mois  d'avril,  afin  de  composer  les  bataillons  nationaux  à la  forma- 
tion desquels  le  département  dev.dt  fournir  un  contingent  de  3,114 
hommes.  Ils  devaient  être  rendus  le  12  septembre  à Cernay,  pour  for- 
mer ensuite  les  compagnies,  puis  les  bataillons,  et  élire  leurs  chefs.  C'est 
à ce  rassemblement  que  Sebmutz  fait  allusion.  L’équipement  était  con- 
forme aux  modèles  décrétés  par  l'A.ssemhlée  nationale  les  23  juillet  et 
21  septembre  1790. 

Nouvelle  Série  — il<  26 
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an  dans  le  voisinage  : une  au  Scliauenberg.  à deux  lieues  et 
demie  de  Colmar,  sur  In  montagne,  entre  Rouffach  et  Gue- 
berschAvihr;  une  aux  Trois-Kpis,  au  dessus  de  Türckheim, 
aussi  sur  la  montagne  à deux  grandes  lieues  de  Colmar;  une 
troisième  à trois  lieues  et  demie  de  Colmar,  à Dusenbach, 
derrière  Ribeauvillé.  et  la  quatrième  à Kientzbeim,  près  de 
Kayscrsberg,  à deux  lieues  de  t^lniar,  et  où  les  bons  chré- 
tiens se  rendent. 

On  établit  dans  le  ci-devant  couvent  des  Augustins  une 
forte  prison  avec  quatre  cachois;  on  devait  y en  faire  sept, 
mais  les  trois  que  devait  renfermer  la  sacristie  ne  sont  pas 
établis;  on  se  borne  aux  quatre  premiers  du  cloître.  En 
creusant  les  fondations,  on  découvre  trois  cercueils  renfer- 
mant les  restes  de  trois  religieux  enterrés  depuis  peu  d'années; 
on  les  a inhumés  dans  le  cimetière  commun. 

— On  restaure  et  on  agrandit  la  mai.son  d'école  des  filles 
catholiques.  On  remplace  les  instituteurs  par  quatre  jeunes 
femmes  qui  sont  chargées  de  rinslruclion  des  enfants;  elles 
remplissent  cette  fonction  de  manière  à satisfaire  tout  le 
monde.  Les  enfants  vont  tous  les  jours  à la  sainte  messe,  et 
les  dimanches,  ainsi  que  les  jours  de  fête,  on  les  conduit  à la 
promenade.  La  même  chose  a lieu  à l'hôpital  bourgeois;  on 
y a aussi  admis  (juatre  sœurs  de  la  nii.séricorde  pour  l’éduca- 
tion et  rinstrnetion  des  orphelins.  M.  le  baron  Klinglin  a 
pourvu  à l'habillement  de  tous  les  orphelins  : les  garçons  en 
bleu  foncé  et  les  filles  en  bleu  clair;  tout  est  en  ordre. 

— En  cette  année  le  service  divin  et  les  exercices  de  piété 
ont  cessé  dans  les  trois  couvents  d'hommes  de  Colmar.  Dans 
l'église  Saint-Marlin  le  service  a aus-si  beaucoup  souffert;  à 
2 et  à 9 heures  on  n'a  plus  célébré  de  matines,  de  môme  que 
les  jours  ouvriers  on  n'a  plus  chanté  de  vêpres  à 3 heures. 
Tout  est  allé  en  désuétude.  I^es  chanoines  du  chapitre  ont  été 
supprimes.  On  avait  l'habitude,  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  à 8 heures,  d'entendre  un  sermon  tenu  par  un  capucin; 
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mais  conimci  les  capufins  oui  élé  ubiigés  de  partir,  le  ri’gime 
est  autre.  On  est  maintenant  à Culmar  roinnie  dans  un  eniiroit 
réformé. 

— Le  30  août,  un  domestique,  du  nom  de  J. -H.  N ori- 

ginaire de  la  Bretagne  et  en  service  chez  M.  le  baron  de 
Klinglin,  est  allé  se  baigner  dans  le  jardin  de  son  maître.  Il 
a été  malheureux,  car  il  s'est  noyé.  On  l’a  rapporté  mort  en 
ville.  Le  Jardin  est  hors  la  jiorte  de  Rouffach.  dans  l'aiicien 
füs.sé  des  fortifications. 

— Le  15  déceralire.  le  Ckni.seil  général  organise  les  bureaux 
de  l'administration  du  département  comme  suit,  et  le  18  le 
Directoire  élit  les  employés  de  ces  bureaux. 

TraiUtnitrnU. 

COMPTABILITÉ. 

Premier  commis,  le  sieur  Simolel fr.  1,400 

Sei-ond  commis,  le  sieur  Nachbauer,  qui  était 

.secrétaire  au  bureau  militaire • 1.000 

Troisième  commis,  le  sieur  llann,  qui  était 

employé  au  bureau  du  bien  public • 000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Cbambeau..  ■ 500 

IMPOSITIONS  CT  TRAVAUX  PITIUCS. 

Premier  commis,  le  sieur  Probst » 1,400 

Second  commi.s,  le  sieur  Jacipiot,  qui  était  au 

bureau  des  travaux  publics » 1,000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Beck,  qui  était 

à la  comptabilité » 000 

Second  expéditionnaire,  le  sieur  Buyot,  qui 
était  employé  au  bureau  du  procureur  général 

syndic » 600 

Troisième  exjiéditionnaire.  le  sieur  Gilgenkrantz. 

qui  était  au  bureau  des  impositions » 400 

Premier  dessinateur,  le  sieur  Trenié » 000 

Second  dessinateur,  place  vacante. 
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DOMAINES  NATIONAUX. 

Premier  commis,  le  sieur  Thaiiiibcrger fr.  1,400 

Premier , expéditionnaire,  le  sieur  George,  qui 

était  au  bureau  forestal » 500 

Second  expéditionnaire,  place  vacante. 

IIURKAU  DU  PUOr.UKEUn  C.K.VÉnAL  SYNDIC. 

Premier  commis,  le  sieur  Blanchard • i,400 

Second  commis,  le  sieur  Baillet,  qui  était 

employé  au  bureau  militaire » 1.000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Donnât,  qui 

était  employé  au  bureau  des  impositions » COO 

Second  expéditionnaire,  le  sieur  Millier,  qui 

était  employé  aux  biens  nationaux • 500 

Troisième  expéditionnaire,  le  .sieur  llurst,  qui 
était  surnuméraire » 400 

SECIIÉTARIAT. 

Premier  commis,  registrateur,  le  sieur  Guyon. . » 1.400 

Second  commis,  le  sieur  Doyen » 1,000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  .Malecy » 600 

Second  expéditionnaire,  principalement  pour 

tenir  le  registre  des  vûs » 400 

Après  quoi  la  direction  des  bureaux  a été  répartie  entre 
MM.  les  membres  du  Directoire,  de  manière  à ce  qu'à  la 
tète  de  chaque  bureau  (division)  il  se  trouve  un  membre 
ancien  et  un  membre  nouveau,  comme  suit  : 

(lompUihUité  : Deiss  et  Biicblin; 

Imposilinns  H trarnua-  puhiiex  : MM.  Roux  et  Hann; 
Donwines  natiouauj-  : .M.M.  Lavie  et  Glavé; 

Bien  puhiir  ; M.M.  Be.sch  et  Metzger. 

N.-B.  — Ces  indications  ne  sont  point  dans  la  chronique 
de  Schmutz;  nous  avons  cru  devoir  les  y ajouter  afin  de  four- 
nir aux  chercheurs  un  {Miint  de  repère  de  plus,  et  à ceux 
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qui  pensent  et  qui  comparent,  des  éléments  certains  de  com- 
paraison. 

1792.  — Le  17  janvier,  l’autorité  a pris  aux  bourgeois 
l'église  des  Capucins  et  leur  a donné  celle  des  Uiilerlinden. 
Le  28  janvier  on  a descendu  de  la  tour  la  cloche  de  la  mes'e, 
et  l’on  a enlevé  le  battant  et  les  cordes  de  la  grande  cloche. 
Le  3 mars  on  descend  cette  cloche  et  l’on  démolit  la  tour,  qui 
est  couverte  en  cuivre.  Les  matériaux  sont  vendus.  Les  tra- 
vaux de  démolition  devaient  être  adjugés,  mais  personne  ne 
voulut  les  entreprendre,  excepté  un  tout  à fait  méprisable 

individu,  du  nom  de  L.  S , chaudionuier  corrompu  qui  a 

déjà  dépensé  deux  tutelles  en  débauches.  Pondant  tout  le 
temps  que  dure  la  démolition,  un  détachement  de  la  garde 
nationale  fait  sentinelle  pour  protéger  les  travaux. 

— Le  23  avril,  l’Assemblée  nationale  déc.lare  la  guerre  à 
l'empereur  et  aux  princes.  Les  personnes  que  cela  intéres.se  à 
Colmar  parcourent  la  ville,  à 9 heures  du  soir,  pour  annon- 
cer la  nouvelle  à la  lumière  des  llambeaux  et  au  son  de  la 
musique;  elles  sont  e.scortées  par  la  garde  nationale.  Tout  le 
monde  s’est  bien  amusé.  L'empereur  Léopold  II  étant  mort 
peu  de  temps  après,  c’est  sou  successeur,  François  II,  qui  est 
obligé  de  soutenir  la  guerre. 

— Dans  la  semaine  des  rogations  (Crrntziroche^  les  habi- 
tants d’Ammerschwir  se  rendent,  selon  leur  ancienne  cou- 
tume, en  proces.sion,  avec  leur  curé  as.serineiité,  aux  Trois- 
Epis.  Lorsqu’ils  arrivent,  ils  y trouvent  beaucoup  de  monde 
de  Niedersmorscluvir,  de  Lapoutroie  {Escliplmur)  et  autres 
localités  des  environs,  qui  leur  barrent  l’entrée  de  l’églia* 
dont  ils  ferment  la  porte.  Mais  ceux  d'Ainincrschwir  étaient 
armés  et  il  y eut  du  sang  répandu.  Plusieurs  individus  furent 
blessés,  et  ceux  qui  n’avaient  pas  d’armes  durent  entin 
ouvrir  la  porte  et  s’en  aller. 

— Dans  cette  même  semaine  on  a dû  modifier  à Colmar 
la  marche  des  proce.ssions  d’autrefois,  pur  la  rai.son  que  les 
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l'oiiveiitsdcs  Au{îustiiis,  d'IInterlindeii  cl  de  Sainle-(;atlierinc 
Kuiit  L'oiiverlis  en  prison,  caserne  et  hôpital.  Le  lundi,  la 
procession  se  rend  à l'église  des  Dominicains  au  lieu  d’aller 
dans  celle  des  Augii.stins;  le  mardi,  elle  va  dans  celle  du 
college  à la  place  de  celle  d’Unterlinden,  et  le  mercredi  dans 
celle  de  l'hôpital  à lu  place  de  celle  des  Catherinettes. 

En  cette  année  la  procession  de  la  confrérie  des  jeunes 
garton.s,  qui  allait  à l’église  du  collège  de  Colmar  le  jour  de 
l’Annonciation,  n’a  pas  eu  lieu,  et  elle  est  tombée  en  désué- 
tude. 

— Au  mois  de  mai  de  celte  année  les  processions  des  trois 
congrégation.'*  de  Colmar  sont  supprimées  ; la  première,  celle 
des  écoliers avait  lien  à la  Chandeleur;  la  den.xième, 
celle  des  adultes,  avait  lieu  à l’Annonciation  et  la  troisième, 
celle  des  bourgeois,  à la  Nativité.  C’élaienl  k>s  processions 
titulaires  des  congrégations;  elles  avaient  lieu  à 4 heures  de 
l'après-midi  avec  accompagnement  du  Saint-Sacrement.  L’église 
du  collège  était  désignée  pour  ce  bel  acte  de  dévotion. 

— A la  Fête-Dieu,  l’évêque  et  les  vicaires  de  Saint-Martin 
fout  enlever  du  couvent  d’Unterlinden  le  beau  tapis  neuf, 
représentant  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste'.  Les  religieuses 
avaient  fait  confectionner  cette  merveille  il  y a huit  ou  neuf  ans. 

— Tous  les  prie-dieu  sont  enlevés  du  couvent  d'I'nter- 
linden.  I>es  ctnifessionnaux  de  Marbach  et  des  Augustins  ont 
le  même  sort;  de  même  pour  les  armoires  et  tous  autres 
objets  utiles.  On  en  fait  autant  à l’égard  des  ornement.s,  et 
surtout  de  ceux  qui  .sont  en  argent.  Tout  est  tran.sj)orlé  dans 
la  cathédrale,  où  les  pHe-dieu  et  les  confessionnaux  sont 
installés.  Les  armoires  et  autres  meubles  sont  déposés  dans 
la  .sacristie  et  autres  endroits. 

— Le  20  juin,  l’église  d’Unterlinden,  louée  aux  lidèles 
avec  la  jX-'riiiissioii  du  département  et  du  district,  ayant  été 


’ Il  osl,  assarc-l-on,  it  lu  cure,  terni  et  l■nllüllllllag^‘. 
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fermée,  les  bourgeois  louent  deux  granges  au  Zehnhvf'  pour 
en  faire  une  église.  Quand  tout  est  approprié  à grands  frais 
et  que  l’autel  est  établi,  le  district  fait  défense  d'y  célébrer 
l’ofQcc.  et  tout  ce  qui  a été  préparé  à cette  fin  doit  être 
démoli.  La  même  interdiction  est  signiliée  pour  l’église  de 
Saint-Jean. 

— Dans  ce  même  mois  de  juin,  les  cloches  sont  enlevées 
de  la  tour  de  l’église  Saint-Jean,  et  immédiatement  après  la 
tour  est  démolie.’ 

— En  cette  année  on  démolit  trois  tours  : la  première  est 
celle  de  l’église  des  ünterlinden,  qui  était  couverte  en  cuivre; 
la  seconde  est  celle  de  la  commanderie  de  Saint-Jean,  qui 
renferme  trois  cloches;  la  troisième  est  celle  des  sorcières 
{Ilexenthurmy,  elle  est  très  élevée  et  très  ancienne.  Elle  res- 
semble à une  tour  de  prison,  et  est  située,  ma.ssive,  sur  le 
Milhlbach,  dans  la  rue  des  Tanneurs,  tout  près  de  l’auberge 
A la  Santé  du  Roi. 

— Au  mois  de  Juin,  à la  fêle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
j’ai  a.ssisté  à la  sainte  messe  au  parloir  du  couvent  des  Gatlie- 
rineltes.  Elle  a été  dite  pour  ceux  qui  n’ont  aucune  foi  dans 
la  vertu  des  olfices  des  prêtres  assermentés  et  qui  n’ont  point 
d’église  à Colmar. 

Les  1"  et  22  juillet  j’ai  eu  le  bonheur  d'assister  encore  à 
la  messe  à llorbourg. 

Au  mois  de  juillet  on  enlève  six  autels  de  l’église  Saint- 
Martin  : les  autels  des  Sept-Dormenrs,  de  l’Iinmaculée-Con- 
ception,  des  Anges,  de  Sainte-Anne,  de  Sainic-Odile,  et  dans 
la  chapelle  allemande  l’anlel  de  la  Sainje-Cène.  On  enlève 
aussi  le  grand  bénitier  en  pierre  qui  est  plar»  à l’entrée  du 


' .Vujonrd  hni  maison  Cli.  .Stephan,  au  fond  de  la  cour,  à droite,  où, 
avant  son  appropriation  aetnello.  rm  rem.irqnait  encore  des  restes  de 
l'appropriation  en  cliapelle. 

’ Colmar  avait  fourni  (prelc^ue  temps  après,  à la  Monnaie  de  Stras- 
bourg. neuf  clochas  et  un  timbre. 
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chœur  de  la  Vierge,  iwur  le  mettre  à l’entrée  de  la  grande 
porte  de  l’église. 

— Le  28  juillet  ou  tire  de  nouveau  à la  conscription;  Col- 
mar doit  fournir  dix  homme.s.  Ia^s  jeunes  gens  n’ont  point 
tiré,  mais  ils  onl  acheté  le.s  dix  hommes.  Chacun  de  ceux-ci 
reçoit  2tH)  livçes  eu  papier  el  tout  réquipcmeut. 

— Iæs  tambours  et  les  vaibles  parcourent  les  rues  de  la 
ville,  et  invitent  les  habitants  à déposer  à la  mairie  des  dons 
volontaires  pour  la  garde  nationale.  Toute  la  population 
répond  à l’apjtel  en  donnant  de  rargeni,  des  assignats,  des 
bas  et  des  chemises.  Les  bourgeois  se  distinguent  et  donnent 
plus  que  les  autres. 

— Pendant  l’été  quelques  messieurs  et  les  prêtres  sexa- 
génaires, qui  ont  refusé  de  prêter  serment,  sont  enfermés  au 
collège.  On  leur  donne  la  première  et  la  troisième  salle  du 
pensionnat.  Il  y en  a une  trentaine.  11  leur  est  permis  de 
dire  la  messe,  mais  personne,  e.xcepté  les  gens  de  service,  ne 
peut  y as.sister.  Aucun  des  prisonniers  ne  peut  sortir  sans  la 
I)crmission  d’un  commissaire,  ni  .sans  être  accompagné  d’un 
vaible.  Ces  prisonniers  étaient  enfermés  précedeinment  à 
Lucclle,  mais  ils  n’y  étaient  pas  en  sûreté. 

— Le  4 août,  fête  de  Saint-Domini(]ue,  j’as-siste  à la  der- 
nière ines.se  dite  dans  l’égli.se  de  .Saint-Jean  par  un  prêtre 
non  assermenté.  Cidte  église  est  fermée  de  suite  après. 

— Le  tOaoût,  les  religieuses  d’Unterlinden  el  de  .Sainte- 
Catherine  commencent  à déménager  de  leurs  couvents. 

— Le  15  août,  jour  de  l’.Vscension,  il  est  interdit  à tout 
prêtre  non  as.sermenté  de  dire  la  mes.se.  Plus  de  mille  catho- 
liques qui  l’ignoraient,  ne  peuvent  a.ssistcr  au  service  divin 
en  ce  jour  de  fête. 

Les  prêtres  (|ui,  en  exécution  du  décret  de  l’Assemblée 
nationale  du  l"août.  refu.sent  de  prêter  serment,  sont  tenus 
de  quitter  le  pays.  Ceux  qui  restent,  sont  arrêtés  et  conduits 
à Lucelle,  on  ils  sont  retenus  prisonniers. 
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— La  procession  du  15  août,  jour  do  l’Ascension,  qui  se 
faisait  à Colmar,  est  supprimée.  Celte  procession  était  d’un 
exemple  très  édifiant  : le  Conseil  .souverain,  tous  les  ordres 
religieux,  les  trois  congrégations  et  les  deux  confréries  avec 
leurs  ornements  y assistaient.  La  procession  sortait  de  l’église 
par  la  rue  Saint-Nicolas,  descendait  la  rue  des  Clefs,  et  reve- 
nait dans  l’église  par  la  rue  des  Marchands.  La  procession 
des  pères  dominicains,  qui  avait  lieu  le  premier  dimanche 
après  la  Fête-Dieu,  est  également  supprimée  en  celte  année; 
on  la  faisait  l’aprè.s-midi,  avec  quatre  évangiles  et  quatre 
bénédictions.  La  première  station  était  près  de  la  tribu  de.s 
boulangers,  la  deuxième  près  de  Sainte-Catherine,  la  troisième 
près  d’Unterlindeii  et  la  quatrième  près  de  la  cour  de  Pairis. 
Cette  belle  dévotion  est  aussi  tombée  eu  désuétude. 

— Le  26  août,  à 5 heures  du  matin,  l’évêque  fait  retirer 
d’Unterlinden  et  de  Sainte-Catherine  les  va.ses  sacrés,  et  les 
fait  porter  dans  la  cathédrale 

— Le  29  août,  les  religieu.ses  d’Unterlinden  et  de  Sainte- 
Catherine  abandonnent  leurs  couvents  avec  douleur  et  le 
deuil  dans  l’Ame;  elles  sont  forcées  de  se  disperser. 

— Le  1"  septembre,  on  commence  à vendre  les  meubles 
du  couvent  et  tout  ce  qui  y est  resté;  à cet  effet  toutes  les 
grilles  .sont  enlevées,  toute  la  batterie  de  cuisine,  tous  les 
objets  en  fer  des  caves,  les  tonneaux,  les  cuveaux  de  ven- 
dange, ainsi  que  le  pressoir;  dans  l’église  tous  les  autels,  les 
orgues,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  vendable,  est  vendu.  La 
vente  dure  plusieurs  jours.  Lorsque  c’est  fini,  on  procède  de 
môme  au  couvent  de  Sainte-Catherine,  où  tout  est  également 
vendu  ‘. 

* Il  y avait  aux  archives  du  Hant-Uhin  un  fonds  considérable  de. 
pièces  concernant  la  Itévolntion  ; nous  y avons  vainement  cherche  les 
prorés-verhaux  de  vente  du  mobilier  des  maisons  religieuses  de  Colmar. 
Ils  paraissent  avoir  été  détournés  ou  même  détruits  par  un  ou  deux 
esprits  étroits  auxquels  la  garde  de  nos  archives  acté  un  instant conlice. 
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— Le  9 septembre.  les  maîtres-serruriers  procèdent  à la 
vente  de  tout  ce  qui  appartient  à la  tribu  et  qui  servait  à la 
corporation.  Voici  l'indication  des  objets  qui  sont  vendus  : 

1“  Deux  boîtes,  celle  des  maîtres  et  celle  des  ouvriers; 
â"  un  beau  grand  broc  en  étain  aux  armes  de  la  tribu;  il 
contient  trois  pots;  8°  un  gobelet  de  bienvenue,  en  étain» 
4"  deux  arquebuses  en  fer;  5"  la  boîte  servant  de  tire-lire; 
6"  onze  volumes;  T le  règlement  de  la  tribu;  8”  la  grande 
clé  ou  l'enseigne  de  la  tribu;  9*  son  cachet  ou  sceau  avec 
deux  en.seignes  de  maîtres. 

L’argent  que  l’on  retire  de  cette  vente  est  employé  à payer 
ce  qui  est  dû  à l'auberge  de  la  maîtrise.  On  partage  le  con- 
tenu de  la  tire-lire,  et  chaque  maître  reçoit  10  livres.  Comme 
je  suis  le  plus  ancien  de  la  corporation,  on  me  donne  à con- 
server le  plat  en  cuivre,  qui  n'est  point  à vendre. 

— Le  12  septembre,  en  vertu  d’un  décret  de  l’Assemblée 
nationale,  on  est  ici,  comme  partout  ailleurs,  obligé  de  faire 
disparaître  les  armoiries  qui  existent  sur  les  monuments 
funèbres  dans  les  églises  et  sur  les  cimetières,  que  ces  monu- 
ments soient  murés,  isolés,  debout  ou  posés  à plat.  Les  fleurs 
de  lys  de  toute  sorte,  en  fer.  pierre  ou  bois,  sont  proscrite.s, 
comme  aus.si  les  armes  royales  et  toutes  les  armoiries  qui 
décorent  les  maisons  de  la  noblesse,  et  parmi  lesquelles  il  y 
en  a qui  existent  depuis  cinq  à six  siècles. 

— Le  13  .septembre,  le  régiment  suisse  .SIeiner  arrive  à 
Colmar.  Le  6 octobre  il  est  lincencié.  ain.si  que  les  autres 
régiments  des  douze  cantons.  Le  régement  liégeois  a le 

Non.s  n’avons  dpcmivprt  dans  ce  dépôt  tpie  les  ventes  du  mobilier  de 
Si'bœnensleinbarh,  Œhlenberj{  et  queli|ues  autres  du  Sundjraii.  Itelative- 
nient  i (Colmar,  nous  n'avons  trouvé  qu  une  note  ainstatant  qu'à  la  pre- 
mière vente,  fixée  à un  samedi,  personne  ne  s'était  présenfé  ; que  le 
commissaire  dut  la  fixer  à un  aulr<;«jour  qui  ne  serait  pas  un  jour  de 
s.ibbat,  afin  (lue  la  population  israélite  de  Wintr.euheiiu  put  y venir  ; 
qu'eu  effet  qudques  uns  de  ces  marchands  y vinrent,  et  que  « le  branle 
étant  imprimé,  » la  vente  eut  lieu  conformément  à la  loi. 
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même  sort.  On  laisse  aux  soldats  le  choix  de  se  faire  incor- 
porer dans  d’autres  régiments  ou  de  retourner  dans  leur 
pays.  Le  plus  grand  nombre  prend  ce  dernier  parti. 

— liC  16  septembre  et  jours  suivants,  on  vend  comme 
propriétés  de  la  ville  : 1°  trois  mai.sons  situées  près  dertiôpi- 
tal;  2"  les  trois  bureaux  de  péage  établis  au-delà  de  chacune 
des  portes  de  la  ville;  3*  trois  maisons  situées  entre  la  porte 
de  Routfach  et  l’auberge  au  Bamf-Rouge,  et  4°  les  quatre 
maisons  désignées  sous  le  nom  de  Clouteries,  en  tout  treize 
maisons.  Les  trois  premières,  près  do  l’hôpital,  sont  appro- 
priées au  logement  de  deux  salariés  et  d’un  appariteur. 

— Le  1"  octobre  arrive  de  Paris  • l’ordre  » en  vertu 
duquel  l’Assemblée  nationale  a déposé  le  roi.  Quand  cela  est 
fait,  la  France  se  constitue  immédiatement  en  république.  Ou 
donne  au  roi  le  nom  de  Louis  Capet  tout  court. 

— En  octobre  deux  portes  de  la  cathédrale  sont  murées  : 
l’une  du  côté  du  corps-de-gardc,  l’autre  du  côté  de  lu  place 
Neuve.  Il  s’agit  de  faire  place  à deux  autels  qui  doivent  être 
établis. 

— Le  8 octobre  on  amène  à Colmar  plusieurs  centaines  de 
prisonniers  de  guerre.  Ils  sont  logés  au  couvent  d’Unter- 
linden.  La  ville  et  les  habitants  bienfaisants  leur  distribuent 
à manger  et  à boire  en  suffisance.  Il  y avait  quelques  cen- 
taines de  volontaires  forcés:  les  autres  étaient  des  soldats  de 
l’Electorat  de  Mayence  en  garnison  à Spire,  où  ils  ont  été 
faits  prisonniers. 

— Le  13  octobre,  une  recrue  du  corps  franc  de  Klingen- 
hoffen  que  l’on  organise  à Colmar,  en  voulant  e.ssayer  son 
pistolet,  a la  maladresse  de  tuer  un  enfant' dans  les  bras  de 
la  domestique,  qui  se  trouve  sur  le  seuil  de  la  porte. 

— Le  23  octobre  nous  voyons  arriver  de  Strasbourg  qua- 
rante et  quelques  grands  bateaux,  munis  de  leurs  ancres  et 
de  leurs  agrès.  Le  coiivoi  se  compose  de  près  de  cent  voi- 
tures. Le  lieu  de  leur  destination  est  Iluuingue,  où  un  pont 
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doit  être  jeté  sur  le  Rhin  ; mais  l’opération  est  retardée,  de 
telle  sorte  que  les  bateaux  et  leurs  agrès  sont  remisés  dans 
les  magasins  de  la  forteresse. 

— Au  mois  de  novembre  on  commence  à abattre  le  mur 
(lu  jardin  des  dominicains  {ScJüossergarUein).  Eln  beaucoup 
d'endroits  ce  mur  a 30  pieds  de  hauteur.  Il  va  depuis  l’église 
jusqu’au  puits  qui  se  trouve  sur  la  rue.  Ce  puits  reçoit  plus 
tard  le  nom  de  Puits  mtioiuil.  Le  mur  des  pères  dominicains 
touche  au  puits. 

1798.  — Dans  l’après-midi  du  12  février,  on  publie  à 
Colmar  la  déclaration  de  guerre  à l’Angleterre  et  à la  Hol- 
lande. Dans  cette  cérémonie,  la  municipalité  est  escortée  par 
les  soldats  et  les  gardes  nationaux,  ainsi  que  par  les  dragons 
en  garnison  ici.  Deux  canons  suivent  aussi  le  convoi,  et  l’on 
donne  lecture  de  la  déclaration  de  guerre  dans  tous  les  carre- 
fours de  la  ville. 

— La  formule  des  billets  de  logements  militaires  est  chan- 
gée ; elle  portait  autrefois  : Pur  ordonnance  du  Roi,  N.  N. 
donnera,  etc. ; maintenant  c’est  différent  : Par  ordonnance  de 
fa  municipalité,  N.  N.  donnera,  pour  le  passage  de  deux  sol- 
dats, le  logement,  le  rmicfier,  la  lumière  et  k liais. 

— Première  année  de  F Etat  libre  fran{-ais.  — Au  prin- 
temps on  distribue,  tous  les  jeudis,  des  petits  livres  à la 
{)opulation.  Leur  contenu  est  une  invitation  à faire  des  dons 
volontaires  en  faveur  des  gardes  nationaux  qui  sont  aux 
armées.  On  accepte  tout  ce  que  Ton  offre  : de  l'argent,  des 
souliers,  des  bas  et  des  chemi.ses.  Les  dons  sont  passablement 
abondants  dans  ce  pays  en  argent,  en  souliers  et  bas.  Les 
Colmariens  ont  aussi  beaucoup  donné,  mais  surtout  des  assi- 
gnats. 

— Au  mois  de  février,  l’exécuteur  des  hautes-œuvres  est 
obligé  de  vider  la  fosse  d'aisances  du  ci-devant  couvent  des 
Augustins.  Le  bruit  se  répand  dans  le  public  qu’il  a trouvé 
dans  cette  fosse  beaucoup  de  blé  et  des  jambons.  D'après  la 
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rumeur,  les  Augustins  auraient  jeté  cela  dans  ladite  fosse 
lorsqu'ils  furent  contraints  d’évacuer  le  couvent;  mais  ce  n’est 
qu’une  calomnie  lancée  contre  ces  religieux.  Si  le  fait  était 
vrai,  tout  aurait  été  corrompu,  puisqu’ils  ont  quitté  le  cou- 
vent depuis  deux  ans. 

— Le  14  mars,  on  commence  à vendre  les  meubles  de 
M.  le  baron  de  Klinglin,  son  bétel  et  son  jardin  hors  la  porte 
de  Rouffach.  On  procède  de  même  à l'égard  de  M.  le  con- 
seiller d’Orschwiller  et  de  beaucoup  d’autres  messieurs  qui 
sont  allés  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Le  district  met  la  main 
sur  leur  avoir,  et  leurs  biens  sans  aucune  considération. 

— Le  22  mars,  les  jeunes  gens  de  Colmar,  comme  ceux  de 
tout  le  département,  sont  appelés  à tirer  à la  conscription 
Colmar  doit  fournir  106  hommes.  Tous  ceux  qui  sont  céliba- 
taires sont  obligés  de  tirer  au  sort  : les  fils  de  famille,  les 
étudiants,  les  domestiques  et  même  les  eccbisiastiques.  Quatre 
vicaires  de  la  paroisse  ont  perdu.  Celui  qui  ne  veut  point 
partir,  est  obligé  de  fournir  un  remplaçant,  avec  son  équipe- 
ment et  son  fusil.  Qu’un  père  ait  trois  ou  quatre  fils,  ils  sont 
obligés  de  tirer  au  sort  et  de  joindre  l’armée,  si  le  sort  les 
désigne. 

— Le  8 avril,  les  prêtres  sexagénaires,  enfermés  au  collège 
depuis  1792  parce  qii'ils  refusent  de  prêter  .serment,  et  qui. 
pour  ce  motif,  ont  été  privés  de  leurs  cures,  sont  transportés 
au  dépôt  d’Eiisisheim. 

— Le  9 avril,  la  municipalité  de  Colmar  ordonne  que 
chaque  bourgeois  place  à l’e.xtérieur  de  sa  maison  un  écriteau 
portant  en  caractères  lisibles  les  indications  suivantes  : sa 


' Loi  du  24  février  — Levée  de  300,000  limuiiies.  — Le  coiilingeiil 
du  départcmenl  e.«it  de  3.311  lioinmcs.  District  de  Colmar,  t,.ôOO;  de 
Belfort.  908,  et  d'AIlkirch,  903.  — Commissaire.s  pour  la  levée  : Ueruoi.s, 
membre  du  Directoire,  désigne  pour  le  district  de  Colmar  ; Dfanuer, 
membre  du  Conseil  général,  désigné  pour  le  district  d'AIlkircb.  et  .tndré 
Uruat,  de  Grandvillars,  désigné  pour  le  district  de  Belfort. 
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profc'ssiol).  non  nom  de  Imptème  et  de  famille,  son  Age;  les 
noms,  l'Age  et  le  nombre  de  ses  enfants,  comme  aussi  ceux 
des  locataires  et  des  domc^stiqucs.  Tout  doit  être  indiqué 
ponctuellement,  sans  excepter  le  lieu  d’origine  des  locataires. 
Cet  écriteau  doit  être  signé  par  la  municipalité,  entre  les 
mains  de  laquelle  une  copie  doit  être  remise. 

— Le  16  avril,  seize  messieurs  et  bourgeois  {lierre  und 
Bürger)  doivent  être  retenus  pri.sonniers  à Besançon;  ceux 
qui  ne  voudront  pas  se  rendre  volontairement  dans  cette 
ville,  seront  déclarés  émigrés  et  leurs  biens  seront  vendu.s. 
La  tnajeure  partie  de  ces  icersonnes  sont  des  conseillers  et 
des  avocats;  voici  leurs  noms  : 

Atthalin,  ci-devant  conseiller;  Dubois  l'aîné,  jurisconsulte; 
Henri  Simon,  ci-devant  procureur;  Queffemme.  ci-devant 
conseiller;  Loy.son  pc're,  ci-devant  avocat  général  ; Kencker, 
de  Hibeauvillé,  maintenant  à Colmar;  Villard,  ci-devant 
greffier,  fils  du  Juge;  Ignace  Baccara.  tonnelier;  IL  Richard, 
ci-devant  procureur  de  la  commune  ; Cambefort,  Jurisconsulte; 
Biechy,  ci-devant  huissier  audiencier;  Loyson  fils,  l'alné; 
Boillot.  graveur  {Pilschiersteclter)-,  Krauss,  ci-devant  con- 
seiller, et  Leclerc.  d'Œlenberg  ’. 


' Otte  dcporlaliiai  ôtait  faitt^  t>n  vertu  il  nn  arrôtô  des  citoyens  Louis 
et  l’flieger,  commissaires  de  la  t:oiiventiun  dans  le  département,  h'ail- 
leurs  la  période  aigue  s'accentue  de  plus  en  plus,  car  à cette  date  le 
Conseil  général  pre  -.ail,  avec  le  directoire,  de  grandes  mesures  de 
rigueur,  et  les  justitiait  par  des  considérants  de  la  nature  suivante  : 

« Considérant  que  les  tyrans  de  l'Europe  se  .sont  réuuis  pour  a.sservir 
la  nation  française  et  lui  dicter  des  loix  ; qu'ils  fondent  l'espoir  de  leur 
réussite  sur  leurs  intelligences  avec  les  traîtres  que  la  Uépuldique  récèle 
dans  son  sein  ; que  leurs  projets  c)iit  iléjà  éclaté  dans  plusieurs  départe- 
ments qui  sont  en  réliellion  ouverte;  qu’il  est  du  devoir  des  .adminis- 
trateurs de  piamdre  toutes  les  mesures  pour  déjouer  leurs  projets  litier- 
ticides. ...  arrête  : etc.,  etc.  » 

Le  1"  mai,  le  directoire  du  département  du  liouhs  annonce  que  les 
citoyens  importés  dans  la  ville  de  llesançun,  en  evécution  de  l'arrêté  du 
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— Le  19  avril,  plusieurs  ucssieurs,  que  l'on  dirige  vers 
Besançon,  passent  à Colmar.  On  dit  qu’ils  sont  de  Mayence  et 
qu'ils  ont  été  pris  comme  otages;  ils  ont  quelques  domestiques 
à leur  suite.  Plus  tard  on  dit  que  de  Be.sançon  ils  ont  été 
ramenés  dans  la  citadelle  de  Belfort. 

— Le  28  avril,  les  bourgeois  de  Colmar  âgés  de  moins  de 
60  ans  et  de  plus  de  20,  sont  tous  appelés  à tirer  au  .sort 
comme  dans  toute  l'Alsace.  On  les  organise  en  compagnies 
de  grenadiers,  et  ils  sont  tenus  de  sortir  de  la  ville  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête  pour  apprendre  l’e.xercice  comme 
la  troupe  régulière. 

— Au  mois  d'avril,  on  fait  un  changement  dans  la  cathé- 
drale : tous  les  troncs  de  l'église  sont  déplacés,  de  même  que 
les  bénitiers.  Au-dessus  de  chacun  de  ceux-ci  est  placé  une 
boite  en  fer  pour  recevoir  les  offrandes,  et  un  écriteau  por- 
tant ce  qui  suit  en  français  et  en  allemand  : Offramle  pour  le 
service  divin  calholiipie.  - Sletier  fur  den  kalholischen  Got- 
tesdiemt. 

— Le  22  mai.  il  est  fait  défense  à tous  les  boulangers,  sous 
peine  de  .^0  livres  d’amende,  de  fabriquer  des  pains  au  lait. 


10  avril,  y .wnl  tous  arrivé.s,  à l'exception  île  Hiclierl  cl  Biecliy,  de 
Colmar,  et  de  Ki.ichmann,  de  Üaiinetnarie, 

Le  Conseil  décide  que  la  gendarmerie  fera  la  perqni.sition  de  leurs 
personne.s.  et  que  s'ils  ont  fui  à l'Klranger,  leurs  biens  seront  confisqués 
et  inventoriés  comme  biens  d'émigrés. 

Le  18  juin,  le  Conseil  général  rappelle  de  Be.sançon  tous  les  citoyens 
désignés  dans  l'arrêté  du  10  avril,  pour  les  interner  au  cliite.au  de  Bel- 
fort sous  la  surveillance  de  la  municipalité,  et  rappelle  dans  leurs  foyers 
les  infirmes  et  les  [iliis  âgés  : les  citoyens  Krauss,  Loyson  père,  et  Kencker, 
de  Colmar,  et  Srhwindenhamiuer,  de  Kaysersborg.  qui  resteront  consi- 
gnés dans  l.uirs  maisons. 

Et  sur  la  pétition  des  citoyens  Villard,  Cambfort,  Leclerc  et  \V,alter, 
qui.  en  vertu  d'arrêté,  se  sont  déjà  rendus  de  Be.sançon  à Ensisheiin.  et 
qui  demandent  à rentrer  ilans  leurs  foyers,  le  Conseil  général  dit  qu’il 
n'y  a lieu  de  délibérer  s.auf  à eux,  si  bon  leur  semble,  à se  rendre  égale- 
ment à Belfort. 
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des  pains  d’un  sou,  des  pains  de  deux  sous  et  das  pains  de 
luxe.  I^s  plus  petits  pains  qu’il  leur  e.st  permis  de  fabriquer 
.sont  de  quatre  et  six  sous,  et,  de  plus,  ils  sont  tenus  de  les 
vendre  au  poids  comme  les  miches.  Le  sac  de  froment  vaut 
42  livres  en  papier-monnaie,  le  méteil  28  livres  et  l’orge 
18  livres.  Contre  das  espèces  sonnantes,  on  l’achète  sans 
doute  à meilleur  marché,  mais  il  est  .sévèrement  défendu 
d'avoir  deux  prix. 

— Le  7 juin,  une  vingtaine  de  hu.ssards  pru.ssiens,  venant 
des  prisons  de  Châlons,  passent  à Colmar  et  sont  conduits  a 
Kehl,  où  ils  .sont  échangés. 

— La  9 juin  survient  une  gelée  blanche  .si  forte  que  tout 
e.st  gelé  à Colmar  dans  VOber  et  Nieder-Aue.  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  bans.  Ce  mois  est  si  froid  qu’à  la  Saint- 
Jean  il  faut  faire  du  feu  dans  les  chambres.  Les  mois  de 
juillet  et  d'août  sont  au  contraire  si  chauds  que  les  haricots, 
les  pommes  de  terre,  les  choux  et  autres  légumes  dessèchent 
sur  pieds.  Pendant  presque  tout  l'été  il  n'est  pas  tombé  de 
pluie.  L’année  est,  en  général,  mauvaise. 

— Le  9 juin,  trois  voitures  portant  des  hommes  de  la 
maréchaussée  passent  à Colmar.  Ces  hommes  ont  déserté 
l’armée  qu'ils  ne  veulent  plus  servir;  mais  ils  sont  repris 
dans  l’intérieur  de  la  Francr-  et  reconduits  à leurs  corps  à 
Wissembourg.  Leurs  chevaux  sont  ramenés  postérieurement. 

— Le  28  juin  on  me  signilie,  comme  à d'autres  personnes 
encore,  de  garder  les  arrêts  dans  ma  maison.  11  est  interdit 
à chacun  de  sortir.  Il  y a six  bourgeois  auxquels  il  est  fait 
défense  de  .se  montrer  sur  la  rue,  parce  qu’on  les  accu.se  de 
mal  parler  de  la  nouvelle  Constitution. 

— Il  arrive  un  ordre  en  vertu  duquel  notre  département 
doit  fournir  un  certain  nombre  de  chevaux  pour  la  cavalerie. 
On  prend  ceux  qui  ne  sont  pas  indispensables  aux  paysans, 
aux  meuniers  et  autres  personnes.  Mais  ces  chevaux  sont 
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payi's  et  envoyés  aux  régiments,  ('liez  les  paysans  on  n‘a  pas 
pris  les  plus  mauvais. 

— Le  30  juin,  plusieurs  voilun>s  chargées  de  déserteurs 
passent  à Colmar.  Ce  sont  des  hommes  de  toutes  les  armes; 
ils  .sont  liés  deux  à deux  par  les  mains  et  les  pieds.  On  dit 
qu’ils  ont  voulu  passer  à rennemi,  et  qu’ils  sont  condamnés 
aux  galères  pour  un  certain  temps.  Ils  passent  la  nuit  dans 
la  tribu  des  maréchaux.  Deux  de  ces  condamnés,  quoique 
enchaînés  l’un  à rautre.  parviennent,  pendant  la  nuit,  à 
s’évader  au  moyen  d’une  faible  corde,  mais  ils  sont  repris. 

— On  destitue  M.  Chauffour,  directeur  de  la  poste,  Joseph 
Glaser,  facteur,  ainsi  qu’un  gardien  de  la  tour  et  l'allumeur 
de  lanternes,  tous  catholiques,  et  l'on  élit  quatre  autres  pecr 
sonnes  de  la  religion  évangélique  pour  les  remplacer.  La 
raison  de  ce  changement  est  que  la  municipalité  est  en 
majeure  partie  luthérienne,  sachant  bien  parler. 

— Le  4 juillet  on  arrache  à ses  fonctions  le  maître  d’école 
de  Wintzenheim,  brave  homme  d'ailleurs,  et  on  le  met  en 
prison  à Colmar  parce  qu'il  doit  avoir  mal  parlé  de  la  nou- 
velle (institution.  Il  est  accusé  par  le  parti  contraire  et  con- 
damné à l’exposition  un  jour  de  marché.  Après  avoir  subi 
cette  peine  à Colmar,  la  maréchaussée  et  trente  hommes  de 
garde  nationale  le  conduisent  à Wintzenheim  où  il  est  encore 
mis  au  pilori,  puis  ramené  à Colmar,  d’où  il  est  transféré  à 
Knsisheim.  On  le  remet,  il  est  vrai,  en  liberté,  mais  .seulement 
quand  le  pauvre  homme  a épuisé  sa  dernière  ressource. 

— Le  12  juillet  ont  lieu,  par  toute  l’Alsace,  des  réunions 
dans  lesquelles  la  République  est  proclamée:  le  21  du  môme 
mois,  nouvelles  réunions  pour  la  défense  de  la  République. 
Le  4 août,  quatre  bourgeois  sont  élus,  un  dans  chaque  canton 
de  la  ville,  pour  jurer  fidélité  au  nom  de  tous.  Ils  sont  tenus 
de  se  rendre  à Paris  pour  le  10  août'. 

’ l.es  députés  élus  sont  les  bourgeois  Kiiick,  Rirc.kel.  LicfTel  et  Decker  fils . 

Nouvelle  Série  — 3»  Année.  27 
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— Ij6  21  juillet  on  plante  à Colmar,  et  en  grande  céré- 
monie, quatre  arbre8  diLs  nationaux  ou  de  la  liberté,  un  à 
chacune  des  trois  portes  de  la  ville.  Le  quatrième  est  planté 
sur  la  place  Neuve.  11  a 44  pieds  de  hauteur,  et  le  tronc  est 
peint  en  rouge,  hlatic  et  bleu  du  haut  en  bas;  au  milieu  sont 
fixés  deux  petiLs  drapeaux  au-dessous  desquels  se  trouve  une 
grande  couronne  enlaçant  un  écriteau  sur  lequel  on  lit  : 
« Liberté,  égalité,  dans  la  Repiib/it/m  française.  • On  a par- 
couru les  rues  de  la  ville  comme  lors  d’une  procession;  près 
de  cent  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  marchent  dans  le  cor- 
tège; on  y voit  aussi  quatre  compagnies  de  grenadiers  de  la 
garde  nationale,  un  détachement  de  cavalerie  de  la  garnison, 
et  la  compagnie  d'artilleurs  avec  deux  canons.  Le  quatrième 
et  dernier  arbre  est  planté,  comme  il  a été  dit,  sur  la  place 
Neuve,  et  la  foule  y a pris  un  si  grand  plaisir  que,  pendant 
deux  nuits,  on  .s’est  livré  à la  dan.se  autour  de  cet  arbre. 
Quand  la  plantation  des  arbres  est  achevée,  on  allume  un 
grand  feu  de  joie  que  l’on  alimente  avec  toute  une  charretée  de 
vieux  registres  et  de  papiers  provenant  du  tribunal  de  la 
Chancellerie  (Sladtgerechtigkeiten). 

— La  ville  de  Colmar  vend  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tiennent : celle  du  gouvernement  ou  la  maison  du  comman- 
dant, et  le  moulin  Saint-Guidon,  au-delà  du  boulevard  de 
l’Est 

— Au  mois  de  juillet  un  appariteur  et  uu  chantre  de  la 
cathédrale  vont  de  maison  en  maison  chez  les  bourgeois 
ralholique.s,  afin  de  faire  une  collecte  pour  faire  face  aux 
frais' du  service  divin  dans  la  cathédrale.  Mais  on  ne  dépose 
presque  rien  dans  leur  escarcelle,  tandis  que  l’on  se  montre 
prodigue  de  propos  railleur.s.  On  leur  répond  entr'autres 
choses  ; le  chapitre  est  as.sez  riche  et  n’a  pas  besoin  de  men- 
dier pour  dire  la  messe.  — Pourquoi  lui  a-t-on  enlevé  ses 
biens  et  les  a-t-on  vendus?  D’autres  répondaient  ce  qui  suit 


Digitized  by  Google 


CHRONIgüE  IIE  DOMINIQUE  SCHMinZ 


419 


aux  quêteurs  : « MM.  les  vicaire.s  reçoivent  un  salaire  annuel 
pour  leurs  services.  » 

— Pendant  l’été  on  convertit  en  hôpitaux,  pour  y soigner 
les  soldats  malades  et  blessés,  les  deux  couvents  d’Uriterlinden 
et  des  Caltierinettes.  Dans  ce  temps  pénible,  le  nombre  des 
malades  et  des  blessés  est  si  grand,  que  non-.seulement  les 
hôpitaux,  mais  encore  les  églises  en  sont  remplis,  et  que  l'on 
manque  de  place  pour  les  y loger  tous.  On  est  obtigé  d’en- 
voyer beaucoup  de  malades  et  de  blessés  dans  les  couvents  de 
Munster,  de  Guetiwiller  et  de  Thann.  Tous  les  couvents  de 
l'Alsace  sont  convertis  en  hôpitaux. 

— Pendant  l'été  on  abat  les  arbres  de  la  magnifique  pro- 
menade hors  la  porte  de  Rouffach,  et  l’on  extrait  toutes  les 
souches.  Cette  promenade  se  compose  de  quatre  rangées 
d’arbres  et  d’une  haie  vive  des  deux  côtés,  depuis  la  maison 
jusqu’au  mur  de  tir.  Il  y a aussi  des  bancs  des  deux  côtés. 
Le  mur  de  tir  est  aussi  démoli.  Cette  promenade,  projetée  en 
1748,  a été  faite  l'année  suivante  par  les  bourgeois,  travail- 
lant en  corvée.  Klle  a ainsi  exi.sté  pendant  quarante-cinq  ans. 
Sa  destruction  cause  du  chagrin  à tout  le  monde.' 

— Le  10  août,  jour  de  Saint- Laurent,  on  célèbre  i Colmar 
en  grande  solennité  l'anniversaire  de  la  proclamation  de  la 
République.  C'est  une  fête  magistrale  pour  la  commune,  car 
ou  est  contraint  de  se  réjouir,  la;  cortège  part  de  l’hôtel-de- 
ville;  il  est  organisé  comme  une  procession.  Tous  les  gardes 
nationaux,  les  quatre  compagnies  de  grenadiers,  la  cavalerie 
de  cette  garde  nationale,  un  détachement  de  cavalerie  de  la 
garnison,  toute  la  municipalité  et  plus  de  cent  jeunes  filles  en 
costumes  blancs  y assi.stent.  Le  corU'ge,  après  avoir  parcouru 
les  principale.-!  rues,  arrive  à la  Krautenanoh  quatre  estrades 
sont  préparées,  deux  pour  les  autorités  et  deux  pour  les 
jeunes  filles.  Sur  l’une  de  ces  estrades  se  trouve,  placé  à une 
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certaine  liantciir,  nn  grand  vase  en  fer  contenant  des  char- 
bons incandescents;  les  jeunes  filles  y jettent  de  l'encens,  ce 
qui  produit  une  grande  fumée.  Sur  une  autre  estrade,  Lar- 
cher tient  un  discours  français,  puis  un  pasteur  luthérien 
prononce  un  discours  allemand.  Un  membre  de  la  municipa- 
lité donne  lecture  des  décrets  de  celle-ci.  puis  on  allume  un 
feu  dans  lequel  les  drapc-aux  carrés  et  d'autres  .sont  brûlés. 

— Le  14  août  on  décapite  à Colmar,  avec  la  nouvelle 
machine  envoyée  de  Paris,  un  homme  de  Fortschwir,  nommé 
Fuchs.  Il  est  convaincu  d'avoir  égorgé,  dans  la  nuit,  au  moyen 
d’une  serpette,  un  garde  champêtre  dont  le  cadavre  a été 
trouvé  dans  la  forêt,  ayant  la  tête  presqu'entièrement  déta- 
chée du  tronc.  Depuis  que  l'Alsace  est  réunie  à la  France,  on 
n'a  pas  le  souvenir  d'une  .seule  décapitation  à Colmar. 

— IjC  43  août,  tous  les  conseiller.s.  absents  de  Colmar,  sont 
conduits  à la  citadelle  de  Belfort.  Iæ  motif’?  c'est  ce  que  le 
commun  des  bourgtwis  (gemeine  Bürger]  ne  sait  pas;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  messieurs  ne  se  sont  occupés 
de  rien.  Voici  leurs  noms  : MM.  Boisgaulier,  Poirot  frères, 
Krauss,  Salomon,  Loyson,  Atthalin,  Cléry,  Gœcklin,  Quef- 
femme  et  Golbéry. 

— Le  48  août,  la  compagnie  de  cavalerie  organisée  à Col- 
mar, est  obligée  de.se  rendre  à Petit-Landau  et  autres  endroits 
des  bords  du  Bhin.  La  compagnie  d'artilleurs,  avec  ses  deux 
canons,  prend  le  même  chemin.  On  dit  que  nos  gens  doivent 
jeter  un  pont  sur  le  Bhin,  prés  de  Kemhs,  et  passer  dans  le 
Brisgau. 

Les  bateaux  de  Iluningue  ramenés  au  Ladhof,  retournent 
vers  Kembs. 

— Le  48  août,  eu  conformité  d'un  décret  de  la  Convention 
nationale,  le  tirage  li  la  conscription  est  supprimé  à Colmar. 
Tous  les  jeunes  hommes  sont  obligés  de  se  rendre  à l'armée, 
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vers  Haguenau  et  VVissembourg.'  L’ordre  de  départ  s'applique 
aux  hommes  de  16  à S5  ans.  Mais  quant  à rarmciaeiit,  cela 
n’a  pas  un  bon  aspect;  chacun  est  obligé  de  se  le  procurer. 
Ceux  qui  n’ont  pas  de  fusil,  sont  obligés  de  prendre  des 
piques,  des  faux  fixées  à une  perche,  des  fourches,  des  gour- 
dins, des  leviers  et  autres  instruments  du  môme  genre;  de 
plus,  chaque  soldat  est  tenu  de  se  défrayer  pendant  quatorze 
jours;  c’est  pourquoi  on  voit  partir  de  beaucoup  de  communes, 
à la  suite  des  hommes,  des  voitures  chargées  de  vin,  d'eau- 
de-vie,  de  fromages,  de  pain  et  de  viande  fumée.  Dans  quel- 
ques endroits  où  il  n’y  a point  eu  de  célibataires,  les  veufs 
sans  enfants  et  les  hommes  mariés  qui  ne  sont  pas  encore 
âgés  de  25  ans,  sont  obligés  de  partir  Si  cel  appel  ne  répond 
pas  aux  exigences,  la  deuxieme  cla.sse  sera  ajipelée,  laquelle 
se  compose  de  tous  les  bourgeois  de  25  à 40  ans;  1a  troi- 
sième cla.sse  comprend  ceux  de  40  à 60  ans.  Tous  ceux  de 
cette  dernière  classe  en  état  de  porter  les  armes,  devront 
marcher  en  cas  de  besoin. 

— Le  28  août,  la  municipalité  de  Colmar  requiert  tous  les 
armuriers,  tous  les  serruriers,  ainsi  que  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent le  fer,  à ,se  mettre  à la  fabrication  des  armes  à feu. 
On  a pris  un  ouvrier  de  mon  atelier  pour  l'envoyer  à Neuf- 
Brisach,  où  il  est  obligé  de  travailler.  .Mon  fils  et  mon  gendre 
sont  aussi  obligés  de  s’y  rendre,  afin  de  travailler  pour  la 
nation. 


' Levée  en  masse.  — Le  Coii-seil  général  prescrit  le.s  inesnre.s  iililes 
pour  l'approvisionnement  des  colonnes,  et  le  directoire  exempte  de  celte 
levée  en  masse  les  fardes  surveillanLs  et  les  fardes  forestiers;  il  leur 
enjoint  de  faire,  jour  et  nuit,  des  patrouilles  pour  empêclier  les  délits  et 
arrêter  les  réfractaires  de  la  1"  classe  et  de  la  levée  en  niasse. 


fLii  nuite  h lu  prnehaine  livrtiimn. 
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I. 

Flore  crypfogamiqw  de  T Est,'  ptir  l'abbé  LtoiiAY. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  transerire  le  titre,  est  con- 
sacré à l'étude  des  végétaux  cryptogames  de  l'Est  de  la 
France.  Il  se  rapporte  tout  particulièrement  aux  anciennes 
provinces  de  l’Alsace  de  la  Ijorraine  et  de  la  Franche-Comté, 
comprenant  les  régions  naturelles  de  la  chaîne  des  Vo.sges  et 
les  montagnes  du  Jura  avec  leurs  diverses  ramiHcations. 
Avant  sa  publication,  nous  avions  bien  déjà  des  travaux  très 
complets  sur  la  flore  des  plantes  vasculaires  de  cette  région,  y 
compris  le  groupe  des  fougères;  mais  les  végétaux  cellulaires, 
les  mousses,  les  champignons  oui  été  négligés  dans  les  an- 
ciennes flores.  Xi  le  professeur  Kirschleger  dans  sa  Flore 
(t Alsace,  ni  M.  Godron  dans  sa  Flore  de  Lorraine,  ni  .M.  Gre- 
nier dans  sa  Flore  de  la  chaîne  jurassiiine,  n’ont  donné  l'at- 
tention néce.ssaire  aux  plantes  cryptogames  dont  l’organisa- 
tion est  plus  simple,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
nos  études.  Les  botanistes  accueillirent  donc  avec  un  vif 

‘ t a vuluiiie  iii-8*  de  XI1-S8O  pages,  Paris,  Savy,  éditeur;  prix  : 
15  francs. 
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intérêt  les  ouvrages  de  l’abbé  Boulay  et  du  docteur  Quelct 
sur  les  mousses  et  sur  les  cbanipigtioiis  de  nos  contrées, 
ouvrages  qui  viennent  de  paraître  simultanément  avec  une 
nouvelle  édition  de  la  Flore  d Akure,  sur  laquelle  nous  vou- 
drions appeler  l’atlention  de  nos  lecteurs. 

Dans  son  travail,  l’abbé  Boulay  se  borne  à la  description 
des  muscinées,  partagées  en  trois  groupes  secondaires  com- 
prenant les  mousses,  les  sphaignes  et  les  hépatiques.  Certains 
botanistes  divisent  les  muscinées  en  deu.x  familles  seulement; 
niais  les  trois  groupes  admis  par  l'auteur  de  la  Flore  rrypto- 
gamique  de  C Est  ont  été  également  reconnus  par  M.  Scbimper 
et  par  M.  Roze.  Ces  trois  groupes  comprennent  ensemble 
dans  la  région  des  Vosges  et  du  Jura  106  genres  et  574 
e.spèces  actuellement  connues,  à savoir  : les  mousses,  69  genres 
et  456  espèces;  les  .sphaignes.  genre  unique  et  9 espèces; 
les  liépatiques,  35  genres  et  109  espèces.  On  sait  que  les 
mousses  se  trouvent  chez  nous  depuis  les  toits  de  nos  mai- 
sons jusqu’aux  derniers  sommets  des  montagnes.  Les  spbai- 
gnes  se  montrent  sur  les  hautes  cimes  et  dans  la  plaine,  avec 
le  rôle  d’assainir  les  marais  pour  les  transformer  en  tour- 
bières. Quant  aux  hépatiques,  elles  recherchent  avant  tout 
l’ombre  et  la  fraîcheur,  la  délicales.se  du  tissu  de  leurs  tiges 
et  de  leurs  feuilles  étant  telle  qu'un  seul  couji  direct  du  soleil 
suffit  pour  les  des.sécher.  L’abbé  Boulay  s’est  familiarisé  avec 
l’étude  des  espèces  de  ces  différents  groupes  pendant  quinze 
années  de  courses  incessantes  dans  les  diverses  parties  du 
Jura  et  des  Vosges.  Il  a pu  compléter  ses  observations  par 
l'examen  des  collections  publiques  et  particulière.s,  à l’aide 
des  renseignements  et  des  indications  que  lui  ont  donnés 
tous  les  botanistes  de  notre  région,  notamment  .M.  Scbimper, 
profes.seur  à l’Université  de  Strasbourg  et  auteur  du  Syiiojim 
mmeomm  eiiroprrnnim  ; le  P'  Mougeot  au  leur  du  Tahlmn 
des  plantes  spontanées  dndéparkmenldes  Vosges;  .M.  Godron, 
un  des  auteurs  de  la  Fbre  de  France,  etc. 
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Le  rapport  de  M.  Brongni.irt  sur  les  prc^rés  de  la  bota- 
ni(jue  desiriptive.  publié  en  1808,  fait  uii  éloge  particulier  de 
la /-'tore  <f  Alsace  du  savaut  professeur  Kirscbleger,  mort  à 
Strasbourg  avant  la  dernière  guerre.  Il  loue  le  soin  atlentifavec 
lequel  .sont  décrites  et  dislinguées  les  espèces,  ratleiition 
scrupuleuse  avec  laquelle  l’auteur  signale  les  points  douteux 
et  les  détails  d'organisation  que  chaque  plante  présente  dans 
ses  diverses  variétés.  Or,  les  qualités  qui  dounent  uu  si 
grand  mérite  aux  publications  du  D'  Kirschleger,  se  retrou- 
vent à un  titre  égal  dans  la  Flore  crf/ptogamique  de  F Est  de 
la  France.  Non-seulement  .M.  Boulay  décrit  tous  les  caractères 
des  espèces,  mais  il  insiste  sur  les  différences  qu’une  même 
C8|s'rc  manife.sle  suivant  les  localitré  où  elle  se  trouve;  il 
indique  ses  principales  stations,  la  marche  de  son  développe- 
ment et  de  .sa  végétation,  l’our  chaque  grande  famille,  la  de.s- 
■cription  particulière  des  espèces  est  précédée  de  considéra- 
tions générales  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  du  groupe, 
sur  sa  distribution  géographique,  sur  .son  rôle  dans  la  nature 
et  son  utilité,  enfin  sur  les  procédé.s  à suivre  dans  leur  étude 
et  dans  la  préparation  des  collections.  Tous  les  faits  relatifs  à 
la  géograi)hie  botanique,  sur  la  distribution  des  espèces,  sur 
leurs  conditions  d'existence  déterminées  par  les  infiuenccs 
atmosphériques  et  les  influences  du  .sol,  sont  signalés  avec 
clarté  et  une  abondance  de  détails  reman|uable.  Occupé  moi- 
même  depuis  des  années  de  l’élude  du  climat  de  la  chaîne 
des  Vosges  et  de  .son  orographie,  je  regrette  de  ne  disposer 
ici  d'un  espace  suffisant  pour  m’arrêter  un  peu  sur  les  rela- 
tions de  la  végétation  de  notre  région  avec  ses  conditions 
physiques. 

l’endant  (|ue  .M.  Boulay  préparait  les  matériaux  de  .sa  Flore, 
il  était  iirofe.sseur  d'histoire  naturelle  au  séminaire  de  Saint- 
Dié,  dans  les  Vosges,  et  il  enseigne  actuellement  la  phj’siqiie 
au  collège  de  l'A-ssomption  à Nîmes.  A ce  litre,  il  a dù  cher- 
cher à rendre  son  livre  accessible  aux  jeunes  botanistes,  tout 
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en  lui  donnant  une  haute  valeur  scientifique.  < En  rédigeant 
ce  travail,  dit-il,  notre  constante  préoccupation  a été  de  faci- 
liter autant  que  possible  au.\  commençants  la  détermination 
rigoureuse  des  genres  et  des  espèces.  De  là  des  préliminaires 
détaillés  sur  l’organographie  des  moussses  et  des  hépatiques, 
en  même  temps  que  nous  n’avons  admis  que  des  genres  bien 
tranchés.  Le  sectionnement  des  grands  genres  en  groupes  de 
plus  en  plus  restreints,  l’emploi  de  numéros  d’ordre,  des  litres 
en  tête  des  pages,  la  mise  en  relief  des  caractères  distinctifs 
par  des  italiques,  se  rapportent  à la  même  intention.  Un 
grand  nombre  d’espèces  sont  stériles  dans  nos  régions;  de  là 
un  soin  particulier  donné  au  signalement  des  caractères  tirés 
du  système  végétatif.  D’un  autre  côté,  nous  avons  donné  des 
descriptions  étendues,  afin  de  permettre  aux  botanistes  étran- 
gers de  reconnaître,  à la  lecture  de  notre  ouvrage,  les  formes 
locales  affectées  par  la  végétation  bryologique  dans  nos  con- 
trées, en  raison  du  climat,  de  la  nature  du  sol Ce  n’est 

que  par  des  descriptions  détaillées  qu’il  e.st  possible  de  mettre 
tin  à des  confusions  fâcheuses,  aux  erreurs  qui  entravent  le 
développement  normal  de  la  science.  • En  somme,  le  nouveau 
livre  de  l’abbé  Houlay  est  une  des  meilleures  Dores  publiées 
pendant  les  dernières  années;  il  justifie  la  réputation  avan- 
tageuse déjà  acquise  par  ce  savant  botaniste  pai'  ses  publica- 
tions antérieures  sur  Les  Ronces  tvsgiames  et  sur  la  Céo- 
grap/iie  botanique  des  emirousde  Saint- Pié;  surtout  par  une 
remarquable  étude  sur  Ga-t/ie  et  ta  science  de  la  nature. 
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II. 

Les  Champignons  du  Jura  et  des  Vosges,  i>ar  le  D'  Quelet'. 

Au  moment  de  la  pulilication  de  la  Flore  des  muscinées  de 
l’abbé  Boulay,  un  autre  naturaliste  de  notre  région,  le  D'  Que- 
Ict,  a fait  paraître,  sous  les  auspices  de  la  Société  d’émulation 
de  Montbéliard,  une  flore  des  champignons  du  Jura  et  des 
Vosges.  La  description  des  végétaux  de  cette  classe,  comme 
celle  des  mousses,  remplit  une  véritable  lacune  dans  l'iiis- 
toire  naturelle  de  l’Alsace.  La  méthode  suivie  par  M.  Quelet 
est  la  môme  que  celle  du  professeur  Kirschleger  et  de  l’abbé 
Boulay.  Ce  laborieux  botaniste,  familiarisé  par  vingt  ans  de 
recherches  avec  l’étude  des  plantes  qu’il  décrit,  ne  se  borne 
pas  à une  simple  énumération  des  espèces.  Il  a eu  soin  d’in- 
diquer, avec  la  station  habituelle  de  chaque  aspèce,  tous  ses 
caractère.s  et  ses  diverses  modifications.  Son  ouvrage  est,  de 
plus,  accompagné  d’un  nombre  considérable  de  planches  des- 
sinées d’après  nature  et  représentant  les  esj)èces  les  plus 
remarquables.  Pour  un  certain  nombre  d'exemplaires  les 
planches  sont  coloriées  avec  soin. 

On  sait  combien  est  vaste  l’aire  de  dissémination  des  cham- 
pignons. Déjà  Secrelan  a constaté  dans  sa  Mycographie  suisse. 
publiée  à (lenève  en  1833,  que  la  plupart  des  espèces  de 
Suède  décrites  par  Fries  .se  retrouvent  dans  le  sud  de  la 
Suisse,  et  Berkeley,  dans  les  OutHnes  of  hritish  f uiigology, 
publics  à lotidres  en  1860,  établit  que  sur  158  esi)èccs  de  la 
Nouvelle-Zélande,  lit)  appartiennent  à rKuropc  et  i8  à 
l’Angleterre.  Kssentiellemenl  parasites,  ces  végétaux  different 
dans  une  môme  contrée  suivant  les  arbres  ou  la  nature  des 

' D’  L,  (.Il  K1.KT,  /. "X  CUanifignims  du  Jura  tl  des  Vosges,  tu  Mjluiiie 
iii-8*  Ji!  -Wi  panes,  avec  planches.  (Kxlrail  des  mcinoires  de  la  Suciélé 
d'éniulatiun  de  .Moiithéliard). 
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détritus  sur  lesquels  ils  vivent.  Dans  les  mêmes  conditions 
de  climat,  d'altitude,  de  situation  géographique,  des  espèces 
différentes  existent  dans  les  forêts  à arbres  feuillés  et  dans 
les  forêts  à arbres  aiguillés.  La  nature  du  sol  exerce  sur 
l’apparition  des  e.spèces  une  influence  supérieure  à celle  du 
climat.  Les  bois,  les  tourbières,  les  pâturages,  les  bruyères  et 
les  champs  cultivés  sont  autant  de  stations  caractérisées  par 
des  flores  fongiques  spéciales.  La  végétation  de  ces  plantes 
ne  cesse  à aucun  moment  de  l'année;  mais  plus  on  s’éloigne 
des  {xlles,  plus  on  descend  du  sommet  des  montagnes,  plus 
elle  est  en  retard.  Dans  notre  région,  elle  nous  offre  sa  plus 
grande  exubérance  à la  lin  de  l’été,  surtout  par  un  temps 
chaud  et  pluvieux,  accompagné  d'orages.  Selon  M.  Fries, 
l’éminent  professeur  de  l’Université  d’Upsala,  le  solstice  d’été 
marquerait  le  terme  de  la  végétation  des  champignons.  L’au- 
tomne est  son  printemps  et  Itf  printemps  son  automne,  à 
l’inver.se  de  ce  qui  arrive  pour  l'évolution  des  autres  plantes. 
Si  certaines  espèces  se  trouvent  en  toute  saison,  telles  que  les 
mucédinées,  les  tremelles,  les  coprins,  on  rencontie  surtout 
les  espèces  à consistance  molle,  telles  que  les  myxocastres,  à 
la  fin  du  printemps  et  en  été;  à la  fin  de  l’été  et  en  automne 
les  espèces  charnues,  les  amanites,  les  lépiotes;  ù la  fin  de 
l'automne  et  en  hiver  les  espèces  coriaces  et  tubéreuses,  les 
lenlinus,  les  da’dalea;  à la  fin  de  riiiver  et  au  printemps  les 
espèces  dures  et  ornées  comme  les  truffes,  les  cenangium,  les 
tympanis. 

La  coaservation  de  la  pluimrt  des  champignons  dans  les 
herbiers  e.st  difficile.  Leur  consistance  et  leurs  couleurs  s'al- 
tèrent; ils  se  déforment,  .se  résolvent  en  liquides  ou  sont 
réduits  en  poussière  par  les  insectes.  Leur  apparition  est  sou- 
vent irrégulière  au.ssi,  et  liée  ou  subordonnée  à l’état  de  l'at- 
mosphère. Comme  une  même  espèce  présente  assez  .souvent 
des  variatiotis  de  formes,  on  a bien  des  fois  fuit  de  ses  varié- 
tés autant  d’espèces  distinctes  avec  des  noms  différents.  Pour 
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bien  spécifier  ces  plantes,  il  importe  donc  de  les  décrire  non 
pas  d’après  les  échantillons  conservés  dans  les  herbiers,  mais 
en  suivant  leur  développement  et  leurs  modificalions  à l'état 
naturel.  C’est  ce  qu'a  fait  M.  Quelcl  pour  les  champignons  du 
Jura  et  des  Vosges,  tous  étudiés  sur  place  depuis  le  sommet 
du  Chasserai,  à 1,654  mètres  d’altitude,  jusqu’au  Ballon 
d’Alsace.  « Je  n’ai  tenté,  dit  le  savant  botani.ste.  que  la  des- 
cription des  espèces  que  j’ai  pu  observer  sur  les  lieux;  j’ai 
pa.ssé  sous  silence  les  formes  ou  peut-être  les  e.spèces  qui  ne 
m’ont  pas  paru  sulfisamment  bien  établies,  supprimant  autant 
que  passible  les  noms  repré.sentant  de  fausses  espèces  ou  for- 
mant double  emploi.  Le  plus  souvent  j’ai  indiqué  à la  suite 
de  la  description  d'une  espèce  ce  que;  l’cxpérieniMJ  de  mes 
amis  et  la  mienne  nous  ont  appris  sur  les  propriétés  toxiques 
ou  salubres  de  cette  espèce.  J’ai  ainsi  réuni  dans  une  pre- 
mière partie  comprenant  les  hyméniés,  ou  champignons  pro- 
prement dits,  environ  700  espèces  dans  un  pays  dont  le 
rayon  varie  de  dix  à quinze  lieues.  » 

Avant  de  commencer  la  description  détaillée  des  espèce.s, 
M.  Quelet  donne  dans  son  ouvrage  des  considértions  géné- 
rales sur  les  caraclères  des  champignons.  C.es  notions  suffi- 
sent pour  donner  une  idée  de  l’organi.sation  de  ces  végétaux; 
mais  ceux  qui  voudront  en  faire  une  étude  plus  approfondie, 
pourront  consulter  surtout  le  grand  ouvrage  que  vient  de 
consacrer  à leur  anatomie  et  à leur  physiologie  M.  Antoine  de 
Bary.  aujourd’hui  profe.s.senr  à l’Cniversilé  de  Strasbourg. 
Quant  à la  classification  adoptée  par  M.  Quelet  pour  sa  Flore, 
c’esi  celle  de  Fries  que  .M.  Brongniarl  donne  aus.si,  avec 
quelques  modifications,  dans  son  cours  du  Muséum  de  Paris. 
Il  admet  quatre  ordres  fonder  sur  les  rap[>orls  des  spores 
avec  le  réceptacle,  tandis  que  les  genres  sont  établis  d’après 
les  modifications  dans  la  forme  et  la  texture  du  mycélium, 
du  réceptacle,  de  |■hyméIlium  et  des  spores,  à toutes  les 
phases  de  formalion,  de  croissance  et  de  fructification.  Les 
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ordres  sont  ceux  des  tiyméniés  CHyinenomyeeies)  et  des  péri- 
diées  (Gasieromyreteit)  pour  la  division  des  exospores;  pour 
la  division  des  suberpores,  l’ordre  descupulés  ( Discomycetes) 
et  celui  des  nucléés  (Pyrrnomyetles).  La  détermination  des 
espèces  nouvelles  découvertes  par  l’auteur  a été  faite  avec  le 
concours  de  M.  Fries.  Depuis  la  publication  du  premier  vo- 
lume de  son  ouvrage,  dont  l’impression,  commencée  en  1869, 
a été  interrompue  par  la  guerre,  le  D'  Quelet  a complété  la 
description  de  l’ordre  des  hyméniés  par  un  supplément  com- 
prenant 103  espèces  nouvelles.  La  description  des  géridées  et 
des  cupulées  est  prête  aussi,  et  il  ne  resterait  plus,  pour 
compléter  la  flore  des  champignons  du  Jura  et  des  Vosges, 
qu'à  décrire  l’ordre  des  nucléés  et,  à litre  d’appendice,  les 
mucédinées.  On  pourra  comparer  d’ailleurs  à cette  Flore  le 
catalogue  publié  par  M.  Kampmann  (ils.  un  de  nos  collègues 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Colmar,  pour  les  cham- 
pignons de  la  région  du  Rhin  et  des  Vosges.  M.  Kampmann  a 
adopté  une  nomenclature  différente  de  celle  du  D'  Quelet  : 
c’est  celle  de  Rabenhorst  dans  sa  Flore  cryptogaraique  de 
l’Allemagne. 

Sans  nous  éte;idre  davantage  sur  cet  intéressant  travail, 
dont  la  Société  d’émulation  de  Montbéliard  doit  prochaine- 
ment terminer  la  publication,  nous  terminerons  par  quelques 
remarques  sur  les  champignons  comestibles.  Aucun  carac- 
tère général  ne  distingue  les  espèces  comestibles  des  espèces 
vénéneuses.  Pour  les  reconnaître,  dit  M.  Quelet,  il  faut  les 
étudier  espèce  par  espèce  sur  des  individus  à différents  états 
de  développement  pour  la  forme  et  la  texture,  le  goût  et 
l’odeur.  Comme  la  couleur  peut  varier  avec  l’âge  et  l’exposi- 
tion, ce  caractère  a moins  d'importance  qu'on  est  tenté  à lui 
attribuer  tout  d’abord.  R importe  de  « connaître  la  couleur 
souvent  fugace  de  l’hyménium  à l’état  naissant  et  à l’état  de 
fructification;  il  importe  aussi  de  déterminer  la  couleur  des 
spores,  élément  indispensable  de  la  spécification.  Si  l’on 
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place  des  spécimens  frais,  l’hyménium  en  l>as,  sur  des  papiers 
blancs  ou  noirs,  on  obtient,  au  bout  d'un  temps  variable  de 
quelques  minutes  à plusieurs  heures,  ces  spores  sous  forme 
de  farine  blanche,  rose,  rouillée,  écrasée,  brune  ou  noire, 
suivant  le  groupe  auquel  appartient  le  champignon.  Le  cli- 
mat et  la  nature  du  sol  ne  peuvent  modifier  les  qualités  d’un 
champignon  ; celui  qui  e.st  délétère  dans  une  contrée,  ne 
saurait  devenir  salubre  dans  une  autre,  et  réciproquement. 
C'e.st  la  confusion  de  deux  ou  de  plusieurs  espèces  voisines 
qui  seule  a pu  donner  créance  à cette  erreur  si  souvent 
fatale.  On  peut,  du  re.ste,  neutraliser  plus  ou  moins  les  prin- 
cipes vénéneux  par  une  cuisson  préalable  dans  l'eau  ou  par 
l'emploi  du  sel  et  des  acides.  • 


III. 

Flore  )X)géso-rlu‘mne',  pur  Fiiénémo  Kni.sr,in,Kr,Eu. 

Les  végétaux  vasculaires  de  l’Alsace  ont  été  décrits  dans 
la  Flore  vogèso-rhénane  dont  nous  avons  à signaler  une  nou- 
velle édition  récemment  publiée.  Dans  sou  dernier  rapport 
sur  les  progrès  de  la  botanique,  M.  Brotigniart,  l'illustre  pro- 
fesseur du  Jardin-des-Plantes  de  Paris,  disait  en  1867  : • La 
Flore  de  M.  Kirschicger  mérite  une  attention  spéciale  par  le 
plan  nouveau  et  les  détails  particuliers  qui  en  font  un  ou- 
vrage tout  à fait  original.  La  méthode  suivie  par  l’auteur, 
quoique  se  rapprochant,  dans  sa  marche  générale,  de  celle  de 
Candolle,  en  diffère  à plusieurs  égards.  Il  a tenté  à classer 
les  familles  d'après  des  caractères  plus  ab.soltis  qui,  dans  plu- 

* Florb  VOCÉ.SO-HHKNAXK  DU  description  des  plantes  qui  existent  nalu- 
rellemeiU  dans  les  Vosges  et  dans  la  raUde  du  llhin.  Deux  vulilines  iii-12 
de  502  et  400  pages.  .Strasbuurg.  librairie  Treuttel  et  tVurtz. 
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sieurs  cas.  rompent  leurs  rapports  naturels.  Il  admet  comme 
familles  naturelles  bien  des  su Itdi visions,  qui  ne  sont  le  plus 
souvent  considérées  que  comme  des  tribus  ou  des  sections  de 
familles.  Mais  en  dehors  de  ces  questions  de  classification 
générale  de  peu  d’imporlauce,  on  ne  .saurait  trop  louer  la 
manière  dont  le-^  plantes  qui  entrent  dans  cette  flore  ont  été 
étudiées  au  point  de  vue  de  la  distinction  des  e.spèces  et  de 
leur  répartition  géographique.  Les  points  douteu.v  sont  signa- 
lés avec  soin,  et  l'inslruction  des  élèves  auxquels  elle  est 
destinée  n’est  pas  oubliée,  l’auteur  appelant  leur  attention 
sur  les  points  intéressants  d’organisation  que  quelques  plantes 
présentent.  Kn  un  mot,  c’est  une  étude  complète  des  plantes 
de  cette  contrée  faite  avec  tous  les  soins  et  ta  perfection  pos- 
sibles. » 

La  nouvelle  édition  de  la  Flore  dAknce  était  particulière- 
ment destinée  aux  élèves  de  l’Ecole  supérieure  de  pharmacie, 
où  le  professeur  Kirschleger  occupait  la  chaire  de  botanique 
depuis  nombre  d’années.  Si  cet  ouvrage  est  fait  avec  toute  la 
perfection  possible,  notre  savant  botaniste  n'a  négligé  aucun 
effort,  aucune  peine  pour  arriver  à ce  résultat.  Débutant  en 
18SG  dans  ses  études  sur  la  végétation  de  la  plaine  du  Rhin 
et  des  Vo.sges  par  la  publication  d’une  liste  des  plantes  rares 
de  cette  région,  il  n’a  pas  cessé  pendant  quarante  ans  à pour- 
suivre ses  investigations  et  ses  recherches  sur  tous  les  points 
de  l’Alsace.  En  1836,  il  donna  son  Prodrome,  puis,  de  1832 
à 1862,  les  trois  volumes  de  sa  Flore  dAlmce  et  des  contrées 
limitrophes,  dont  une  nouvelle  édition  vient  de  paraître  sous 
le  titre  de  : Flore  vogéso-rhénane.  Cette  édition,  que  SL  Kirsch- 
legcr  avait  lui-même  revue  et  préparée,  a été  imprimée  de- 
puis sa  mort,  sous  la  direction  d’un  ami  de  notre  regretté 
botaniste,  .M.  Becker,  professeur  au  collège  de  Mulhouse,  qui 
l'avait  souvent  accompagné  datis  ses  explorations.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  aujourd'hui  sur  cet  excellent 
ouvrage.  Nous  y reviendrons  pi-ochainement  avec  plus  de 
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détails,  en  retraçant  dans  la  Bemm  (T Alsace  l'Iiistoire  de  la  vie 
et  des  travaux  du  professeur  Kirstdileger,  qui  demeura  pen- 
dant toute  sa  vie  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  ce 
recueil. 


Chaules  Gbad, 

Membre  de  l'Academie  de  StaoiaUs. 
de  Nancy. 


Maibotiar.  — Imprincri*  V«tiv«  B*der  & Cl«. 
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d’après  les  sources  haoiographiques 


PETITE  CHRONIQ.UE  ALSACIENNE 

1600-1748 


Il  y a déjà  quelques  années  que  des  esprits  sérieux  ont 
démontré  Tutilité  de  consulter  les  sources  des  ouvrages  hagio- 
graphiques, pour  y rechercher  des  renseignements  ignorés 
sur  l’histoire  locale.*  En  citant  ici  quelques  extraits  tirés 
d’une  histoire  de  la  sainte  chapelle  d’Einsiedeln,  Je  me  pro- 
pose de  faire  voir  que  même  dans  des  sources  de  ce  genre, 
souvent  méprisées,  on  peut  trouver  toujours  facilement  quel- 
ques détails  bons  à mettre  en  lumière.  Certains  passages  nous 
remettent  en  mémoire  le  spectre  sanglant  de  l’invasion  suédoise 
en  Alsace  ; d’autres  donnent  de  précieux  renseignements  sur 
des  épizooties,  des  sinistres,  des  faits  atmosphériques,  etc. 
Enfin,  l’observateur  impartial  verra  que  les  mêmes  faits  se 
reproduisent  continuellement  au  bout  d’une  certaine  période 
de  temps;  que  ces  faits  soient  un  bienfait  ou  un  malheur 
pour  l’homme,  celui-ci  doit  les  supporter.  Heureux,  il  peut 
recommander  à Dieu  ses  enfants  exposés  à tomber  dans  la 
misère;  malheureux,  il  peut  espérer  pour  ses  descendants 
des  jours  meilleurs. 

Arth.  Bicnoit. 

' Compte-rendn  de  la  Société  française  de  nuinismatiqae  et  d'archéo- 
logie, Paris,  1869. 

Nouvelle  Série  — 3*  Anné^ . 28 
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1600.  — Le  cardinal  André  d’Autriche,  évêque  de  Con- 
stance et  de  Brixcn,  abbé  de  Lure  et  de  Murbach,  gouverneur 
des  pays  autrichiens  antérieurs,  était,  comme  beaucoup  de 
prélats  de  son  temps,  un  chasseur  passionné.'  Les  officiers 
de  la  Régence  d’Ensisheim  avaient  assez  à faire  pour  lui 
trouver  de  l’argent  pour  payer  ses  jeunes  vautours,  ses  fau- 
cons ou  les  dégâts  cau.sés  par  ses  veneurs.  Les  procès-verbaux 
des  miracles  obtenus  par  l'intercession  de  Notre-Dame  d’Ein- 
siedeln  ' nous  fournissent  une  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion. L&s  chas-seurs  de  ce  prince  ayant  lait  lâcher  la  meute 
trop  vite  dans  une  chasse  au  cerf,  les  chiens  se  précipitèrent 
comme  des  furieux  sur  un  troupeau  de  vaches  qui  se  trou- 
vait près  d’un  bois,  en  déchirèrent  quelques-unes  et  mirent 
les  autres  en  fuite.  Le  pâtre  se  sauva  tout  épouvanté  dans  un 
buisson;  il  y fut  poursuivi  par  toute  la  meute,  et  les  chas- 
seurs, trompés  malheureusement  par  les  hurlements  des 
chien.s,  crurent  qu’une  bête  fauve  s’était  réfugiée  dans  cet  abri, 
et  l’un  d’eux  voyant  remuer  le  feuillage,  mit  promptement 

en  joue  et  envoya  deux  balles  dans  les  jambes  du  vacher 

Epouvantés  par  ses  cris,  les  veneurs  pénètrent  à leur  tour 
dans  le  buisson,  et  reculent  en  voyant  le  malheureux  étendu 
dans  son  sang.  Le  cardinal,  instruit  de  suite  de  ce  triste  acci- 
dent, accourt,  fait  venir  ses  chirurgiens,  qui,  les  premiers 
pansements  faits,  déclarent  répondre  de  la  vie  du  pauvre 
blessé,  au  grand  contentement  du  prince. 


' D'après  le  bcnéilicliii  Cassien  Bigot,  l'évêqne  de  Verdun,  François 
de  Lorraine,  était  plus  occupé  .au  soin  de  sa  chasse  qu’au  soin  qu'il 
devait  apporter  au  bien  public.  Le  graveur  Montcornet  a encadré  le 
portrait  de  l'archevêque  de  Trêves,  Lothaire  de  Metternich,  dans  un 
sujet  de  chasse,  etc. 

Le  journal  de  ce  prieur  de  l’abbaye  de  Longeville-les-Saint-.\vold  a 
été  inipriuié  à Nancy  en  1869.  Nous  le  citerons  quelquefois. 

* Histoire  de  la  chapelle  de  Kotre-Dame-d'Einsiedeln,  Kinsiedein, 
1750.  ün  vol.  in-8*,  528  pages. 
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Le  cardinal  d’Autriche  a laissé  peu  de  traces  de  son  séjour 
en  Alsace.  Il  est  plutôt  connu  par  la  réponse  insultante  que 
firent  à propos  de  lui  les  nobles  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Il  tint  cependant  une  conduite  assez  habile;  ne 
pouvant  empêcher  le  passage  des  hordes  du  palatin  Jean- 
Casimir,  il  obtint  qu’elles  feraient  le  moins  de  dégâts  possi- 
ble. Il  sut  contenir  les  cantons  suisses  protestants  qui  vou- 
laient s’immiscer  dans  la  guerre  épiscopale  ; enfin  il  conserva 
à l’Autriche  les  habitants  du  Sundgau.  Ces  derniers  donnè- 
rent plus  tard,  comme  on  le  verra,  des  preuves  de  leur  dévoue- 
ment à la  cause  impériale.  André  d’Autriche  mourut  à l’âge 
de  42  ans  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  l’on  voit 
son  magnifique  mau.solée,  œuvre  du  sculpteur  Quesnoy  dans 
l’église  S.  Maria  deW  Anima  des  Allemands.  Inutile  de  dire 
que  malgré  ses  nombreux  revenus  ecclésiastiques,  il  laissa 
une  succession  obérée  de  dettes,  qui  fut  cependant  réclamée 
par  son  frère  le  marquis  de  Burgau.’ 

1615.  — On  retire  sain  et  sauf  du  canal  du  moulin’  de 
Cernay  un  enfant  de  5 ans,  nommé  Mathias  Keller. 

— Mathieu  Vogel,  convaincu  d’avoir  amené  une  fille  à se 
défaire  de  son  enfant,  qu'il  avait  eu  d’elle,  est  condamné  à 
faire  amende  honorable,  pendant  la  procession  du  dimanche, 
une  torche  d’une  main,  tenant  de  l’autre  des  verges  dont  il 
devait  se  fouetter  et  aller  ensuite  se  faire  absoudre  à Notre- 
Darae-des-Ermites,  et  enfin  à servir  sept  ans  contre  les  Turcs.* 

1616.  — Rachel  de  Rue,  née  à Phalsbourg  *,  âgée  de  20  ans. 


‘ Archives  du  Haut-Rhin.  Foitds  d'Ensisheim.  C. 

* La  carte  de  Cassini  indique  plusieurs  rnuulins  et  papeteries  autour 
de  cette  ville.  V.  A.  Ingold,  Notices  sur  Cernay  fRerue  d' Alsace..',  1872, 
p.  215. 

* Fonds  d’Ensisheim,  C.  448, 

' La  place  forte  de  Phalsbourg,  aujourd'hui  déuiauteice,  fut  fondée 
par  le  comte  palatin  Georges-Jean,  pour  servir  de  refuge  aux  malheu- 
reux religionnaires  expulsés  des  Etats  voisins.  Des  règlements  très 
curieux  édictés  par  lui  établissaient  les  rapports  que  devaient  avoir 
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accompagnant  à Nancy  son  mari,  François  Leclerc,  marchand 
lapidaire  à Villers-devant-Dun  avec  lequel  elle  était  mariée 
depuis  trois  ans,  abjure  la  religion  luthérienne,  en  voyant  la 
statuette  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  dans  la  collé- 
giale Saint-Georges  de  cette  ville. 

1617.  — Une  femme  de  Moyen  ’ conduit  son  enfant  étique 
è la  chapelle  Saint-Ulrich  près  Saverne.  Malgré  la  réputation 
du  saint  pour  ce  genre  de  maladie,  elle  n’obtient  pas  de 
guérison.* 

— Adam  Fritsch,  bourgmestre  de  Brisach,  est  guéri 
d’une  hydropisie.* 

1618.  — Maurice  Essinger,  de  Strasbourg,  se  rendant  à 
Useren  ‘,  à quelques  lieues  du  mont  Saint-Gothard,  rencontre 
à Kiesen,  entre  Berne  et  Thoune,  un  Italien  de  mauvaise 
mine,  qui  veut  à toute  force  faire  la  route  avec  lui.  Il  le 
devance,  mais  il  est  obligé  de  s’arrêter  pour  relier  sa  valise. 
Le  bandit  le  rejoint  et  le  précipite  au  dessus  du  pont  de 
l’Âar  dans  un  trou,  dit  < le  Saut  du  prêtre  >,  profond  de  cent 
pieds.  Essinger  rouie  de  rocher  en  rocher  et  arrive  au  fond 
du  précipice,  sans  se  faire  du  mal. 

entre  elles  les  deux  principales  branches  de  la  Réforme.  Légiste  éclairé, 
habile  ingénieur,  hydrographe  distingué,  Georges-Jean,  comme  presque 
tous  les  hommes  d'initiative,  fit  des  dettes.  Il  fut  obligé  de  vendre  à 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  Phalsbourg  et  ses  dépendances.  L’acte  de 
vente  stipulait  le  libre  exercice  de  religion,  mais  les  vexations  du  duc 
Henri,  fils  de  Charles  III,  forcèrent  les  habitants,  qui  ne  voulaient  pas 
apostasier,  à chercher  encore  une  fois  une  antre  ville  de  sûreté.  Beau- 
coup de  ces  malheureux  se  réfugièrent  é Bischwiller,  autre  dépendance 
des  palatins,  et  y construisirent  les  quartiers  dits  IPelscAc  Dorf  et  Vor- 
tlœtul  (1618,  1621). 

' Département  de  la  Meuse. 

’ Département  de  la  Menrthe. 

* Ces  deux  derniers  paragraphes  sont  tirés  d'une  Histoire  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-Soufelle  Nancy,  ISd."). 

‘ Histoire  de  la  chapelle  de  yolre-Dame-des-Frmites. 

* Andermatt,  Orsora,  sur  la  Reuss.  canton  d'Uri. 
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— Jean  Bernard,  bailli  de  Soultzbach  a le  bonheur  de 
voir  revenir  à la  vie  son  jeune  enfanl  âgé  de  S ans,  que  la 
servante  avait  laissé  seul  près  d'une  fenêtre  du  château,  et 
qui  était  tombé  d'une  hauteur  de  36  pieds.  11  s’était  cassé  la 
jambe  et  avait  quatre  trous  dans  la  tête. 

1619.  — Anne  Welscher,  de  Cernay,  recouvre  l’usage  de 
la  parole.’ 

1626.  — Louis  ’ de  Lorraine,  prince  de  Phalsbourg  et  de 
Lixheim,  donne  au  mois  d’avril  au  trésor  de  l’église  de  Saint- 
Nicolas-de-Port,  en  Lorraine,  un  ciboire  d’argent  doré,  orné 
de  Qgures  en  bosse  autour,  pour  communier  pendant  le  grand 
jubilé. 

— Henri  Wilguey,  bourgeois  de  Massevaux,  souffrant 
depuis  plus  de  trente  ans  de  la  gravelle,  se  met  entre  les 
mains  d’un  habile  opérateur.  Celui-ci  tenait  déjà  la  pierre, 
lorsqu’elle  lui  échappe  et  rentre  dans  le  corps.  Abandonné  de 
tous  les  médecins,  Wilguey  eut  cependant  le  bonheur  de 
rendre  une  pierre  pesant  trois  onces  et  demie.*  (Dès  1592 
cette  maladie  est  indiquée). 

1629.  — Un  moine  bénédictin,  Dom  Pierre  Gody,  ciilèbre 
dans  des  Odes  sacrées  ' le  pèlerinage  de  Saint-Nicolas-de-Port 

‘ La  famille  de  Scbauenbourg  av.ait  la  seignenrie  de  SoulUbach 

’ D’après  le  chirurgien  Rotb,  une  femme  du  Korbersberg  fut  guérie 
aux  eaux  de  Niederbronn  d'une  paralysie  à la  langue,  qui  l’empêchait  de 
parler  depuis  quatre  ans  (1781). 

* Louis,  bâtard  du  cardinal  de  Guise  tué  â DIois,  avait  épousé  à l’âge 
de  34  ans  Henriette  de  Lorraine,  âgée  de  16  ans.  L’empereur  érigea 
pour  eux  Phalsbourg  en  principauté. 

' L’opération  de  la  taille  est  ancienne;  Hippocrate  en  parle.  Ce  ne 
fut  qu’au  commencement  du  XVI*  siècle  que  la  Faculté  s’adressa  pour  la 
première  fois  an  Parlement  de  Paris  pour  obtenir  la  permission  d’en 
faire  l’épreuve  sur  un  condamné  â mort  II  supporta  l’opération  et 
guérit.  De  nos  jours,  une  mort  célèbre  a fait  beaucoup  parler  de  cette 
cruelle  maladie. 

D'après  GralTenauor,  douze  personnes  moururent  â Strasbourg  de  1808 
â 1815  de  la  pierre,  du  calcul  ou  de  la  gravelle. 

‘ Saint  yicolat,  1629.  Volume  très  rare. 
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en  Lorraine.  Il  énumère  tous  les  peuples  qui  viennent  véné- 
rer les  reliques  de  l'évéque  de  Myre.  Iæs  Suisses  et  les 
Alsaciens  n’étaient  pas  les  derniers,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  vers  suivants  et  en  examinant  les  magnifiques  ver- 
rières — malheureusement  restaurées  sans  goût  — de  la 
splendide  église,  qui  porte  encore  les  marques  néfastes  de  la 
guerre  de  Trente-Ans. 

Tous  les  Austrasiens,  les  Barrois,  les  Messins, 

Honorent  ton  beau  nom;  la  franche  Sequanic, 

Et  les  bons  Allemands*  tes  afîldez  voisins 
Croyent  tous  a te  voir  bien  fortuner  leur  vie. 

Les  peuplades  a ble  emplissent  tes  chemins 
Et  saluent  tes  tours  d'un  cœur  plein  d'allegresse, 

Avecque  leurs  feuillards  et  leurs  basions  de  pins; 

Honorans  NICOLAS  selon  leur  petitesse. 

Puis  : 

Je  vois  les  bons  Allemans 
Escorchans  notre  langage, 

Nostre  Patron  réclamans, 

Et  qui  leurs  vœua  estans  faîcts 
Se  chargent  de  chappelets. 

1681.  — Henri  Locherer,  d’Ensisheim,  vicaire  à Laiiffen- 
bourg  échappe  seul  sur  le  Rhin  au  naufrage  d’une  barque 
chargée  de  monde  et  de  marchandises. 

1632.  — Nicolas  Schmidt,  fou  furieux  de  Rixheim,  recouvre 
la  raison. 

* En  1735,  une  femme  de  Bremgarten  (canton  d'Argovie)  envoya  par 
le  pèlerin  qui  venait  tous  les  ans  un  petit  enfant  au  maillot  d'argent 
d'Allemagne,  haut  de  cinq  pouces,  qui  fut  attaché  à la  crosse  de  la 
statue  de  saint  Nicolas  au  dessus  de  son  autel.  En  16.53,  un  capitaine 
suisse  demeurant  à Metz  donna  19i  francs  pour  des  messes,  etc. 

L’inventaire  du  trésor  fait  en  160-1  meritionne  un  gobelet  en  vermeil, 
façon  d'Allemagne.  (11.  LertCK,  Inventaire  du  trésor  de  l'église  de  SainX- 
Kicolas-de-I’orl.  Nancy,  1856). 

* Les  deux  localités  étaient  du  diocé.se  de  Bâle. 
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— L’évêché  de  Bâle  (ou  la  principauté  de  Porrentruy)  eut 
surtout  à souffrir  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Cette  princi- 
pauté fut  occupée,  pillée,  incendiée  et  rançonnée  tour  à tour 
par  les  Impériaux,  les  Français  et  les  Suédois,  comme  si  elle 
eût  été  l’ennemie  de  ces  trois  pui.ssances.  En  1631,  les 
Autrichiens  occupèrent  Porrentruy;  ils  furent  suivis  par  des 
troupes  espagnoles,  sous  le  commandement  du  duc  de  Pcria. 
L’année  suivante,  les  Suédois,  mécontents  du  prince-évêque 
à raison  des  subsides  qu’il  avait  donnés  à l’empereur  et  des 
vivres  qu’il  avait  fait  passer  à Brisach  pendant  qu’ils  l’assié- 
geaient, résolurent  de  le  traiter  en  ennemi  malgré  la  média- 
tion des  Suisses.  Ils  s’avancèrent  vers  la  capitale  de  ses  petits 
Etats;  mais  la  France  ayant  pris  cette  ville  sous  sa  protec- 
tion, ils  se  répandirent  dans  le  pays  et  y commirent  tous  les 
genres  de  vexations.  Plus  tard,  les  Français  établirent  gar- 
nison dans  la  ville  et  la  contrée,  mais  le  duc  de  Lorraine  força 
la  garnison  de  Porrentruy  à capituler.  En  1635,  une  année 
combinée  de  Français  et  de  Suédois,  commandés  par  le  maré- 
chal de  La  Force,  investit  Porrentruy,  et  après  quelques  jours 
de  siège,  la  ville  se  rendit  par  capitulation.  Les  Hongrois 
dévastèrent  ensuite  la  vallée  de  Delémout;  ils  furent  suivis 
par  le  terrible  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  prit  ses  quartiers 
dans  les  villes  de  Delémont,  Porrentruy  et  Lauffon.'  Ce  ne 
fut  qu’en  1639  que  la  petite  principauté  fut  enfin  délivrée 
des  troupes  étrangères.  Pendant  ce  temps,  l’évêque,  forcé  de 
fuir  d’asile  en  asile,  se  réfugia  en  Suisse,  et  il  fallut  plus 
d’un  demi-siècle  pour  réparer  les  désastres  qu’occasionna  à 
ce  petit  Etat  une  guerre  qui  lui  était  totalement  étrangère. 

Les  paysans  de  Blotzheim  tuèrent  des  cavaliers  suédois; 
ils  furent  tous  garottés,  éventrés  et  précipités  dans  le  Kuttel- 
rausgraben,  le  fossé  aux  tripes,  que  l’on  voit  encore  entre 
Landser  et  Steinbrunn-le-Bas. 

’ LauITon,  chef-lieu  do  canton  de  l'ex-dcparlement  du  Mont-Terrible, 
an  confluent  de  la  Byrae  et  de  Lucclle. 
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Pendant  cette  guerre,  beaucoup  de  membres  de  la  noblesse 
d’Alsace  s’étalent  réfugiés  à Bâle  ; c’étaient  MM.  d’Andlau,  de 
Reinach,  de  Ranistein,  de  Wangen,  de  Rottberg,  de  Reichen- 
stein,  de  Hageubach.  En  1638,  le  13  mars,  ils  s’excusèrent  par 
lettre  auprè-s  du  margrave  Guillaume  de  Bade,  préfet  des 
Etats  antérieurs  d'Autriche,  de  ne  pouvoir  se  rendre  à son 
appel.  La  position  de  ces  nobles  était  assez  critique,  et  iis  la 
méritaient  bien;  le  Magistrat  de  Bâle  et  les  cantons  de 
Berne,  de  Zurich  et  de  Schaffhouse  laissaient  l'ambassadeur 
de  Suède  faire  dans  leurs  villes  et  sur  leur  territoire  des 
levées  pour  le  service  de  Gustave-Adolphe’,  et  ces  levées 
allaient  augmenter  le  nombre  des  hordes  qui  pillaient  leurs 
villages  et  massacraient  leurs  vassaux  sundgoviens  des  sei- 
gneuries de  Ferrette,  Altkirch,  Florimont,  Delle,  que  la 
misère,  autant  que  le  patriotisme,  soulevait  sans  cesse  contre 
leurs  oppresseurs. 

— Les  Suédois  mettant  tout  à feu  et  à sang  à Terwiller, 
dans  l'évêché  de  Bâle,  un  habitant,  Arbogast  Grundt,  cherche 
à se  sauver,  mais  il  est  pris  et  est  reconduit  garotté  chez  lui. 
R subit  les  tourments  les  plus  atroces  sur  son  refus  de 
déclarer  la  cachette  de  son  argent.  Enfin  les  bourreaux  lassés 
l’abandonnèrent  à demi  mort.’ 


' Archives  du  Haat-Rhin,  C.  783.  Fonds  de  la  régence  d'Emishtim. 
Archives  du  Bas-Rhin,  C,  357. 

’ Tout  le  monde  connaît  la  gravure  de  Callot  représentant  le  pillage 
d’une  maison;  un  homme  est  pendu  la  tète  en  bas  dans  sa  cheminée;  on 
brûle  les  pieds  à un  autre,  etc  L'immortel  graveur  a flagellé  les  sau- 
vages soldats,  bourreaux  de  .ses  compatriotes.  Voilà,  dit-il, 

Voyta  les  beaux  exploits  de  ces  coeurs  inbumaiDs; 

Ils  ravagent  partout,  rien  n’échappe  a leurs  mains. 

L’un,  pour  avoir  de  l'or,  invente  des  supplices, 

L'autre  a mil  forfaict.s  anime  ses  complices; 

Et  tous  d’un  mesme  accord  commettent  mécbtmmeiit 
Le  vol,  le  rapt,  le  meurtre  et  le  violcmcnt. 

Le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  s ciait  attiré  les  années  suédoises  dans 
sou  pays  en  leur  réclamant,  au  nom  de  l'empereurf  les  villes  de  Hague- 
nau,  Urisach  et  Benfeld,  qui  étaient  tombée^  on  leur  pouvoir  ou  étaient 
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— Deux  paysauH  d’Hirtzbach,  Jean  Schmidt  et  Jean  Roth, 
eurent  plus  de  bonheur  que  le  précédent.  Ils  échappèrent, 
malgré  leurs  blessures,  à des  cavaliers  suédois. 

— Georges  Dieser,  de  Benfeld  *,  reçoit  sept  balles  dans  le 
corps  et  des  coups  de  sabre  dans  la  tête  à une  sortie  faite  sur 
les  postes  avancés  des  Suédois,  qui,  commandés  par  le  géné- 
ral de  Horn,  assiégeaient  la  ville.  Dieser  eut  assez  de  force 
pour  rejoindre  ses  camarades,  ^ui  se  repliaient  sur  la  place. 

1688.  — André  Winter,  doyen  de  la  petite  ville  de  Wald- 
kirch  en  Brisgau,  échappe  à la  fureur  des  soldats  suédois, 
qui  le  cherchaient  de  maison  en  maison.  < En  certains 
monastères  les  religieux  furent  si  horriblement  traités,  qu’on 
les  voulut  forcer  jusqu'à  là  de  consacrer  une  rouelle  de  navet 
en  dérision  de  l’auguste  sacrement  de  l'autel.  > (Dom  G. 
Bigot). 

1686.  — Jacques  Romer,  de  Masevaux,  reçoit  huit  bles- 
sures, et  il  a la  poitrine  percée  d’un  coup  de  feu  dans  une 
sortie  que  la  garnison  de  Belfort  fait  sur  les  Suédois.' 

— La  Suisse  seule  de  tous  les  Etats  d'Europe  jouissait 
alors  d’une  paix  profonde.  Aussi  ce  petit  pays  devint  bientôt 

sur  le  point  de  l'ëtre.  Il  lea  menaçait  de  guerre  en  cas  de  refua.  De  peur 
de  le  voir  se  dédire  de  ses  menaces,  les  généraux  suédois  entrèrent 
avec  de  grandes  forces  en  Lorraine,  qu'ils  ravagèrent 

’ La  petite  ville  épiscopale  de  Benfeld  se  rendit  au  mois  d'octobre 
après  quarante-sept  jours  de  siège.  Un  Zorn  de  Boulach  y commandait; 
s nobostant  la  foi  donnée  et  jurée  de  ne  point  molester  les  gens  d'église, 
les  prêtres  furent  arrêtés  aux  portes,  battus  et  frappés  en  sorte  qu'ils 
arrachèrent  par  rage  et  furie  la  peau  ou  cuir  de  la  tête  en  les  dépouil- 
lant » tout  nuds  avec  tonte  sorte  dignomenies.  » fJoumaldedom  Castien 
BigotJ.  Les  Suédois  conservèrent  Benfeld  jusqu'en  1650. 

* En  1601,  le  prévôt  ecclésiastique  de  celte  ville  assiste  aux  Etats 
d’Ensisheim. 

' Ces  sorties  n’empêchèrent  pas  le  comte  de  la  Suze  de  s'emparer  de 
Belfort  le  29  juin  1636.  En  1654,  le  maréchal  de  La  Ferlé  chas.sa  de 
cette  ville  H.  de  la  Suze.  « Ça  été  un  grand  bonheur  pour  le  pays,  & 
raison  qu'il  le  fatiguait  par  des  courses  continuelles  si  l'on  ne  payait 
contribution.  > (Dom  Càssikn  Bigot). 
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le  refuge  de  beaucoup  de  personne»  de  toute  nationalité  et  de 
toute  condition.  Quatre  nobles  chanoinesses  de  l'abbaye  princière 
d’Andlau,  Mmes  Amélie  de  Keppenbacli,  Suzanne  de  Breiten- 
Landenberg,  Jeanne-Sabine  d’Offenbourg,  Eve  de  Reidenstein, 
arrivèrent  au  mois  de  juin,  après  avoir  pris  la  route  de  terre, 
à Grandson,  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâtel.  Elles  comp- 
taient gagner  par  eau  cette  dernière  ville  avec  les  personnes 
de  leur  suite  et  leurs  bagages,  qui  étaient  considérables.  A 
peine  embarquées,  une  tempête  violente  les  assaillit;  les  mâts 
furent  brisés  et  les  voiles  rendues  inutiles  contre  la  fureur 
des  vagues.  La  barque  commençait  à prendre  eau,  et  les 
matelots  se  disposaient  à lancer  par  dessus  bord  les  effets  des 
illustres  chanoinesses.  Mais  celles-ci,  à force  de  supplications, 
parvinrent  à les  détourner  d’un  dessein  qui  était  leur  ruine, 
et  pendant  ce  temps  la  tempête  s’étant  calmée,  on  put  débar- 
quer tranquillement  à Neuchâtel. 

— Augustin  Glasser  et  quatre  autres  habitants  d’Hirtz- 
bach  enfermés  dans  les  prisons  de  Porrentruy  par  un  parti 
français,  se  sauvent  au  bout  de  quelques  jours,  malgré  la  forte 
garde  qui  y était. 

1688.  — «La  ville  de  Brisach,  dit  dom  Bigot,  après  un 
long  siège,  fut  rendue  le  18  décembre  au  duc  de  Weimar, 
qui  fit  prêter  serment  par  les  habitants  au  roy.  C’est  un 
grand  échec  à la  maison  d’Autriche,  pour  ne  parler  de  la 
honte,  avoir  permis  qu'une  telle  place  et  de  telle  importance 
lui  soit  ravie,  comme  à sa  barbe,  sans  l’avoir  pu  secourir; 
d'où  l’on  conclut,  ou  qu’elle  manque  de  force,  ou  qu’il  y a un 
grand  désordre  dans  les  armées. 

« La  relation  du  siège  porte  que  la  néce.ssité  des  vivres  a 
été  si  grande,  que  quelques  soldats  ont  vécu  de  chair 

* Ce  village  soniTrit  beaaeonp  des  guerres  du  XVII'  siècle.  On  voit 
encore  dans  sa  banlieue  une  ancienne  chapelle  formant  autrefois  le 
chœur  de  l 'église  d’un  village  détruit  nommé  Saint-Léger.  (V.  sur  Hirtz- 
bach  les  notices  publiées  par  MM,  Tallon,  G.  Stoffel,  Encel). 
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humaine,  la  place  estant  dégarnie  entièrement  < des  muni- 
tions de  gueule  » encore  que  celles  de  guerre  y abondaient, 
avec  un  grand  nombre  de  toute  sorte  de  canons  et  d’artillerie. 
Cette  prise,  au  dire  des  plus  clairvoyants,  n’apportera  ni  ne 
causera  la  paix  tant  souhaitée  par  le  pauvre  peuple,  qui  est 
réduit  à l'extrémité.  > 

— Des  maraudeurs  ennemis  viennent  enlever  des  chevaux 
dans  le  village  d’Illzach.  Les  paysans  les  repoussent  coura- 
geusement. L’un  d’eux,  Thiebault  Maglin,  s'étant  trop  avancé, 
reçoit  quelques  coups  de  sabre  dont  il  guérit. 

1648.  — On  retire  d’un  vieux  puits  situé  dans  son  jardin, 
hors  la  ville,  Georges  Weser,  bourgeois  d’Ensisheim.  Il  s’était 
appuyé  par  inadvertance  sur  la  margelle,  qui  céda.  Heureu- 
sement les  cris  de  sa  femme  furent  entendus. 

1649.  — Georges  Muller,  de  Blotzheim,  coupant  du  bois 
dans  la  forêt  communale,  est  attaqué  à l’improvisle  par  un 
loup  furieux’,  qui  lui  fait  de  profondes  blessures.  Le  mal- 
heureux parvient  cependant  à tuer  son  terrible  adversaire 
d’un  coup  de  hache.  Le  lendemain  il  est  atteint  de  la  rage,  et 
ses  voisins  sont  forcés  de  le  mettre  aux  fers  « pour  l’empê- 
cher de  les  dévorer.  • Pierre  de  Buech,  curé  d’Ottmarsheim. 
obtient  sa  guérison. 

1660.  — Des  marchands  embarqués  sur  le  Danube  pour 
aller  à Vienne,  laissent,  pour  garder  leur  barque  pendant 
une  courte  excursion  qu’ils  font  à Augsbourg,  un  jeune 
Alsacien,  né  à Ensisheim.  Quelques  mauvais  sujets,  voyant 
celui-ci  endormi,  coupent  les  cordes  du  bateau.  Le  jeune 
homme,  réveillé  en  sursaut,  ne  perd  pas  la  tète  ; il  se  préci- 


' Après  les  grandes  guerres,  on  voyait,  d'après  nn  chroniqnenr 
lorrain,  les  panvres  paysans 

N'auoir  infortunés  pour  droit  d«  sépulture 
Que  le  ventre  alfarnd  des  loups  sortis  des  bois. 

(IIIRAUDEL,  1600.) 
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[rite  dans  l’eau,  et  malgré  la  rapidité  du  courant,  rattrape  la 
corde  et  pousse  le  bateau  rers  la  rire. 

1661.  — Urbain  Mang,  opérateur*,  t natif  d’Alsace  »,  ne 
peut,  longeant  la  ririëre  de  l’inn,  retenir  son  cheral  engagé 
dans  un  passage  très  étroit.  La  voiture,  chaînée  de  ses 
remèdes  et  de  son  argent,  tombe  avec  le  cbeval  d’une  hau- 
teur de  dix  pieds.  L’opérateur  retrouve  le  tout,  à quatre  lieues 
de  là,  près  du  pont  de  la  Folder,  au  lieu  dit  » la  Pêche.  > 
Rien  n’était  brisé,  le  cheral  ayant  eu  la  force  de  traîner 
l’équipage.  Des  montagnards  aident  l’opérateur  à sortir  le 
tout  de  l’eau. 

1663.  — Violent  incendie  à Soultz.  Le  Magistrat,  voyant 
que  toute  la  ville  allait  être  brûlée,  fit  faire  la  procession 
avec  le  saint  Sacrement.  Le  feu  s’éteignit  presque  subitement. 

1669.  — Le  tonnerre  tombe  le  6 avril  dans  l’église  de 
Saint-Léger.*  Il  y couve  le  reste  de  la  journée,  et  ce  n’est 
que  le  soir  que  le  feu  se  déclare.  Les  clochers  et  la  charpente 
disparaissent  dans  un  instant.  Les  flammes  menacent  les 
maisons  du  village.  M.  Jean-François  de  Froidevaux’,  curé, 
voyant  le  danger  de  ses  paroissiens,  voue  au  nom  de  ceux-ci 
un  pèlerinage  à Notre-Dame-des-Ermites.  Le  fléau  cesse 
aussitôt,  et  les  députés  de  la  communauté,  avec  le  vicaire 
Guerri,  partent  pour  Einsiedein  accomplir  leur  vœu. 

— Thomas  Briglin,  bourgeois  d’Ensisheim,  passant  le 
4 août  près  d’un  Jeu  de  quilles  *,  reçoit  par  mégarde  un  coup 
de  boule  si  violent  qu’il  lui  casse  des  dents  et  lui  rompt  une 
artère.  Malgré  l’ignorance  des  médecins,  qui  ne  peuvent  arrê- 


' Sorte  de  médecin  chimique,  qui  ordinairement  vend  ou  tait  vendre 
du  baume  ou  d’autres  sortes  de  drofnies  sur  un  théâtre  dans  les  places 
publiques  des  villes.  (HtcnBLKT.) 

* Commune  de  Manspach. 

* Il  y a encore  beaucoup  de  personnes  de  ce  nom  à Noirmont,  canton 
de  Bâle. 

‘ On  lançait  la  boule  sur  trois  quilles  placées  l'une  derrière  l'autre. 
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ter  un  épanchement  de  sang  qui  dure  neuf  heures,  Briglin 
recouvre  la  santé. 

1674.  — Une  épidémie  ravage  l’Alsace  et  la  ville  de  Stras- 
bourg. Un  bourgeois  de  cette  dernière  ville,  Jean  Govion,  en 
est  heureusement  exempt.' 

— Jean  Strahl,  secrétaire  du  comte  de  Hohen-Embs,  pas- 
sant devant  le  château  de  Neubourg  ' avec  un  détachement 
de  l’armée  impériale,  reçoit  un  coup  de  feu  dans  l’œil,  dans 
un  combat  soutenu  contre  un  parti  de  Suédois,  dont  les  forces 
ravageaient  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  la  Forêt-Noire. 

1680.  — Jean-Georges  Muller,  fils  du  meunier  de  Benfeld, 
est  heureusement  retiré  de  la  fosse  du  moulin. 

1682.  — Melchior  Gârtner,  de  Rhinau,  ayant  passé  le 
Rhin  dans  une  petite  nacelle  pour  quelques  affaires,  des  sol- 
dats impériaux  le  prennent  pour  un  espion,  et  après  un  juge- 
ment très  sommaire,  le  condamnent  à être  pendu.  Gomme  on 
le  traîne  au  gibet,  les  mains  liés  aux  pieds  en  forme  de  croix, 
il  s’échappe  des  mains  de  l’escorte  au  milieu  d’un  bois  fort 
clair,  parvient  à se  dérober  à la  vue  de  tous,  à rompre  ses 
liens  et  à gagner  le  Rhin.  Quelques  heures  après  il  était  au 
milieu  de  sa  famille. 

1685.  — Conrad-Antoine,  baron  de  Ferrette,  pris  par  les 
Turcs  à la  bataille  de  Neuhœsel  en  Hongrie  ',  revient  après 
un  long  esclavage. 

— Incendie  de  la  maison  d’Elisabeth  Schtveizer  à Forst- 
heim  (1687).  D’après  un  certificat  de  l’évêque  d’Albore  (Albe?), 
Georges  Finok,  de  Bouxwiller,  échappe  aussi  des  mains  des 
Turcs. 

’ Les  deux  rives  du  Rhin  furent  le  théâtre  d’effroyables  ravages. 
L’armée  impériale  se  retira  dans  le  Uant-Rhin  pour  subsister,  et  Turenne 
se  reforma  près  de  Saverne.  Les  paysans  avaient  été  de  nouveau  ruinés 
par  tons  les  passages  de  troupes. 

* Sur  la  rive  droite  du  Rhin,  pays  de  Bade. 

* Le  duc  de  Lorraine  s'empara  de  cette  ville  en  1685.  Sébastien 
Leclerc  a gravé  cette  bataille  dans  les  Actions  glorieuses  de  ce  prince. 
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— François  Sutter,  de  Reiningen,  échappe  presque  seul  à 
une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  le  pays. 

1 688.  — Le  curé  d’Hu  ningue  déclare  que  Charlotte  Schomme, 
Savoyarde,  épouse  de  Maurice  Mathis,  a été  guérie  d'accès 
frénétiques  qui  la  tenaient  depuis  neuf  mois. 

1705.  — Jean  Klein,  de  Summiswald,  canton  de  Berne,  âgé  de 
24  ans,  servant  dans  l’armée  impériale,  est  pris  par  des  sol- 
dais français.’  Il  est  enfermé  étroitement  dans  une  prison  à 
Haguenau.  Il  parvient  cependant  à s’échapper,  passe  devant 
les  sentinelles,  et  sort  de  la  ville  malgré  la  sévère  surveil- 
lance sur  les  entrants  et  les  sortants. 

1707.  — Sauvetage  de  Marie  Hynemann,  d’Ufflioltz,  « dans 
la  principauté  de  Murbach  ’ >,  âgée  de  13  ans;  elle  était  tom- 
bée dans  le  canal  d’une  foulerie. 

1710.  — Dix-huit  maisons  sont  la  proie  des  flammes  à 
Oberwiller,  arrondissement  de  Delémont.  Celle  de  Mathias 
Hygg  est  préservée. 

1713.  — la  ville  de  Waldkirch  est  préservée  de  l’invasion 
de  l'armée  française,  qui  avait  été  dans  le  Brisgau  après  le 
siège  de  Landau. 

1715. — Biaise  Oswald,  né  à Mulhouse,  cavalier  dans  le 
régiment  des  cuirassiers  du  comte  de  Mercy,  après  vingt-sept 
ans  de  brillants  services  militaires,  est  blessé  dans  une 
bataille  en  Flandre  d’un  coup  de  feu  dans  le  milieu  du  ventre. 
Sa  femme,  née  à Rapperschwil,  sur  le  lac  de  Zurich,  pour 
hâter  sa  guérison,  l’engage  à abandonner  la  religion  réformée 
et  à devenir  catholique  comme  elle,  et  enfin  à faire  un  pèle- 
rinage à Notre-Dame-des-Ermites  ; c’est  ce  qu’Oswald  fît  au 
mois  de  mai. 


' C'éUit  da  temps  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Le  maré- 
chal de  Villars,  dans  ses  Mémoires,  parle  des  opérations  militaires  qui 
eurent  lieu  dans  la  Basse-Alsace  11  cite  les  noms  de  Wierth,  Gunstett, 
la  Saner,  Alstadt,  Laulerbourg,  etc. 

’ L’abbé  du  chapitre  noble  de  Murbach  était  prince  du  Saint-Empire. 
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1728.  — Jean  Keller,  armurier  à Strasbourg,  étant  près 
de  Tuggey,  parvient  avec  beaucoup  de  peine  à échapper  des 
mains  d’une  bande  de  voleurs  qui  lui  avaient  pris  500  florins. 

1729.  — Le  R P.  Maure,  récollet  de  la  province  de  Paris, 
gardien  du  couvent  de  Sainte-Marie-aux-Mines  *,  envoie  deux 
de  ses  religieux  à Einsiedeln  pour  remercier  la  Vierge  de  ses 
grâces  envers  lui. 

1788.  — Barbe  Adam,  d’Hohengœfl,  est  guérie  du  haut 
mal. 

— Les  quatre  chevaux  et  la  voilure  de  Jean-François 
d’Alle,  juridiction  de  Porrentruy,  sont  retirés  de  l’eau  près 
du  village  d’Hagcnbach,  à 300  pas  de  leur  chute  dans  le  ruis- 
seau. Les  tonneaux,  remplis  de  vin  d’Alsace,  n'avaient  pas 
souffert. 

1787.  — Frère  François  Kopfer,  ermite  de  Bergheim’, 
recouvre  la  santé  et  la  raison  en  prenant  de  la  poudre  de 
Nolre-Dame-des-Ermites. 

1743.  — Joseph  Pauli,  Alsacien,  étant  de  garde  sur  le 
Rhin  est  blessé  par  inadvertance  d’un  coup  de  feu  que  lâche 
imprudemment  un  de  ses  camarades.  Il  refuse  de  se  laisser 

’ Couvenl  fondé  en  1617  par  le  duc  Henri  de  Lorraine,  En  1777,  il 
devint  ta  proie  des  flammes,  et  les  religieux  ne  purent  avoir  en  Alsace 
l’autorisation  de  quêter.  A la  Révolution,  le  monastère  fut  changé  en 
manufacture. 

’ A l'ermitage  Saint-Pierre,  à l'ouest  de  la  ville. 

• Guerre  de  la  succession  d'Autriche.  La  mésintelligence  entre  les 
maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle-Isie  avait  en  les  suites  les  plus  déplo- 
rables. La  B.asse-Alsace  allait  être  la  proie  des  Pandours,  qui  pénétrè- 
rent jusqu’aux  gorges  de  Saverne.  Les  paysans  avaient  été  requis  dans 
tons  les  hailliages  pour  monter  la  garde  dans  les  postes  établis  sur  le 
Rhin,  depuis  Huningue  jusqu’à  Lanterhourg.  Ils  étaient  relevés  an  bout 
de  qnelques  jonrs.  Blais  beanconp  retonrnaient  chez  eux  avant  le  temps 
voulu.  Le  comte  d’Estrées  avait  proposé  de  leur  donner  de  vieilles 
armes  et  des  munitions,  et  de  mettre  à leur  tête  « le  sergent  du  village.  » 
Si  cela  n’est  pas  bon  pour  se  battre,  écrivait-il  au  maréchal  de  Broglie, 
Huningue,  le  16  juillet  1743,  cela  est  au  moins  suffisant  pour  monter 
des  gardes  «t  empêcher  les  partis  de  pénétrer  sans  être  averti. 
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couper  la  main  endommagée,  et  quelque  temps  après  il 
reprend  son  métier  de  charron. 

1745.  — On  éteint  à temps  le  feu  du  ciel  tombé  entre 
9 et  10  heures  du  soir  dans  une  grange  remplie  de  grains  du 
Tillage  d’Ârtolsheim. 

1748,  12  juillet.  — Marguerite  Stotzenbach,  de  Geispols- 
heim,  tombe,  sans  se  faire  de  mal,  d’un  cerisier  haut  de  huit 
pieds,  et  planté  au  milieu  d’échalas  de  vignes. 

Arthur  Benoît. 
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HISTOIRE 

DE  L'tRCHirRtTRE 

ARNAUD  DU  CERVOLLE' 

(Son  05cp6«JiLion  on  Alsnco) 


Les  écrivains  des  histoires  générales  sont  obligés  d'observer 
entre  les  personnages  qu'ils  mettent  sons  les  yeux  une  dégra- 
dation proportionelle , qui,  rapprochant  certaines  figures, 
éloignant  les  autres,  forme  le  tout  ensemble  de  leur  tableau, 
et  donue  à leur  ouvrage  cette  unité  requise  dans  toutes  les 
productions  de  l’art,  comme  elle  se  fait  apercevoir  dans  toutes 
celles  de  la  nature;  d'où  il  arrive,  surtout  dans  les  temps 
chargés  d'événements,  que  les  acteurs  du  second  ordre,  quoique 
très  considérables  par  eux-mêmes,  se  perdent,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  lointain,  ou  sont  confondus  dans  la  foule  de 
tant  de  têtes  différentes;  encore  doit-on  savoir  gré  aux  histo- 
riens, si,  ne  les  regardant  qu'en  passant,  ils  n’en  prennent 
pas  eux-mêmes  une  faus.se  idée,  et  ne  les  présentent  pas  aux 
autres  sous  un  faux  Jour.  C'est  aux  biographes,  qui  font 
comme  les  peintres  de  portraits,  de  détacher  de  l’histoire 
générale  ces  personnages  qui  méritent  d'être  vus  à part,  et 
c’est  aussi  ce  que  M.  le  baron  de  Zurlauben  a entrepris  à 
l’égard  d'Arnaud  de  Cervole,  dit  l’archiprêtre,  et  d’Enguer- 
rand  de  Couci  VII”  du  nom.  Ces  deux  hommes  mémorables 
ont  paru  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  notre  monarchie 
BOUS  les  rois  Jean  et  Charles  V son  fils,  et  leurs  actions  les 

’ Extrait  d'un  Mémoire  In  à rAcademio  par  M.  le  baron  de  Zurlauben, 
le  11  janvier  17ô4  {Mémoires  de  l'Àcad.,  t.  35,  p.  153). 

Nouvelle  Série  — 9«  Année.  29 
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plus  importantes,  telles  que  l'expédition  de  l’archiprêtre  en 
Alsace,  celle  d’Enguerrand  dans  la  môme  province  et  en  Suisse, 
ont  échappé  à tous  nos  historiens  de  France.  Nous  allons 
commencer  par  donner  un  précis  du  mémoire  de  M.  le  baron 
de  Zurlauben  sur  l’archiprêtre,  et  nous  tâcherons  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  faire  connaître  cet  homme  singulier. 

La  maison  de  Cervole,  Cervolle  ou  Servola,  tenait  un  rang 
distingué  dans  la  noblesse  de  Périgord.  Arnaud  était  de  cette 
maison.  Quelques  auteurs  le  font  Gascon,  parce  qu’on  appe- 
lait alors  de  ce  nom  tous  les  peuples  voisins  de  la  Garonne. 
Mé/.erai  le  fait  Bourguignon,  apparemment  parce  qu’il  s’atta- 
cha au  service  de  la  maison  de  Bourgogne.  Il  l’appelle  tantôt 
Arnoul  deCernole,  tantôt  Robert  Canolle.  Froissard  le  nomme 
Regnaud  de  Grenoble,  Arnoult  de  Cervolle,  Arnoult  de 
Canolle.  Les  historiens  allemands  défigurent  encore  plus  son 
nom.  Ils  l’appellent  l’archiprêtre  de  Cervolant  ou  de  Cerf- 
Faillant.  Guillaume  Paradin  l’appelle,  on  ne  sait  pourquoi, 
l’archiprôtre  de  Robersac.  Gaguin  lui  donne  le  nom  de  Jean. 
Son  vrai  nom  était  Arnaut  de  Cervole. 

Le  titre  A' ArcMprtsbyter  de  Vemiis,  que  don  Vaissette  a 
traduit  par  archiprêtre  de  Vezzim,  lui  venait  apparemment 
de  ce  que,  quoique  chevalier  et  marié,  il  possédait  un  archi- 
prêlré  de  ce  nom.  Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  des 
séculiers  avaient  joui  de  bénéfices  ecclésiastiques.  On  sait 
que  Hugues,  duc  de  France  et  de  Bourgogne,  comte  de  Paris 
et  d’Orléan.s.  qui  mourut  en  956,  était  surnommé  l’abbé, 
parce  que,  quoique  séculier,  il  était  abbé  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Vezzins 
était  apparemment  un  archiprêtré  dont  Cervolle  tirait  les 
revenus.  On  ne  peut  déterminer  quel  était  ce  lieu;  on  trouve 
des  bourgs  et  villages  de  ce  nom  dans  l’Anjou,  dans  la  Tou- 
raine, dans  le  Rouergue  et  dans  la  Bretagne. 

La  première  fois  qu’Amaud  de  Cervolle  paraît  dans  l’his- 
toire, c’est  à la  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  18  septembre 
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1856.  Il  y fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec  le  roi  Jean.  Sa 
rançon  ayant  été  payée  par  le  seigneur  d’Audenham,  maré- 
chal de  France,  que  le  roi  remboursa  dans  la  suite,  il  revint 
en  France  en  1367. 

On  venait  de  conclure  une  trêve  de  deux  ans  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  La  prison  du  roi  Jean,  l’esprit  de 
révolte  que  soufflaient  les  émissaires  du  roi  de  Navarre,  et 
l’épuisement  des  peuples,  qui  ne  pouvaient  suffire  à la  solde 
des  gens  d'armes  qu’on  avait  mis  sur  pied,  causaient  de  grands 
désordres  dans  la  France.  Les  troupes,  n’étant  pas  payées,  se 
débandèrent,  et  se  mirent  à piller  diverses  provinces  sous 
différents  chefs  qu’elles  se  choisirent.  Telle  fut  alors  l’origine 
de  ces  compagnies  de  routiers,  qui  firent  tant  de  ravages, 
surtout  en  Languedoc. 

Dès  le  XII*  siècle,  on  avait  vu  de  pareilles  compagnies  de 
brigands  se  former  dans  le  royaume  et  désoler  les  province.s. 
En  vain  les  papes  avaient  souvent  lancé  contre  eux  les  ana- 
thèmes de  l’Eglise.  On  les  appelait  routiers,  en  latin  mptarii, 
rupturarii,  rutarii;  Brabançons,  parce  qu’il  y en  avait  un 
grand  nombre  venus  du  Brabant.  Tard-venus,  Linfards. 
Malandrins,  Coterels,  Tuchins.  On  peut  voir  l’origine  de  ces 
différents  noms  dans  le  glos.saire  de  Ducange  et  dans  les 
auteurs  voisins  de  ce  temps.  En  latin,  on  nommait  les  diverses 
bandes  aocietate»,  comitivœ,  compagniœ.  L’archiprêtre,  qui 
ne  connaissait  d’autre  occupation  que  la  guerre  et  le  pillage, 
se  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  ces  brigands.  Il  se  ligua 
avec  Raymond  des  Baux,  seigneur  puissant  en  Provence.  Ce 
Raymond  ne  cherchait  qu’à  venger  la  mort  d’un  autre  Ray- 
mond, son  parent,  comte  d’Avellino  et  sénéchal  de  Naples, 
que  Louis,  roi  de  Naples,  avait  fait  assassiner.  Philippe, 
prince  de  Tarente,  frère  du  roi  Louis,  gouvernait  alors  la 
Provence.  L’archiprêtre,  joint  avec  Raymond,  assembla  en 
peu  de  temps  une  armée  de  deux  mille  hommes,  tant  de 
cavalerie  que  d’infanterie  ; cette  petite  armée,  qui  s’appelait 
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Società  deir  acquistv,  nom  qui  annonçait  sa  vocation  pour  le 
pillage,  se  forma  dans  le  Limouaiu,  l'Auvergne  et  les  pays 
voisins  du  Rhône.  laî  13  juillet  1337  elle  passa  le  fleuve, 
s’empara  des  ponts  du  Rhône  et  de  la  Durance,  et  se  porta 
du  côté  d'Orange  et  de  Carpentras.  Le  prince  de  Tarente 
n'avait  pas  assez  de  forces  pour  défendre  la  province.  Les 
routiers  faisaient  des  ravages  affreux,  et  le  pape  lunorent  VI 
tremblait  dans  Avignon.  Talairand,  cardinal  de  Périgord, 
irrité  contre  le  roi  de  Naples,  qui  avait  fait  mettre  en  prison 
son  frère  Louis  de  Duras,  avait  débauché  les  cinq  neveux  du 
pape,  et  tous  entretenaient  de  secrètes  intelligences  avec  les 
routiers,  dont  le  nombre  s’était  accru  jusqu'à  quatre  mille, 
connus  sous  le  sobriquet  italien  de  barbuk.  Les  capitaines 
députèrent  au  pape,  pour  l'assurer  lui  et  sa  cour,  qu’ils  ne 
leur  feraient  aucun  mal  et  qu’ils  respecteraient  les  terres  du 
Saint-Siège;  ils  offraient  de  confirmer  cette  promes.se  par 
serment,  et  protestaient  qu’ils  n'avaient  d’autre  objet  que  de 
faire  la  guerre  au  prince  de  Tarente  et  au  roi  Louis.  Cepen- 
dant ils  pillaient  la  Provence  et  massacraient  les  habitants. 
Le  pape,  comptant  peu  sur  les  promesses  de  gens  sans  foi, 
implora  inutilement  le  secours  de  l’empereur  Charles  VI,  du 
roi  Jean,  alors  prisonnier  des  Anglais,  et  du  dauphin  de 
France,  qui  avait  bien  d’autres  aflaires  sur  les  bras.  Les 
offres  de  Rodolphe,  duc  d'Autriche,  et  les  services  réels  du 
comte  d’Armagnac  ne  purent  même  rassurer  la  cour  d’Avi- 
gnon. Le  pape  mit  sur  pied  quatre  mille  Italiens,  la  plupart 
de  ses  vassaux.  Il  lit  fermer  les  portes  d'Avignon,  fit  tracer 
des  fortifications,  et  commença  à environuer  la  ville  de  ces 
murailles  qui  sont  encore  aujourd’hui  une  des  merveilles  de 
l’Europe.  Comme  la  dépense  excédait  ses  force,s,  il  y fit  con- 
tribuer toute  la  chrétienté.  Ces  précautions  ne  calmaient  pas 
la  terreur.  11  fallut  que  le  pape  se  réduisît  à donner  une 
somme  considérable  à l’archiprètre  pour  l’engager  à ,se  retirer. 
« Quand  l'archiprestre,  dit  Froissard,  et  ses  gens  si  eurent 
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robé  tout  le  pays,  le  pape  et  le  clergé  firent  traiter  h l'arclii- 
prestre,  et  vint,  sur  bonne  condition  en  Avignon,  et  la  plu- 
part des  ses  gens,  et  disna  plusieurs  fois  chez  le  pape  et  les 
cardiuaux,  et  lui  furent  pardonnés  tous  ses  péchés;  et  au 
départir,  on  lui  livra  quarante  mille  écus  pour  délivrer  à ses 
compaignons.  Si  se  départirent  scs  gens  çà  et  là,  mais  tou- 
jours tenaient  la  route  dudit  archiprestre.  • 

Cervolle,  après  avoir  rançonné  le  pape  et  toute  la  cour, 
passa  en  Bourgogne,  où  il  continua  les  mêmes  brigandages. 
Il  rentra  en  Provence  au  mois  de  mars  1350,  et  assiégea  la 
ville  d'Aix.  Mais  il  fut  repoussé  par  les  habitants,  et  Jeun 
Simeonis,  Jurisconsulte  de  Vencc,  battit  les  routiers  en 
diverses  rencontres.  Ganfridi  rapporte  qu’ils  s’avancèrent 
jusqu’au  faubourg  de  Marseille,  que  les  .Marseillais  les  for- 
cèrent de  se  retirer,  et  que,  pour  emjHîcher  que  d’autres 

brigands  s'y  fortifiassent,  on  abattit  toutes  les  maisons  du 

* 

faubourg. 

D’un  autre  côté,  les  Provençaux  implorèrent  le  secours  de 
leur  roi  Louis,  qui  se  prépara  à les  venir  as.sistcr  en  per- 
sonne; de  l’autre,  le  dauphin  Charles,  régent  du  royaume  de 
France,  attira  à son  service  l'archiprêtre.  Il  voulait  employer 
sa  valeur  et  son  expérience  contre  le  roi  de  Navarre,  qui 
s’était  sauvé  de  pnson,  et  qui  avait  conçu  le  projet  de  se  faire 
roi  de  France.  Les  routiers  abandonnèrent  donc  la  Provence, 
et  leur  retraite  éteignit  les  factions.  Le  prince  de  Tarente  fit 
publier  une  amnistie,  et  Raymond  des  Baux,  qui  avait  été 
condamné  comme  criminel  de  lèse-majesté,  fut  rétabli  dans 
ses  terres  et  dans  ses  premiers  honneurs.  Le  royaume  était 
cruellement  agité,  et  par  les  entreprises  des  Anglais,  et  par 
les  factions  domestiques,  et  par  la  révolte  des  paysans  contre 
la  noblesse,  ce  qui  s’appela  la  Jacquerie.  Cervolle,  ayant 
passé  avec  ses  gens  au  service  du  dauphin,  s’appliqua  à 
mettre  les  places  et  les  chûteaux  de  la  France  en  bon  état. 
Les  Anglais  qui  étaient  en  Provence  avaient  formé  un  des- 
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sein  sur  la  sénéchaussée  de  Beaucaire;  Gcrrolle  en  donna 
avis  à ceux  de  Nîmes  par  une  lettre  datée  de  la  Tour-d’ Aigues 
en  Provence,  du  SO  mars  1358;  il  y prend  les  noms  de  sei- 
gneur de  Chastenaux-le-Neuf  et  de  Leuroux.  Il  y a une  ville 
et  châtellenie  de  ce  nom,  en  latin  Leprosium,  dans  le  Berry, 
à cinq  lieues  d’Issoudun.  dans  le  petit  pays  de  Champagne  ; 
on  l’a  aussi  appelé  autrefois  Lerroux. 

En  1359,  Gervolle  était  lieutenant-général  en  Berry  et  en 
Nivernais;  mais  après  la  paix  de  Brétigny,  conclue  entre  le 
Dauphin  et  Edouard  III,  roi  d’Angleterre,  le  8 de  mars  1360, 
l’archiprêtre.  qui  ne  pouvait  vivre  en  repos,  rassembla  les 
compagnies  licenciées  et  en  forma  une  nouvelle  troupe  de 
routiers,  sous  le  nom  de  compagnie  blanche,  parce  qu’elle 
portail  une  croix  blanche  sur  l’épaule.  Gervolle,  à la  tête  de 
ces  nouveaux  brigands,  ravagea  les  environs  de  Langres  et  de 
Lyon,  il  exerça  les  plus  horribles  excès  dans  le  Nivernais  et 
dans  la  bïronie  de  Donzy  ; il  y prit  même  un  grand  nombre 
de  places,  telles  que  Cosne,  la  Mothe-Gosserand,  Blenel, 
Danncmarie,  et  obligea  le  comte  de  Nevers  à un  accommode- 
, ment  qui  fut  conclu  au  mois  de  février  1861;  le  roi  Jean 
s’engagea  lui-même  dans  ce  traité;  il  promit  de  payer  en 
différents  termes  à Gervolle,  pour  indemnité,  une  somme 
considérable;  il  accordait  à l’arcbiprêtre  l’abolition  de  tous 
ses  excès,  et  par  un  autre  acte  du  8 juillet  1861,  il  ordonna 
que  si  les  seigneurs  de  Dannemarie  et  de  Blenel  voulaient 
recouvrer  ce  qui  avait  été  cédé  au  comte  de  Nevers  (c’était 
Louis,  en  même  temps  comte  de  Flandre),  ils  payeraient 
préalablement  douze  mille  écus  d’or  à Arnaud  de  Gervolle. 

En  conséquence  du  traité  de  Brétigny,  les  Anglais  éva- 
cuaient les  forts  et  les  châteaux  dont  ils  étaient  maîtres; 
mais  quantité  d’officiers  et  de  soldats  accoutumés  au  pillage, 
se  rassemblèrent  et  formèrent  des  compagnies,  qu’on  appela 
les  Tard-Venus,  parce  que,  dit  Mézeray,  ceux  qui  les  avaient 
précédés  avaient  mois.sonné  la  France,  et  que  ceux-ci  ne  fai- 
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saient  qu’y  glaner.  Ils  firent  de  grands  ravages  en  France  et 
en  Bourgogne  sous  la  conduite  de  plusieurs  capitaines,  dont 
le  principal  était  Séguin  de  Badefol,  chevalier  gascon,  seigneur 
de  Gastelnau-de-Berbignières,  au  diocèse  de  Sarlat.  Ils  s’ac- 
crurent jusqu’au  nombre  de  seize  mille,  se  répandirent  dans 
la  Lorraine,  et  prirent  ensuite  le  chemin  d’Avignon,  appa- 
remment pour  rançonner  1e  pays  et  les  cardinaux,  à l’exemple 
de  l’archiprêtre.  Ils  prirent  le  château  de  Brignais  sur  le 
Rhône,  à trois  lieues  de  Lyon,  et  s’y  arrêtaient  pour  y atten- 
dre l’armée  du  comte  de  la  Marche,  à qui  le  roi  de  France 
avait  donné  ordre  de  les  combattre.  Arnaud,  fidèle  pour  lors 
à ses  nouveaux  engagements,  commandait  l’avant-garde  de 
l’armée  royale;  elle  fut  défaite  à Brignais  le  2 avril  1861  ; le 
comte  de  la  Marche  et  son  fils  Pierre  y furent  blessés  et 
moururent  de  leurs  blessures;  le  vicomte  d’Uzez  y fut  fait 
prisonnier  avec  plus  de  cent  chevaliers.  De  ce  nombre  fut 
l’archiprêtre,  qui,  dit  Froissart,  fut  bon  chevalier  et  vaillant, 
et  moult  excellemment  se  battit;  mais  il  fut  entrepris  et 
démené  par  force  d’armes,  que  moult  fort  fut  bleçé  et  navré, 
et  retenu  à prisonnier  lui  et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  sa  route.  Les  Tard-Venus  continuèrent  leur  pillage  plus 
librement  que  jamais;  voici  comment  s’exprime  à ce  sujet 
une  ordonnance  du  roi  Jean,  du  20  avril  t363  : t Vi  armorum 
capiendo,  furando  bona,  hominesque  et  mulieres,  tam  viduas, 
virgines,  quàm  maritatas  et  etiam  moniales  Deo  dedicatas 
capiendo,  carnaliter  cognoscendo,  violando,  et  corrumpendo, 
et  ipsas  sicque  homines  tam  Prælatos  quàm  religiosos,  près- 
biteros,  clericos,  nobiles  atque  villicos,  agricultores,  et  quos- 
cumque  alios,  per  vim  et  violentiam  redimi  faciendo,  occidendo, 
eosdem  indiferenter  et  inhumaniter,  pluraque  loca  fortin 
occupando  et  igné  concremando,  multaque  alia  damnia  et 
maleficia  detestabilia  committendo,  quod  abominabilé  est 
enarrare.  » 

On  ne  sait  comment  Cervelle  se  tira  des  mains  des  Tard- 
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Venus,  mais  il  est  certain  qu’en  1362  il  épousa  Jeanne, 
dame  de  Ghateauvilain  en  Champagne,  de  Tliil  en  Auxois,  de 
Marigny  et  de  Saint^Georges,  fllle  et  principale  héritière  de 
Jean  III,  sire  de  Ghateauvilain,  et  de  Marguerite  de  Noyers, 
et  veuve  en  premières  noces  de  Jean,  seigneur  de  Thil  et  de 
Marigny,  et  conseiller  du  roi  Philippe  de  Valois,  connétable 
de  Bourgogne,  dont  elle  avait  eu  Jean,  qui  lui  succéda  dans 
la  qualité  de  sire  de  Ghateauvilain,  et  en  secondes  noces  de 
Jacques  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges,  fils  de  Guil- 
laume de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges  et  de  Sainte- 
Croix,  dont  elle  avait  eu  aussi  un  fils  nommé  Guillaume  de 
Vienne. 

En  1 863,  nous  voyons  encore  l’archiprêtre  à la  tète  d’une 
grande  troupe  d’aventuriers,  qu’on  appelait  communément 
les  Bretons;  c’étaient  des  Anglais,  des  Normands,  des  Bre- 
tons, des  Gascons,  des  Picards  et  autres  gens  ramassés,  qu’il 
amena  en  Lorraine  au  secours  de  Jean,  sire  de  Joinville, 
comte  de  Vaudemont  et  sénéchal  de  Champagne.  Le  sire  de 
Joinville  faisait  la  guerre  aux  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar.  Ces 
aventuriers,  après  avoir  couru  la  Lorraine  et  le  pays  des 
Vosges,  s’avancèrent  du  côté  de  Trêves  au  nombre  de  près  de 
quarante  mille,  et  répandirent  partout  la  terreur.  Cunon  de 
Falkenstein,  coadjuteur  de  Trêves,  aide  des  ducs  de  Luxem- 
bourg et  de  Brabant,  marcha  contre  eux  et  les  repoussa  jus- 
qu’en Alsace;  ils  revinrent  du  côté  de  Metz  et  désolèrent  le 
pays.  Jean,  duc  de  Lorraine,  s’en  délivra  par  une  somme 
d'argent  qu’il  leur  donna.  Le  second  continuateur  de  la  chro- 
nique de  Nangis  ajoute  qu’ils  se  jetèrent  en  Bourgogne;  qu’ils 
pénétrèrent  jusque  dans  l’Orléanais,  dans  le  pays  chartrain, 
dans  la  Normandie,  au  delà  de  la  Seine  ; qu’ils  occupèrent  la 
tour  de  Rouleboise,  à deux  lieues  de  Manies;  qu’ils  s’éten- 
dirent dans  tout  le  plat  pays  au-delà  de  Poissy,  et  qu’ils  fai- 
saient des  courses  jusqu’aux  portes  de  Pontoise. 

Philippe  de  Rouvre,  douzième  et  dernier  duc  de  Bour- 
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gogne  de  la  première  race,  étant  mort  à Rouvre  à la  fln  de 
novembre  1361,  le  ducbé  de  Bourgogne  était  revenu  au  roi 
Jean,  comme  son  plus  proche  parent  du  côté  du  père,  d’où 
venait  le  duché;  mais  Marguerite  de  France,  fille  du  roi  Plii- 
lippe-le-Long  et  de  Jeanne,  comtesse  palatine  de  Bourgogne, 
alors  veuve  de  Louis,  comte  de  Flandre,  prétendait  être  la 
seule  héritière  du  comté  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Phi- 
lippe de  Rouvre.  Elle  y faisait  sa  résidence,  en  occupait  une 
partie  considérable  qui  lui  avait  été  assignée  pour  sa  part 
successive  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère,  et  se  mêlait  beau- 
coup du  gouvernement  de  celte  province.  Les  gens  du  pays 
la  regardèrent  comme  leur  souveraine,  et  respectaient  son 
autorité  en  la  personne  de  Jacques  de  Vienne,  sire  de  Longvvy, 
qu’elle  avait  établi  gardien  et  gouverneur  du  comté  d'Artois 
et  du  comté  de  Bourgogne  pour  ce  qu’elle  y possédait.  Le 
roi  Jean  avait  donné  le  duché  de  Bourgogne  à son  quatrième 
fils,  Philippe,  duc  de  Touraine,  par  acte  passé  à Nogent-.sur- 
Marne  le  6 septembre  1868.  Ce  jeune  prince  partit,  pour  aller 
prendre  posses.sion  de  ce  duché,  a la  tête  d’une  armée  con- 
duite par  l’archiprêtre,  et  avec  le  secours  de  ce  général  il 
vainquit  le  comte  de  Montbéliard  et  les  autre  nobles  du  comté 
de  Bourgogne,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  soutenir  les 
droits  de  la  douairière  de  Flandre. 

Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  voulait  aussi  se  rendre 
maître  du  ducbé  de  Bourgogne,  qu'il  prétendait  lui  appartenir 
comme  étant  le  légitime  héritier  du  dernier  duc.  En  consé- 
quence, il  avait  rompu  la  paix  qu’il  avait  conclue  avec  le 
régent  en  1859.  Cervolle  fut  employé  à ravager  les  domaines 
du  Navarrois  situés  en  Normandie;  ce  prince  y possédait  le 
comté  d’Evreux  et  les  villes  de  Mantes  et  de  Meulan.  L’archi- 
prêtre servit  dans  l’armée  que  le  roi  Charles  V envoya  contre 
le  roi  de  Navarre.  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  qui  com- 
mandait les  Navarrois.  posté  alors  du  côté  de  Punt-de-l’Arche 
et  de  Vernon,  refusa  une  conférence  avec  l’archiprêtre.  Frois- 
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sard  le  fait  parler  en  ces  termes  : • L'archiprêtre  est  si  grand 
barateur,  que  s’il  venait  jusques  à nous,  comptant  gangles  et 
bourdes,  il  adviserait  et  imaginerait  notre  force  et  nos  gens, 
si  nous  pourrait  tourner  à grand  contraire,  si  n’ay  cure  de 
ses  parlemens.  • A la  bataille  de  Cocherel,  livrée  le  24  mai 
1864,  entre  Evreux  et  Vernon,  le  troisième  corps  de  bataille 
de  l’armée  française  était  commandé  par  l’archiprêtre,  qui 
avait  avec  lui  les  Bourguignons;  on  le  proposa  même  pour 
général,  mais  cet  emploi  fut  donné  à Bertrand  du  Guesclin. 
Froissard  rapporte  que  l’archiprêtre  ne  combattit  pas  en  per- 
sonne à Cocherel.  • Il  tenait,  écrit-il,  grande  route;  sitêt  qu’il 
vit  la  bataille  commencée,  il  se  bouta  hors  des  routes;  mais  il 
ordonna  à ses  gens  et  à celui  qui  portait  sa  bannière,  de 
rester  jusqu’à  la  fin  de  la  bataille.  Je  m’en  pars,  dit-il,  sans 
retourner,  car  je  ne  puis  huy  combattre  ne  m’armer  contre 
aucuns  chevaliers  qui  sont  par  delà;  et  si  on  vous  demande 
de  moy,  si  en  répondez  ainsi  à ceux  qui  vous  en  parleront. 
Ainsi  se  partit-il  et  un  sien  écuyer  seulement,  et  repassa  ta 
rivière  et  laissa  les  autres  commencer,  et  ils  ne  se  doutèrent 
pas  de  son  absence,  à cause  de  la  présence  de  sa  bannière  et 
de  ses  gens.  > La  victoire  resta  aux  Français  ; le  captai  de 
Buch  fut  pris;  le  roi  fut  furt  irrité  de  la  retraite  de  Gervolle, 
qui  s’excusa  sur  ce  qu’il  n’avait  pu  s’armer  contre  le  captai; 
apparemment  que  Gervolle  tenait  quelques  terres  en  fief  de 
ce  seigneur,  qui  était  de  la  maison  de  Foix.  Le  captai  aida 
beaucoup  à excuser  l’archiprêtre  auprès  du  roi  et  des  cheva- 
liers, « qui  moult  parloyent  villainement  contre  lui.  • L’his- 
torien de  la  vie  de  Bertrand  du  Guesclin,  qui  vivait  en  1887, 
rapporte  que  l’archiprêtre  s’était  détaché  du  corps  de  bataille 
pour  aller  à la  découverte  des  Anglais  quelques  jours  aupa- 
ravant, et  qu’il  ne  se  trouva  pas  à cette  journée  à cause  du 
bruit  qui  s’était  répandu  que  l’armée  de  France  venait  d’être 
battue. 

Gervolle  retourna  en  Bourgogne,  où  il  servit  le  duc  Phi- 
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lippe  sur  la  fin  de  cette  année  1864  contre  le  comte  de  Mont- 
béliard ; cette  expédition  fut  heureuse,  et  le  comte,  chargé  du 
pouvoir  des  Comtois,  signa  une  suspension  d'armes  entre  le 
duché  et  le  comté  de  Bourgogne.  Le  différend  de  la  douai- 
rière de  Flandre  et  du  duc  Philippe  était  en  termes  d’accom- 
modement, et  fut  quelque  temps  après  terminé  par  le  mariage 
de  Pliilippe  avec  Marguerite,  veuve  du  dernier  duc  et  petite- 
fille  de  la  douairière.  Les  Tard-Venus  et  autres  compagnies 
de  routiers  s’étant  rendus  maîtres  du  fort  de  la  Vésure  près 
d’Autun,  ravageaient  tous  les  environs;  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  les  en  faire  sortir,  fut  obligé  de  leur  payer  comptant 
deux  mille  cinq  cents  francs  d’or.  Il  emprunta  cette  somme  à 
Cervelle,  et  pour  assurance,  U lui  mit  entre  les  mains  le  fort 
de  Vésure,  dont  Cervelle  devait  jouir  jusqu’au  rembourse- 
ment. Pour  acquitter  cette  dette,  il  fallut  mettre  sur  le  pays 
des  impositions  qui  excitèrent  de  grands  murmures  et  ren- 
contrèrent beaucoup  d’obstacles.  On  voit  dans  les  divers  actes 
qui  furent  faits  dans  cet  intervalle  combien  le  duc  ménageait 
Aniaud  de  Cervelle;  il  l’appelle  son  conseiller  et  son  très 
cher  compère.  Cependant  Cervelle  et  ses  gens  vivaient  à dis- 
crétion aux  dépens  du  fiays;  le  duc  fut  même  obligé  de 
mettre  en  otages  entre  ses  mains  plusieurs  seigneurs  et  jus- 
qu’au maréchal  de  Bourgogne;  enfin,  le  maréchal,  Jean  de 
Bourgogne,  cou.sin  du  duc,  et  le  sire  de  Ray  s’étant  obligés 
par  leur  foi  envers  Cervelle,  celui-ci  consentit  à rendre  la 
forteresse.  On  ne  sait  si  on  lui  tint  parole,  et  s’il  fut  ensuite 
satisfait  de  la  somme  qui  lui  était  due. 

Cervelle  occupait  en  1866  la  place  de  chambellan  auprès 
du  roi  Charles  V,  lorsque  la  paix  ayant  été  conclue  entre  les 
rois  de  France  et  de  Navarre,  on  renouvelait  le  projet  déjà 
proposé  en  1868,  de  mener  contre  les  Turcs  tous  les  routiers 
qui  depuis  plusieurs  années  désolaient  la  France  sous  tant 
de  noms  et  de  chefs  différents.  L’archiprétre  s’offrit  pour 
conduire  cette  entreprise;  l’empereur  Charles  IV  alla  conférer 
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avec  le  pape  Urbain  V à Avignon.  Le  souverain  pontife  écri- 
vit au  roi  de  France  pour  l'instruire  du  pieux  de.ssein  de  l’em- 
pereur, et  des  mesures  qu’on  avait  prises  pour  le  succès.  Le 
roi  de  Cliypres  se  trouva  à la  conférence,  et  représenta  la 
nécessité  d’une  croisade;  le  comte  de  Savoie  y assista  aussi, 
mais  l'intervention  de  ces  princes,  tous  d’un  avis  différent, 
rendit  la  conférence  inutile.  On  se  sépara  sans  être  convenu 
de  rien,  et  l'empereur,  perdant  de  vue  le  dessein  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  partit  pour  Luxembourg,  où  il  voulait 
voir  son  frère,  le  duc  Wenceslas,  cl  terminer  un  différend 
qui  s’était  élevé  entre  l’archevêque  et  les  bourgeois  de  Trêves. 
Cependant  les  compagnies,  pressées  par  les  exhortations  du 
pape  ou  intimidées  par  les  armes  des  princes  qui  deman- 
daient leur  éloignement,  avaient  promis  de  marcher  contre 
les  infidèles;  le  pape  avait  ordonné  des  collectes  pour  leur 
subsistance,  et  ces  aventuriers,  à qui  on  donnait  le  nom 
d’Anglais,  parce  que  la  plupart  avaient  servi  dans  les  armées 
d’Angleterre,  s’avancèrent  sur  les  frontières  de  l’ALsace  pour 
pénétrer  par  l’Allemagne  dans  la  Hongrie.  Le  projet  de  la 
guerre  contre  les  Turcs  ayant  échoué,  Cervolle,  qui  conduisait 
les  Anglais  an  nombre  de  plus  de  quarante  mille,  chercha  à 
les  faire  subsister.  Le  comte  de  Blamont  était  en  guerre  avec 
le  comte  de  Salin,  le  sire  de  Rave.stein  et  l’évêque  de  Stras- 
bourg; il  appela  fort  à propos  l’archiprêlre  à son  secours,  et 
après  avoir  fait  le  dégât  sur  les  terres  de  ses  ennemis,  il 
prit  la  route  de  Metz,  et  lais.sa  l’archiprêtre  et  ses  soldats  dans 
la  plaine  de  cette  ville.  Ils  prirent  parti  pour  Pierre  de  Bar, 
qui  faisait  alors  la  guerre  aux  Messins;  ils  se  répandirent 
dans  le  val  de  Metz,  passèrent  la  Moselle,  vinrent  à Magni,  et 
menacèrent  de  piller  tous  les  environs;  c’étaient,  dit  la  chro- 
nique de  Metz,  des  gens  sans  foi,  qui  ne  prisoient  leur  vie 
une  angevine.  La  ville  se  racheta  par  une  somme  de  dix-huit 
mille  livre.s,  et  l’archiprêtre  reprit  le  chemin  de  l’Alsace  vers 
la  Saint-Jean. 
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Nous  sommes  redevables  du  détail  de  cette  expédition  de 
l’archiprêtre  en  Alsace  aux  écrivains  allemands;  presque 
tous  les  historiens  de  France  gardent  sur  ce  point  un  pro- 
fond silence.  Le  4 juillet,  quarante  mille  Anglais,  après  avoir 
franchi  la  montagne  de  Saverne,  parurent  près  de  cette  ville; 
on  comptait  dans  cette  armée  douze  mille  chevaux.  Tschudy 
est  le  seul  qui  leur  donne  quarante  mille  cavaliers  et  vingt 
mille  fantassins;  il  avance  encore  que  la  prétention  d'Enguer- 
rand,  comte  de  Guise  (il  devait  dire  sire  de  Couci),  gendre 
du  roi  d’Angleterre,  fut  l’unique  motif  de  celte  invasion. 
M.  le  baron  de  Zurlanben  promet  de  détruire  cette  opinion 
dans  son  mémoire  sur  Enguerrand  de  Couci.  D’autres  histo- 
riens accusent  Léopold,  duc  d’Autriche,  d’avoir  appelé  les 
Anglais  pour  les  employer  en  Suisse  contre  les  cantons 
ennemis  de  sa  maison,  et  ils  ajoutent  que  ce  prince,  voyant 
l’empereur  marcher  contre  les  Anglais,  n’osa  les  secourir. 
Mais  indépendamment  du  silence  des  auteurs  contemporains, 
si  les  Anglais  eussent  été  appelés  par  le  duc,  pourquoi 
auraient-ils  ravagé  les  pays  qui  lui  appartenaient  comme 
landgrave  de  la  Haute- Alsace?  La  plupart  de  ces  aventuriers, 
nommés  Anglais,  étaient  armés  de  cuirasses,  portaient  de 
longs  et  riches  habits,  et  avaient  la  tête  couverte  d’une  coiffe 
pointue  ou  d’un  chapeau  de  fer:  c’est  d’eux  que  vint  en 
Alsace  la  mode  de  porter  de  longs  habits,  appelés  en  allemand 
Ibtsâckm,  et  on  donna  le  nom  de  coiffes  anglaises  aux  cha- 
peaux de  fer  pointus;  les  pauvres  marchaient  pieds  nus. 
L’archiprôtre  ne  formait,  disait-on, 'aucune  prétention  sur  le 
pays;  il  voulait  seulement,  en  dépit  de  tout  le  monde,  faire 
boire  scs  chevaux  dans  le  Rhin  ; tel  était  le  discours  qu’on 
lui  prêtait. 

Dès  la  nuit  suivante,  les  Anglais  s’approchèrent  de  Stras- 
bourg; ils  s’emparèrent  du  faubourg  Unter-Wagener,  le  pil- 
lèrent, et  mirent  le  feu  à quelques  maisons  dans  le  Kdnigs- 
hoven,  lieu  qui  touchait  pre.sque  aux  portes  de  Strasbourg. 
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Le  lendemain  5 juillet,  ils  parurent  près  des  fourches  patibu- 
laires qui  étaient  alors  hors  de  la  ville,  près  de  la  porte  de 
Saint-Picrre-le-Vieux  ; là  ils  défiaient  les  Strasbourgeois  au 
combat.  Ceux-ci,  piqués  de  leurs  insultes,  prirent  les  armes, 
et  s’assemblèrent  sur  la  place  de  la  cathédrale  ; les  bouchers 
se  mnntraient  les  plus  ardents;  les  magistrats  retinrent  leur 
courage;  ils  prévoyaient  que  ces  aventuriers  n’ayant  pas  les 
machines  néressaire.s  pour  battre  la  ville,  seraient  bientôt 
forcés  par  la  faim  de  se  retirer.  En  effet,  les  Anglais  se 
répandirent  dans  les  villages  voisins  et  dans  l’évêché  ; les 
habitants,  qui  n’avaient  pas  eu  la  précaution  de  se  mettre  à 
couvert  dans  la  ville  et  dans  les  châteaux,  furent  ou  pris  ou 
égorgés.  11  n’est  pas  besoin  de  raconter  les  excès  auxquels 
s’abandonna  cette  soldatesque  cruelle  et  indisciplinée;  on 
n’osait  voyager  en  Alsace  sans  les  passeports  de  l’archiprêtre, 
et  l’histoire  dit  que  les  compagnies  gardaient  fidèlement  leur 
parole  à ceux  qu’elles  avaient  pris  sous  leur  protection  ; elles 
attaquèrent  plusieurs  châteaux  et  petites  villes,  mais  sans 
succès,  faute  de  machines.  Sébastien  Munster  dit  qu’elles 
emportèrent  plusieurs  villes  et  saccagèrent  Rouffach;  il  est  le 
seul  qui  avance  ces  faits.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
dans  le  voisinage  de  Strasbourg,  elles  prirent  la  route  de 
Scblcstadt  et  de  Colmar,  laissant  psmtout  d’horribles  traces  de 
leur  brigandage. 

La  ville  de  Bâle,  menacée  de  l’approche  des  Anglais,  en 
fut  d’autant  plus  alarmée,  qu’elle  n’avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  rétablir  ses  ihurs,  qu’un  tremblement  de  terre 
avait  renversés  en  1366;  elle  implora  le  secours  des  cantons 
de  Zurich,  de  Berne,  de  Lucerne,  d’Uri,  de  Schwitz  et  d’Un- 
terwalden.  Elle  écrivit  aux  Strasbourgeois;  ceux-ci,  aux 
approches  des  Anglais,  avaient  eux-mêmes  demandé  secours  à 
ceux  de  Bâle,  qui,  sur  la  nouvelle  que  les  ennemis  abandon- 
naient Strasbourg  et  s’approchaient  de  Bâle,  n’avaient  pu  les 
aider.  La  crainte  empêcha  aussi  les  Strasbourgeois  de  dégar- 
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nir  leur  pays  pour  protéger  leurs  voisins,  mais  les  cantons  se 
portèrent  avec  zèle  à la  défense  de  Bâle;  ils  aimaient  cette 
ville,  et  leur  propre  tranquillité  courait  risque  d'être  troublée 
par  cette  armée  d’étrangers;  Berne  et  Soleure  envoyèrent  en 
diligence  un  secours  de  quinze  cents  hommes.  Le  lendemain 
arriva  un  autre  renfort  de  trois  mille  des  cantons  de  Zurich, 
de  Lucerne,  d’üri,  de  Schwitz.  d’ünterwalden,  de  Zug  et  de 
Claris.  La  démarche  des  cantons  était  d'autant  plus  géné- 
reuse, qu'ils  n'avaient  alors  aucune  confédération  avec  Bâle. 
Les  Anglais,  informés  de  ces  secours,  s'arrêtèrent  en  Alsace. 

L’empereur  se  tenait  depuis  près  d'un  mois  enfermé  à 
Seltz;  Albert  de  Strasbourg  se  trompe  lorsqu’il  avance  que 
ce  prince  n’y  demeura  que  quelques  jours.  Il  courait  un  bruit 
dans  l’Alsace,  et  surtout  à Strasbourg,  que  l’empereur  favo- 
risait les  Anglais,  et  qu’il  les  avait  attirés  de  concert  avec 
l’évêque.  Charles,  irrité  de  ces  discours,  écrivit  à tous  les 
Etats  de  l’empire,  et  leur  demanda  un  prompt  secours  contre 
les  compagnies.  Il  promit  aux  Strasbourgeois  de  amrir  au 
plus  têt  à leur  défense;  il  tint  parole,  et  dès  qu’il  eut  reçu  le 
renfort,  qui  était  fort  considérable,  il  marcha  vers  Strasbourg. 
L’évêque  et  un  grand  nombre  de  bourgeois  allèrent  le  joindre; 
toute  cette  armée  campa  près  de  la  Chartreuse.  Là  un  bourgeois 
se  prit  de  querelle  avec  un  soldat  de  l’empereur,  à qui  il 
reprochait,  selon  les  apparences,  son  trop  long  retardement 
Charles  en  fut  tellement  irrité,  qu’il  fut  sur  le  point  de  livrer 
les  Strasbourgeois  qui  étaient  dans  le  camp,  à toute  la  fureur 
de  ses  Bohémiens.  L’évêque,  Jean  de  Lichtemberg,  pour  qui 
l’empereur  avait  une  vénération  particulière,  et  quelques 
seigneurs  adoucirent  l’esprit  de  Charles,  et  la  querelle  n’eut 
pas  de  suite.  ^ 

Pendant  ce  temps-là,  les  Anglais  étaient  répandus  auprès 
de  Benfeld,  de  Dambach  et  de  Schlesladt,  et  ils  ravagèrent 
les  terres  de  la  maison  d’Autriche;  les  villes  d’Alsace  se 
plaignaient  de  l’inaction  de  l’empereur,  qui,  pressé  par  leurs 
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instances,  décampa,  et  s'avança  jusqu 'à  Colmar  pour  combattre 
l’archiprêtre. 

Les  Anglais  n'attendirent  pas  l'empereur,  et  leur  retraite, 
dit  Trithèrae,  fut  si  précipitée,  qu’ils  faisaient  en  un  jour 
plus  de  chemin  que  les  impériaux  en  quatre;  l’archiprêtre 
les  conduisit  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Plusieurs  auteurs 
rapportent  que  Cervelle  et  les  Anglais  se  plaignaient  que 
l’empereur  leur  avait  manqué  de  parole;  quoi  qu’il  en  soit 
de  la  vérité  de  ce  fait,  l’Alsace  fut  près  d’un  mois  livrée  à la 
cruauté  des  Anglai.s,  mais  elle  fut  encore  plus  maltraitée  par 
les  troupes  impériales  qui  étaient  venues  la  secourir;  celles-ci 
achevèrent  de  piller  ce  qui  avait  échappé  à l'avidité  des  com- 
pagnies. La  famine  devint  extrême;  elle  fut  augmentée  par  le 
dérangement  de  la  saison  : la  peste  se  joignit  à tous  ces 
maux.  L’empereur,  content  d'avoir  forcé  les  Anglais  à éva- 
cuer la  province,  .se  retira  avec  plus  de  satisfaction  que  de 
gloire. 

Un  auteur  a tort  de  dire  que  l'archiprôtre,  peu  après  sa 
retraite,  fut  assassiné  par  ses  propres  soldats.  Il  ne  mourut 
qu'en  1866  Les  Anglais  passèrent  en  Lorraine,  où  le  duc 
Jean  les  battit  près  de  Nancy.  Après  la  Saint-Remi  ils  se 
jetèrent  dans  le  Luxembourg.  Jean,  duc  de  Lorraine,  les  y 
suivit,  et  leur  tua  trois  mille  hommes  près  de  Thionville.  Le 
duc  de  Brabant  leur  donna  aussi  la  chasse,  les  poursuivit 
ju.squ’à  Bar-le-Duc,  et  en  fit  pendre  un  grand  nombre.  Pour 
réprimer  ces  désordres,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  firent 
alliance  avec  le  roi  Charles  V le  19  novembre  1366.  M.  le 
baron  de  Zurlauben  ne  suit  pas  les  compagnies  dans  les 
courses  qu’elles  firent  depuis  leur  sortie  d’Alsace  en  1365.  Il 
les  abandonne  pour  suivre  son  objet,  et  pour  rapporter  ce 
qu’on  sait  de  l’archiprôtre  depuis  cette  époque  jusqu’à  sa 
mort.  Cervolle  quitta  la  conduite  des  compagnies  au  même 
temps  qu’il  sortit  d’Alsace.  Il  revint  en  France  où  il  passa 
tranquillement  le  reste  de  ses  jours.  Il  mourut  en  Provence 
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l’année  suivante  tS66.  Sa  veuve,  dont  il  avait  été  le  troisième 
mari,  en  épousa  après  sa  mort  un  quatrième;  ce  fut  Enguer- 
rand  d’Eudin,  chevalier,  qui  avait  été  familier  et  serviteur 
de  Cervelle.  Cet  Eudin  fut  conseiller  du  roi,  gouverneur  de 
Tournai,  chambellan  du  roi  Charles  VI  et  gouverneur  du 
Dauphiné.  L’auteur  de  la  Vie  de  du  Guesdin  parle  de  sa  valeur 
avec  éloge.  Il  eut  de  ce  mariage  une  fille,  nommée  Jeanne, 
qui  épousa  Louis,  seigneur  de  Bouberch. 

Arnaud  de  Cervelle  laissa  deux  enfants,  Philippe  de  Cer- 
velle et  Marguerite  de  Cervelle.  Philippe,  bailli  de  V'itry, 
épousa  Jeanne,  dame  d’Estrepy  et  de  Sances,  fille  de  Guillaume 
de  Poitiers,  bâtard  de  Langres,  bailli  de  Chaumont,  dont  il 
eut  Charles  de  Cervelle,  qui  vivait  en  1424.  Philippe  s’atta- 
cha à la  maison  de  Bourgogne  qu’il  servit  avec  zèle,  et  dont 
il  mérita  les  faveurs. 


(Communiqué  par  M.  J. -J.  Mbikr  ) 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

MONSWILLER 

(Le  Village  et  le  Pèlerinage) 

ET 

ZORNHOFEN 

(Le  Hameau  et  la  Manufacture) 

Suite  et  fin  * 


III. 

L’abbaye  de  Saint-Jean  avait  établi  un  moulin  à farine  à 
Zornhofen,  sur  le  canal  de  dérivation  de  la  Zom,  qui  alimen- 
tait le  moulin  de  l’évéque  dit  Herrenmühl,  et  qui  était  situé 
au  ban  de  Saverne.  Le  moulin  de  Zornhofen  prétendait  exer- 
cer le  droit  de  banalité  sur  les  trois  communes  de  Saint- 
Jean,  d’Eckartswiller  et  de  Monswiller.  Le  règlement  colonger 
de  Saint-Jean,  qui  remonte  à l’an  1418',  renferme  au  sujet 
de  ce  moulin  et  du  meunier  les  dispositions  suivantes  : 

« 1'  S'il  arrivait  quelque  plainte  au  sujet  des  boisseaux 
et  des  quarts  du  mouHn  de  Zornhofen,  le  maire  de  Saint- 
Jean  troisième,  le  heimburge  d’Eckartswiller  troisième  et  le 
schullz  de  Monswiller  troisième  s’y  rendront,  prendront  ces 
mesures  et  iront  les  vérifier  sous  le  tilleul  de  Monswiller. 
Les  mesures  sont-elles  bonnes,  le  meunier  pourra  s’en  ser- 

* Voir  la  livraison  de  Juillet-Aoùt-Septembre  1874,  pages  326  à 345. 

' M.  IIami'ER,  Leu  Constitulionii  des  campagnes  de  l’Alsace  au 
moyen-âge,  p.  376.  Le  texte  allemand  de  ce  rotule  se  trouve  dans  le 
cin(|uiétiie  volume  des  Weisthümer,  de  Ghihm,  p 476. 
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vir  ; sont-elles  mauvaises,  le  meunier  paiera  une  amende  qui 
revient  à ma  dame  (l’abbesse). 

« 2°  L’espace  entre  l’archure  et  la  pierre  ne  doit  pas  être 
plus  large  que  l’articulation  moyenne  du  pouce. 

• 8°  Si  le  pont  de  Zomhofen  s’écroule  ou  est  emporté,  ma 
dame  (l’abbesse)  doit  faire  charrier  et  façonner  le  bois  les 
gens  des  trois  villages  aideront  ensuite  à le  placer.  Le  pont 
terminé,  le  meunier  donnera  un  gâteau  fait  d’un  boisseau  de 
froment.  > 

Les  habitants  de  Saint-Jean  et  d’Eckartswiller  ne  se  fai- 
saient nul  scrupule  d’enfreindre  l’odieux  droit  de  banalité  qui 
les  assujettissait  à moudre  leurs  grains  au  moulin  de  Zorn- 
hofen,  et  cette  infraction,  favorisée  par  les  meuniers  de 
Saverne,  engendra  de  vives  discussions  entre  eux  et  le  meu- 
nier de  Zomhofen  Après  de  longs  démêlés,  les  parties  se 
rapprochèrent,  et  conclurent,  le  lendemain  du  dimanche 
Este  mihi  1487.  par  l'entremise  des  Junker  Jean  Hofwart  de 
Kirchheim,  oberschultheiss  de  Saverne,  et  sous  les  auspices 
du  Magistrat  de  cette  ville  et  du  receveur  du  couvent  de 
Saint-Jean,  une  transaction  qui  porte  ;* 

1*  A l’avenir,  les  meuniers  ne  pourront  plus  aller,  ceux 
de  Saverne  dans  les  communes  de  Saint-Jean  et  d'Eckarts- 
willer  et  celui  de  Zomhofen  dans  la  ville  de  Saverne  chercher 
du  blé  pour  le  moudre. 

2°  Il  est  loisible  à tout  habitant  de  Saint-Jean  et  d’Eckarts- 
willer de  mener  lui-même  du  blé  à l’un  des  moulins  de 
Saverne  et  au  meunier  de  le  mmidre,  mais  défense  est  faite 
au  meunier  de  lui  ramener  la  farine  ; celui  qui  aura  apporté 
le  blé  doit  également  chercher  la  farine. 

8’  Si  l’un  des  habitants  de  Saint-Jean  et  d’Eckartswiller 
achète  du  blé  au  marché  de  Saverne,  il  pourra  le  faire  moudre 


’ Archiva  de  Saverne,  cart.  36. 
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à l'un  des  moulins  de  cette  ville,  mais  défense  est  faite  au 
meunier  de  lui  mener  sa  farine  à son  domicUe. 

4*  Celui  qui  enfreindra  le  présent  règlement,  sera  passible 
d’une  amende  de  trente  schillings  au  profit  de  l’évêque  de 
Strasbourg. 

Le  meunier  de  Zorniiofen  était  exempt  de  tout  péage  pour 
les  grains  qu'il  menait  moudre  à son  domicile.  Lorsque  le 
village  d'Eckartswiller  fut  devenu  au  XVI*  siècle  un  village 
épiscopal,  le  droit  de  banalité  qu'y  exerçait  le  meunier  de 
Zornhofen  fut  transféré  sur  le  moulin  seigneurial  (Herrm- 
miMe)  de  Saverne.  En  1421,  Marguerite  de  Weitenmûhl, 
supérieure  du  couvent  de  Saint-Jean,  loua  à un  bourgeois 
d’Eckartswiller  le  moulin  de  Zornhofen  moyennant  un  canon 
de  douze  schillings.' 

Le  petit  village  de  Zornhofen,  qui  dépendait  de  la  prévôté 
de  Saint-Jean-des-Choux,  éprouva  toutes  les  calamités  de  la 
guerre  pendant  le  XVI*  et  le  XVII*  siècle;  il  fut  entièrement 
détruit  et  ruiné  en  1525  dans  la  guerre  des  Paysans  par  les 
troupes  du  duc  Antoine  de  Lorraine;  « l’artillerie  du  noble 
prince  fut  assise  et  affectée  assez  près  du  prioré  de  Montz- 
weiller,  en  ung  moulin  appelé  Sorhouen,  et  commença  à tirer 
de  si  grant  impétuosité,  que  montz,  vaulx,  plaines,  boys 
redondaient  illecques  à l'entour  de  la  grosse  résonnance 
qu’elle  faisait.’  » 

En  1622,  le  hameau  de  Zornhofen  fut  de  nouveau  dévasté 
et  ruiné  par  les  troupes  de  Mansfeld,  et  en  1636,  pendant  le 
siège  de  Saverne,  par  les  Franco-Weiraariens.  En  1675,  les 
troupes  françaises  lui  firent  éprouver  le  même  sort. 

En  1671  il  s’éleva  un  litige  entre  l’abbé  de  Saint-Georges 
et  l’abbaye  de  Saint-Jean  d’une  part  et  l’évêché  de  Strasbourg 
d’autre  part,  au  sujet  des  droits  seigneuriaux  et  spéciale- 


‘ Arehire$  tiu  Has-llhin,  H.  2890. 

• VoLCTH,  Guerrf  des  Rustauds,  nouvelle  édition,  p.  148. 
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ment  au  sujet  de  la  gabelle  sur  le  vin  que  l’on  avait 
l’habitude  de  percevoir  à Zornhofen.  La  Régence  de  l’évêché 
établie  à Saverne  exigea  impérieusement  l’umgelt  des  caba- 
retiers  de  Zornhofen  ; mais  sur  les  plaintes  de  l’abbé  de  Saint- 
Georges,  en  sa  qualité  d’avoué  de  l’abbaye  de  Saint-Jean,  un 
mandat  impérial  lancé  en  1673  fit  défense  aux  officiers  de 
l’évêché  de  prélever  ce  droit.* 

L’abbesse  de  Saint-Jean-des-Choux,  Marie- Anne  de  Bavière, 
chercha,  après  le  rétablis.seraent  de  la  paix,  à cicatriser  par 
les  bienfaits  d'une  administration  paternelle  les  plaies  occa- 
sionnées par  la  guerre,  en  favorisant  l'agriculture  par  d’utiles 
concessions,  et  en  lui  donnant  une  nouvelle  activité.  Elle 
rétablit  le  moulin  à farine  de  Zornhofen,  qui  avait  été  entiè- 
rement ruiné  pendant  la  guerre,  et  construisit  une  scierie 
sur  remplacement  d’un  ancien  moulin  à moudre;  elle  les 
céda  en  emphytéose  en  1686,  l’un  moyennant  un  canon 
annuel  de  cinq  rézeaux  de  froment  et  de  cinq  rézeaux  de 
seigle,  et  l’autre  moyennant  un  canon  de  deux  rézeaux  de 
froment  et  de  deux  rézeaux  de  seigle  ; elle  donna  gratuitement 
à cultiver  pendant  douze  années  les  terres  du  Martelberg, 
dépendant  du  ban  de  Zornhofen.  L’acte  de  concession,  daté 
du  1"  mars  1691,  porte  que  ces  terres  étaient  restées  incultes 
depuis  plus  d’un  siècle,  faute  de  bras  pour  les  cultiver,  et 
qu’elles  avaient  perdu  la  majeure  partie  de  leur  valeur.’  Aux 
termes  d’un  acte  de  concession  daté  du  10  mars  1698,  elle 
rétablit  le  village  de  Zornhofen  et  y reçut  de  nouveaux  habi- 
tants ; elle  leur  donna  en  emphytéose  des  terres  à cultiver  et 
des  terrains  pour  y construire  des  maisons,  à charge  par  les 
emphytéotes  de  lui  en  payer,  en  cas  d'aliénation,  le  dixième 
pour  laudème.  Elle  arrêta  ensuite  que  ses  nouveaux  sujets  de 
Zornliofen  ne  pourraient  reconnaître  d'autre  seigneur  que 


‘ /IrchtVe*  du  Boit- Rhin,  S.  11.  2890. 

• Protocole  conservé  en  l'élude  do  M*  Fischer,  notaire. 
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l'abbaye  de  Saiut-Jean:  qu’ils  seraient  tenus  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  et  de  promettre  obéissance  et  soumission 
à ses  officiers;  qu'ils  dépendraient  de  la  paroisse  de  Mons- 
willer,  et  qu’ils  seraient  tenus  d’en  respecter  le  curé;  qu’ils 
acquitteraient  régulièrement  tous  les  ans  à la  Saint-Martin 
les  canons  des  biens  qu’ils  tiendraient  à bail  de  l’abbaye;  que 
de  tout  ce  qu’ils  défricheraient  des  terres  de  l’abbaye  sises  au 
Marlelberg  et  alors  couvertes  de  ronces  et  de  haies,  et  des 
deux  cantons  de  broussailles,  appelés  Monsau,  qu’ils  seraient, 
conformément  à l'édit  du  roi,  exempts  pendant  six  ans  de 
canons,  de  dîmes  et  de  toutes  impositions  royales  et  seigneu- 
riales; qu’après  les  six  années  de  franchise,  ils  payeraient 
annuellement  à l’abbaye  chacun  dix  schillings  pour  taille,  et 
qu’ils  feraient  les  corvées  réelles  et  personnelles  delà  manière 
réglée  dans  l’évêché  de  Strasbourg;  que  chaque  feu  de  Zorn- 
bofen  livrerait  à l'abbaye,  à la  Saint-Martin  de  chaque  année, 
une  poule  ou  qu’il  la  lui  payerait  en  argent;  que  l’eau  et  le 
pâturage  dans  le  district  de  Zornhofen  leur  étaient  concédés, 
et  qu’ils  jouiraient  en  temps  permis  et  en  commun,  avec 
l’abbaye  et  les  villages  de  Saint-Jean,  d’Eckartswiller  et  de 
Monswiller,  du  droit  de  pâturage  dans  toute  l’étendue  de  la 
colonge  de  cette  dernière  commune;  qu’à  l’instar  des  deux 
villages  de  Saint-Jean  et  d’Eckartswiller,  ils  jouiraient  des 
broussailles  appelées  Monsau  selon  leurs  besoins,  mais  qu’ils 
n’en  pourraient  vendre  ni  fagots  ni  bois;  qu’ils  éliraient 
tous  les  ans  parmi  eux  un  baugard  qui  serait  tenu  de  veiller 
à ce  qu’aucun  dommage  ne  fût  fait  soit  par  hommes,  trou- 
peaux, pâtres  ou  par  bestiaux,  et  qui,  en  cas  de  délit,  dénon- 
cerait les  délinquants  et  mènerait  les  bestiaux  en  fourrière  à 
Saint-Jean,  où  il  les  confierait  à la  garde  du  sergent  du  vil- 
lage; qu’enfin  il  serait  établi  par  l'abbaye  à Zornhofen  un 
prévôt  qui  serait  installé  par  le  bailli  de  Saint-Jean,  et  qui 
serait  chargé  de  veiller  à l’exécution  des  ordres  du  roi  et  de 
la  seigneurie,  et  qu’après  l'expiration  des  années  de  fran- 
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chisc  ils  éliraient  dans  leur  t<ein  un  bourgmestre  (ffeimbürger), 
qui  serait  chargé  de  la  collecte  des  deniers  royaux  et  seigneu- 
riaux.* 

M“*  Marie-Anne  de  Davier  s’occupa  sans  cesse  de  travaux 
utiles,  et  construisit  en  1700,  avec  l’autorisation  de  la  tribu 
des  tuiliers  d’Alsace  dont  le  siège  était  à Colmar,  une  tui- 
lerie au  Martelberg,  à gauche  de  la  route  de  Dettwiller,  pour 
remplacer  une  ancienne  tuilerie  qu’elle  avait  fait  démolir 
pour  cause  de  vétusté  ; elle  promit  de  se  conformer  aux  sta- 
tuts de  cette  tribu,  qui  lui  accorda  le  droit  de  fabriquer  des 
tuiles  et  toute  espèce  de  marchandises,  et  de  vendre  libre- 
ment les  produits  de  sa  fabrication,  moyennant  la  somme  de 
quarante  écus  d’empire,  que  le  receveur  de  l’abbaye  dut 
payer  et  verser  entre  les  mains  de  Nicolas  Zinner,  le  prévôt 
de  la  tribu.  La  tuilerie  du  Martelberg  resta  la  propriété  de 
l’abbaye  jusqu’à  l’époque  de  la  Révolution,  et  fut  ensuite 
vendue  comme  bien  national  au  tuilier,  qui  la  tenait  à bail. 

Le  juif  qui  s’établissait  à Zornhofen  avec  la  permission  de 
l’abbesse  de  Saint-Jean,  était  tenu  de  lui  payer  douze  écus 
par  au  pour  droit  de  protection. 

Au  XVni*  siècle,  l’étranger  qui  voulait  se  fixer  à Zorn- 
hofen était  tenu  de  justifler  d’un  patrimoine  de  deux  cents 
florins  ou  de  fournir  caution  pour  pareille  somme;  il  payait 
pour  son  droit  de  bourgeoi.--ie  deux  éus  à l’abbaye  et  un  écu 
à la  commune. 

Au  commencement  du  XVIII*  siècle,  l’abbaye  de  Saint-Jean 
eut  un  différend  avec  le  sieur  Jean  Fries,  seigneur  de  Mons- 

* Archives  du  Bas-Rhin,  S.  G.  984. 

* L’empereur  d'Alleiuai;ne,  Ferdinand  III,  conféra,  par  lettres-pa- 
tente.a  du  16  novembre  1653,  à la  corporation  des  taillera,  qui  avait  son 
siège  à Colmar,  le  privilège  de  fabriquer  les  tuiles.  L’entrée  dans  la 
commnnauté  était  une  grice  qu’il  fallait  acheter;  dans  l'origine  le  privi- 
lège d'exploitation  do  la  corporation  s'étendait  sur  les  deu.x  rives  du 
Rhin  [swisehen  Basel  und  den  beiden  Rhingebirgen)  ; Archives  de 
Saveme,  cart.  7. 
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willer,  au  sujet  de  sa  bergerie  de  Zomhofen  et  des  divers 
droits  dont  elle  jouissait  dans  les  forêts  dépendant  de  cette 
seigneurie.  Cette  affaire  ayant  été  portée  devant  le  Conseil 
souverain  d'Alsace,  y traîna  en  longueur;  elle  n’était  pas 
terminée,  lorsqu’en  1711  le  cardinal  Armand-Gaston  de 
Rohan  racheta  le  village  de  Monswiller.  Le  7 juillet  1713,  le 
Conseil  souverain  rendit  un  arrêt,  par  lequel  l’abbaye  de 
Saint-Jean  fut  renvoyée  de  la  plainte  formée  contre  elle  par 
le  sieur  Fries,  et  maintenue  dans  la  possession  de  sa  bergerie 
et  de  ses  autres  droits.  Peu  de  temps  après  elle  eut  un  litige 
avec  le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  lui-même.  Ce  pré- 
lat lui  contestait  la  juridiction  sur  le  petit  village  de  Zom- 
hofen, et  prétendait  que  Monswiller  et  Zomhofen  ne  formaient 
qu’une  seule  et  même  commune,  où  il  avait  le  droit  d’exercer 
la  haute,  moyenne  et  basse  justice.  L’abbaye  soutenait  de 
son  côté  que  Zomhofen  formait  une  communauté  indépen- 
dante de  Monswiller,  et  que  son  finage  était  soumis  à la  juri- 
diction de  Saint-Jean-des-Choux.  Enfin,  en  1718,  le  cardinal 
de  Rohan,  qui  avait  arrêté  ses  regards  sur  la  métairie  que 
l’abbaye  de  Saint-Jean  possédait  à Zomhofen,  pour  reculer 
les  limites  de  ses  jardins,  fit  faire  des  propositions  d’arrange- 
ments à l’abbesse  Marie-Anne  de  Davier,  et  offrit  de  lui 
céder,  par  voie  d’échange,  le  village  épiscopal  d’Eckartswiller 
contre  le  petit  hameau  de  Zomhofen,  pour  mettre  fin  au 
< procès  somptueux  au  sujet  de  la  juridiction  du  lieu  dit 
Sornhotfen.  » M—  Marie- Anne  de  Davier  s’empressa  d’accep- 
ter les  propositions  du  cardinal  de  Rohan  ; l’échange  fut  conclu 
le  25  avril  1718;  il  porte  les  signatures  d’Armand,  cardinal 
de  Rohan,  évêque  et  prince  de  Strasbourg,  de  Marie-Anne  de 
Davier,  abbesse,  d’Anna-Benedicta  Redigin  de  Biberach, 
prieure,  et  de  Marie-Elisabeth  Haugerin,  sous-prieure.*  Par 
cet  acte,  l’abbaye  de  Saint-Jean  céda,  à titre  d’échange,  au 

' Archives  du  Bas-Iihin,  S.  G.  984. 
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cardinal-évêque,  « le  lieu  dit  Sornhoffen,  avec  ses  étendues, 
droits,  habitants,  umbguelt,  corvées,  bêtes,  débit  de  sel,  droits 
de  chasse,  toutes  les  hautes  et  basses  justices  et  juridictions, 
sans  en  rien  excepter  ni  réserver.  » Par  contre,  le  cardinal 
céda  et  assigna  au  monastère  de  Saint-Jean  < un  équivalent, 
tant  pour  la  juridiction  que  pour  les  revenus,  au  village 
d’Eckartswiller,  si  bien  que  ledit  village  d’Eckartswiller  sera 
et  demeurera  pareillement,  avec  ses  étendues,  droits,  habi- 
tants, umbguelt,  corvées,  bêtes,  débit  de  sel,  droits  de  chasse, 
et  tontes  les  hautes  et  basses  juridictions  audit  couvent.  > 
Comme  les  revenus  seigneuriaux  du  village  d’Eckarts- 
willer surpassaient  ceux  du  lieu  de  Zomhofen  de  24  florins, 
il  fut  convenu  que  l’abbaye  de  Saint-Jean  jouirait  de  ce  sur- 
plus, à la  condition  de  céder  et  de  laisser,  à titre  d’échange, 
au  cardinal  de  Rohan,  sa  métairie  sise  à Zomhofen,  avec  ses 
appartenances  et  dépendances,  et  qu’en  contre-échange  ce 
prélat  assurerait  au  monastère  une  rente  perpétuelle  de 
vingt  sacs  de  froment  sur  le  bailliage  du  Kochersperg.  Les 
autres  biens  de  l’abbaye  situés  à Zomhofen,  consistant  en 
« terres  labourables,  vignes,  prairies,  tuileries,  pierrières  et 
places  à argile,  comme  aussi  les  rentes  foncières  et  emphy- 
téotiques des  jardins  et  cours,  plus  le  dixième  denier  payable 
desdites  cours,  maisons  et  biens  en  cas  de  vente,  plus  les 
moulins  à blé,  à huile  et  à scier,  situés  audit  Sornhoffen,  et 
le  droit  de  pêche,  demeureront  à ladite  abbesse  et  couvent.  » 
Cet  échange  fut  approuvé  et  ratifié  par  le  grand-chapitre 
de  Strasbourg  le  28  mai  1718,  et  par  l’abbé  Michel  de  Saint- 
Georges,  en  sa  qualité  d’avoué  et  de  protecteur  du  couvent 
de  Saint-Jean,  le  10  juin  suivant;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
donner  lieu  à une  foule  de  discussions  entre  l’abbesse  et  les 
officiers  de  la  Chambre  des  comptes  de  l’évêché  ; plusieurs 
années  s’étaient  écoulées  sans  que  l’abbaye  eût  obtenu  le 
titre  constitutif  de  la  rente  perpétuelle  de  vingt  rézeaux  de 
froment  que  le  cardinal  avait  promis  de  lui  servir  à titre  de 
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soulte;  bien  plus,  elle  avait  été  forcée  à lui  abandonner  une 
bonne  partie  de  ses  biens  qui  ont  été  compris  dans  les 
ouvrages  aux  environs  de  Sornhoffen,  sans  en  avoir  été 
indemnisée,  malgré  les  ordres  formels  qu’il  avait  donnés  à 
cet  effet.  » M"“  Dürrenberger,  qui  gouvernait  alors  l’abbaye, 
adressa  au  prélat  une  supplique  tendant  à faire  régler  les 
indemnités  qui  lui  étaient  dues  < selon  la  justice  et  équité.  • 
Le  cardinal  de  Rohan  s’empressa  d’ordonner  que  satisfaction 
entière  fût  donnée  à l’impétrante.  Dès  que  celle-ci  eut  con- 
naissance des  nouvelles  propositions  d’arrangement  faites 
par  la  Chambre  des  comptes  de  l’évêché,  elle  les  accepta,  et 
fit  à l’évêché,  par  acte  du  7 novembre  1781,  cession  des  biens 
et  des  droits  qui  avaient  été  réservés  à l’abbaye  dans  l’acte 
d’échange  de  1718,  à l’exception  de  la  tuilerie  du  Martelberg, 
qu’elle  se  réserva  expressément.  Dès  que  l’échange  de  1718 
eut  été  ratifié  par  le  grand-chapitre  de  Strasbourg  et  l’abbé 
de  Saint-Georges  dans  la  Forêt-Noire,  le  cardinal  de  Rohan 
annexa  à ses  jardins  la  métairie  de  Zornhofen,  y établit  un 
haras,  et  y construisit  une  maison  de  chasse,  où  il  entrete- 
nait de  belles  meutes  de  chiens  courants  et  de  lévriers;  il  lit 
de  grandes  dépenses  pour  convertir  la  forêt-  domaniale  de 
Monsau  en  une  vaste  faisanderie,  qu’il  entoura  d’un  mur,  et 
dans  laquelle  il  engloba  une  partie  considérable  des  forêts  du 
ban  de  Steinbourg;  il  la  peupla  de  faisans  d’Allemagne,  et  la 
destina  à élever  des  cerfs  et  autres  bêtes  fauves,  pour  s’y 
livrer  aux  plaisirs  cynégétiques.  Il  fit  creuser  la  magnifique 
pièce  d’eau  communément  appelée  le  canal,  qui  s’étendait  de 
Saverne  vers  Steinbourg  sur  une  longueur  de  4 kilomètres.* 
Cette  pièce  d’eau,  ■ monument  perpétuel  de  la  magnificence 
des  Rohan  >,*  était  alimentée  par  la  Zorn,  dont  les  eaux 

‘ 1.0  can.il  fut  commencé  en  1724  et  achevé  seulement  en  1733  ; voyez 
Ghasdidikr,  Œuvref  inMites,  t.  VI,  p.  264- 

’■  Ainsi  appelé  dans  un  mémoire  que  la  famille  de  Meyerhollen  fit 
imprimer  lors  d'un  litige  qu’elle  avait  avec  l’évêché  en  1763. 
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pouvaient  y être  amenées  au  moyen  d’une  écluse  qui  barrait 
la  rivière  à l’extrémité  orientale  du  jardin  potager  du  châ- 
teau; ces  mêmes  eaux  devaient  aussi  alimenter  le  canal  des 
usines  de  Zornhofen  ; mais  si  elles  étaient  insuffisantes  pour 
cette  double  alimentation,  on  pouvait  fermer  au  moyen  de 
poutrelles  l’entrée  du  souterrain  qui  passait  sous  les  bos- 
quets et  qui  conduisait  les  eaux  dans  le  canal  des  usines,  et 
celles-ci  chômaient  alors.  Mais  pour  éviter  toute  discussion 
lâcheuse  avec  les  détenteurs  de  ces  usines,  le  cardinal  de 
Rohan  acheta,  par  contrat  du  23  novembre  1723,  le  domaine 
utile  du  moulin  à farine  et  à huile  sis  à Zornhofen,  du  sieur 
Etienne  Bouxin  dit  Lacapelle,  qui  en  était  alors  l’emphytéote, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  quarante  rézeaux  de  grains 
moitié  froment  et  moitié  seigle,  et  il  se  chargea  en  outre  de 
faire  servir  à l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Chonx  la  rente 
emphytéotique  de  dix  sacs  de  grains,  qui  lui  était  due  pour 
pour  le  fond  de  cette  usine.*  Il  fit  aussi  en  1724  l'acquisition 
de  la  scierie  sise  audit  Zornhofen,  dudit  sieur  Louis  Jourdain, 
qui  la  tenait  en  emphytéose.  Cette  usine  fut  conservée,  tandis 
que  le  moulin  fut  démoli  et  détruit  de  fond  en  comble. 

L’abbaye  de  Saint-Jean-des-Choux  possédait  aussi  un 
moulin  à huile  à Zornhofen;  elle  l’avait  cédé  en  emphytéose 
à Barthélemi  Stambach,  moyennant  un  canon  annuel  de  trente 
livres.  André  Stambach,  qui  avait  hérité  de  son  père  le 
domaine  utile  de  cette  usine,  le  céda  à l’évêché  de  Strasbourg 
contre  un  terrain  situé  dans  la  vallée  de  la  Zom,  entre  la 
montagne  du  Haut-Barr  et  de  Greifenstein,  en  amont  du 
moulin  des  héritiers  de  feu  M.  Fries  (aujourd’hui  moulin 
Ramspacher),  suivant  acte  du  6 juillet  1724.  Cette  usine 
tomba  aussi  dans  le  canal,  et  le  cardinal  de  Rohan  paya  à 
André  Stambach  pour  cette  cession  la  somme  de  1,900  livres 


’ Protocole  des  actes  iiotaric.s  de  l'ancien  grelTe  de  la  ville  de  Savenie, 
déposé  en  l'étude  de  M'  llügel,  notaire  en  ladite  ville. 
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et  prit  à sa  charge  le  canon  dû  à l'abbaye  de  Saint-Jean-des- 
Clioux.' 

Le  prince  Louis-Constantin  de  Rohan-Rochefort,  qui  fut  élu 
évêque  de  Strasbourg  en  1756,  agrandit  les  jardins  du  châ- 
teau de  Saverne,  et  réunit  à la  faisanderie  « des  possessions 
et  des  propriétés  étrangères  pour  en  former  un  arrondisse- 
ment convenable;  » il  acheta  «uccessivement  toutes  les  mai- 
sons du  petit  village  de  Zornhofen,  les  jardins  et  les  vergers 
situés  sur  les  deux  côtés  de  la  chaussée  de  Steinbourg,  joi- 
gnant d'un  côté  les  jardins  du  château  à Zornhofen  et 
enclavés  de  l’autre  dans  la  faisanderie.  Les  maisons  de  Zorn- 
hofen  furent  démolies,  et  leurs  habitants  se  Qxërent  à Mons- 
willer  ou  à Saverne,  où  ils  obtinrent  des  terrains  pour  y 
construire  de  nouvelles  demeures.  Le  territoire  de  Zornhofen 
fut  réuni  au  ban  de  Monswiller.  dont  il  forme  désormais  une 
partie  intégrante.  En  t777  le  cardinal  Louis-Constantin  de 
Rohan  fit  donation  à son  évêché  de  tous  les  immeubles,  con- 
sis  tant  en  maisons,  jardins,  terres,  prés  et  bois  qu'il  avait 
successivement  acquis  soit  à prix  d’argent,  soit  par  voie 
d’éctiange  pour  l’embellissement  et  l’agrandissement  de  ses 
jardins  et  de  son  parc.  Cette  donation  fut  acceptée  par  le 
grand-chapitre  de  Strasbourg  et  confirmée  l’année  d’après  par 
le  roi  de  France. 

A la  Révolution,  la  faisanderie  fut  déclarée  forêt  domaniale, 
et  le  domaine  de  Zornhofen  avec  la  scierie,  ses  appartenances 
et  dépendances,  fut  vendu  comme  propriété  nationale  par 
l’administration  du  département  du  Bas-Rhin  au  sieur  Mau- 
rice Kolb,  de  Saverne,  moyennant  la  somme  de  8,260  francs, 
suivant  contrat  du  29  messidor  an  IV  (17  juillet  1796). 

Ce  domaine  se  trouve  décrit  et  désigné  dans  cet  acte  de  la 
manière  suivante  ; « Le  domaine  national  provenant  du 
• ci-devant  évêché  de  Strasbourg,  appelé  le  jardin  du  prévôt, 

‘ l’rolocole  déposé  en  l'étude  de  M*  llügel,  notaire  à Saverne. 
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« et  la  scierie  située  à Sornhoff,  banlieue  de  Monswiller,  can- 
« ton  de  Saverne,  borné  à l’orient  par  la  route  qui  traverse 
< SornhofT,  à l'occident  par  un  fossé,  au  midi  en  partie  par 

• la  route  de  Steinbourg  et  en  partie  par  des  terres  arables, 

• au  nord  par  la  rivière  de  la  scierie.  Cette  enceinte,  de  la 

• contenance  totale  d'environ  neuf  arpents,  mesure  du  pays  à 
« 24,000  pieds  chacun,  renferme  une  cour,  une  écurie  et 
« une  maison  construite  en  maçonnerie,  dont  l'intérieur  est 
« en  mauvais  état,  qui  occupe  un  espace  d'environ  un  demi- 

• arpent,  un  jardin  potager  attenant  à la  maLson,  clos  de  mur 

• d'environ  deux  arpents  et  demi,  dans  lequel  se  trouve  un 

• pavillon  construit  en  pierres,  fort  délabré,  un  puits,  une 
« allée  de  marroniers  d’Inde  en  forme  de  tcrras.se.  Au  pied 

• de  la  terrasse  et  de  la  cour  de  la  maison  ci-dessus  mention- 

• née  est  située  une  prairie  marécageuse  en  quelques  par- 
■ ties,  de  la  contenance  de  quatre  arpents  et  demi,  le  chan- 

• tier  de  la  scierie  de  la  contenance  d’un  demi-arpent,  enfin 

• la  scierie,  le  logement  et  le  petit  Jardin  à l’usage  du  ségard, 
« ces  deux  bâtiments  en  bonne  maçonnerie.  » 

L’administration  du  Bas-Rhin  vendit,  par  acte  du  28  bru- 
maire an  V (18  novembre  1796),  aux  sieurs  Jean  Baur  et 
Germain-Joseph  Klein  de  Saverne,  moyennant  la  somme  de 
6,940  francs,  « une  maison  sise  dans  la  commune  de  Saverne 
« et  un  petit  jardin  y attenant,  avec  l’écluse  composée  de  six 

• vannes  qui  s’élèvent  par  des  crics  et  des  tourniquets  de 

• fer,  au  moyen  desquelles  on  fait  déverser  toute  la  Zorn 

• dans  le  canal,  dont  les  eaux  servent  à l’arrosement  des 

• prairies  le  long  dudit  canal  et  à l’alimentation  de  la  scierie 

• de  Zornhoffen,  ledit  domaine  avec  appartenances,  situé  à 

• l’extrémité  orientale  du  jardin  potager  du  ci-devant  château 

• de  Saverne',  donnant  au  midi  sur  la  rivière  de  l’écluse 

' La  maison  qui  s'élevait  près  de  cette  écluse  a été  expropriée  pour 
cause  d'utilité  publique,  et  démolie  lors  de  la  construction  de  la  gare  du 
chemin  de  fer,  à laquelle  son  emplacement  a été  réuni. 
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• ci-dessus  mentionnée,  à l’orient  sur  un  chemin  communal, 

« au  nord  de  même,  au  couchant  sur  le  potager  du  ci-devant 
c chftteau.  le  tout  de  la  contenance  de  7,020  pieds  carrés.  > 

Le  sieur  Maurice  Kolb  revendit  le  domaine  de  Zornhofen 
à un  nommé  Fries,  qui  acquit  aussi  des  sieurs  Jean  Baur  et 
Germain- Joseph  Klein  l’écluse  et  la  maison  éclusière  située  à 
l’extrémité  orientale  de  l'ancien  jardin  potager  du  château. 
Comme  sou  contrat  d’acquisition  lui  attribuait  la  propriété 
au  moyen  de  laquelle  on  faisait  déverser  toute  la  Zom  dans 
le  canal  de  dérivation  servant  à l'alimentation  de  la  scierie 
de  Zornhofen,  le  sieur  Fries  accorda  le  2 juin  1799  au  sieur 
Antoine-Robert  Darcourt,  de  Saverne,  l’autorisation  d’établir 
un  moulin  à farine  sur  le  canal  de  dérivation,  en  aval  de 
Saverne,  et  le  26  mars  1802  il  donna  la  même  autorisation 
au  sieur  Wolbretl  de  Saverne. 

En  vertu  de  ces  autorisations,  les  sieurs  Darcourt  et  Wol- 
brett  construisirent,  l’un,  un  moulin  en  aval  de  Saverne,  non 
loin  de  l’emplacement  où  s’élevait  jadis  le  moulin  seigneu- 
rial, appelé  communément  Herrenmühk,  et  qui  a été  démoli 
en  1724,  lorsqu’on  a commencé  à creuser  la  pièce  d’eau  dite 
le  canal,  et  l’autre  un  moulin  en  aval  de  Zornhofen,  que  sa 
situation  près  de  l'emplacement  où  s’élevait  l’ancien  kiosque 
du  canal  fit  appeler  Rondelmü/Ue. 

Le  domaine  de  Zornhofen  passa  ensuite  aux  mains  du 
sieur  Jean-Baptiste  Maille,  et  fut  négligemment  entretenu  par 
son  propriétaire. 

Un  décret  impérial  du  24  août  1812,  contenant  règlement 
sur  l’établissement  et  la  conservation  des  différentes  usines 
établies  sur  le  canal  de  dérivation  de  la  Zorn,  entre  Saverne 
et  Steinbourg,  conserva  les  deux  moulins  nouvellement  con- 
struits par  les  sieurs  Darcourt  et  Wolbrett,  et  en  même 
temps  l’établissement  de  deux  nouvelles  usines  fut  autorisé, 
l’une  en  amont  du  moulin  du  sieur  Darcourt,  en  faveur  du 
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sieur  Jean-Pierre  Monel,  et  l’autre  en  aval  du  même  moulin, 
en  faveur  des  sieurs  Schæffer  et  Galmiche. 

En  1822,  le  domaine  de  Zomhofen.  qui  consistait  alors  en 
une  maison  d’habitation,  cour,  grange,  écuries,  hangar,  mou- 
lin à farine,  scierie  et  jardins,  fut  vendu  par  M.  Maille  à 
MM.  Chouard,  Cbevandier,  Guérin  et  G*,  qui  y établirent  une 
manufacture  de  grosse  quincaillerie.  Cette  Société  eut  à lutter 
dans  le  principe  contre  les  obstacles  qui  accompagnent  tou- 
jours la  création  d’industries  nouvelles  dans  les  contrées  où 
l’éducation  industrielle  est  à faire.  Après  avoir  dépensé  beau- 
coup d’argent  sans  aucun  résultat  bien  appréciable,  elle  fut 
amenée  à vendre  en  1826  la  manufacture  naissante  à 
MM.  Antoine  de  Guaita  et  C*.  Cette  Société  Qt  aussi  l’acqui- 
sition dans  la  même  année  du  moulin  dit  Rondelmühle,  situé 
au  ban  de  Steinbourg,  et  construisit  l’année  d’après,  sur 
remplacement  qui  avait  appartenu  aux  sieurs  Schæffer  et 
Galmiche,  une  aiguiserie  qui  n’eut  qu’une  existence  éphé- 
mère. 

L’établissement  de  Zomhofen,  quoique  fécondé  par  de 
nouveaux  capitaux,  ne  faisait  nullement  présager  le  grand 
rôle  qu’il  était  appelé  à jouer  dans  la  production  industrielle 
de  la  France,  lorsqu'il  devint  en  1837  la  propriété  d’une 
Société  en  commandite  régie  sous  la  raison  sociale  : G.  Gol- 
denberg  et  C".  Dans  la  vente  de  cet  établissement  se  trou- 
vaient compris  l’usine  dite  Rondcimühl  et  la  nouvelle  aigui- 
serie que  la  Société  Antoine  de  Guaita  avait  fait  construire 
en  aval  du  moulin  du  sieur  Darcourt. 

La  manufacture  de  Zomhofen,  depuis  qu’elle  se  trouve 
sous  l'habile  et  intelligente  direction  de  M.  Goldcnberg,  est 
une  source  de  prospérité  pour  toute  la  contrée.  C’est  à cet 
établissement  que  Monswiller  doit  son  rapide  accroissement; 
cette  commune,  qui  ne  comptait  au  commencement  de  ce 
siècle  que  858  âmes,  renferme  aujourd'hui  une  population 
de  1,ÜÜ7  habitants,  dont  : 
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857  catholiques, 

146  luthériens,  et 

6 appartenant  à différentes  sectes  protes- 
tantes. Le  recensement  fait  en  1872  attribue  à Monswiller 
une  population  de  1,008  âmes,  mais  l'émigration  lui  a fait 
perdre  depuis  50  à 60  habitants. 

La  Société  G.  Goldenberg  fit,  par  acte  passé  devant  M*  Kien, 
notaire  à Saverne,  le  19  mars  1841,  du  sieur  Antoine  Dar- 
court,  pour  le  prix  de  36,000  francs,  l’acquisition  du  moulin 
que  son  père  avait  construit  en  aval  de  Saverne;  ce  moulin 
comprenait  alors  trois  paires  de  meules  pour  la  farine,  deux 
meules  à broyer  le  chanvre,  une  maison  d'habitation  avec 
grange,  écuries,  hangar,  remises,  cour,  jardin,  potager  et 
verger,  le  tout  d’un  seul  enclos  d une  superficie  de  81  ares 
60  centiares.  M.  G.  Goldenbei^  acquit  des  héritiers  Zanino, 
suivant  contrat  passé  devant  M*  Ostermann,  notaire  à Saverne, 
le  27  avril  1842,  la  scierie  que  leur  père  avait  construite  en 
1826  en  amont  du  moulin  Darcourt,  sur  l’emplacement  qu’il 
avait  acheté  de  M.  Jean-Pierre  Monet  le  18  novembre  1822. 
L’enclos  vendu  par  les  héritiers  Zanino  comprenait  une 
maison  d’habitation,  écurie,  grange,  remise,  hangar,  scierie 
de  planches  mue  par  l’eau,  cour,  jardins  potager  et  verger,  le 
tout  contenant  63  ares  70  centiares,  et  3 hectares  20  ares  de 
pré  sis  au  ban  de  Saverne,  au  lieu  appelé  autrefois  pré  de 
Travanne. 

Au  moyen  de  ces  acquisitions,  elle  se  trouva  propriétaire 
tant  des  diverses  usines  alimentées  par  le  canal  de  dérivation 
de  la  Zom,  lequel  ne  servait  avant  la  Révolution  qu’à  l’ali- 
mentation de  la  scierie  de  Zornhofen,  que  du  barrage  de 
prise  d’eau  dite  grande  écluse.  L’aiguiserie,  dont  on  doit  la 
con.struction  à la  Société  de  Guaita,  et  la  scierie  Zanino  ont 
été  supprimées  et  transférées  dans  l’ancien  moulin  Darcourt, 
où  l’ancienne  et  incommode  roue  hydraulique  a été  remplacée 
par  la  turbine,  à laquelle  une  forte  machine  à vapeur  sert 
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de  suppléant,  et  leurs  bâlimenls  ont  été  convertis  en  maisons 
d’habitation. 

La  manufacture  de  Zornhofen  peut  rivaliser  avec  les  usines 
similaires  les  mieux  montées  d’Angleterre  et  d’Allemagne; 
elle  a de  nombreuses  annexes  disséminées  dans  les  environs, 
el  occupe  un  personnel  de  plus  de  1.000  ouvriers.  Elle  ren- 
ferme d’immenses  hangars  à marchandises,  et  tous  les  ans  de 
nouveaux  bâtiments  destinés  à augmenter  les  ateliers  ou  à 
recevoir  l’installation  de  fortes  machines  à vapeur,  viennent 
SC  grouper  autour  de  l'établissement  principal.  • Succossive- 

• ment  accru  par  les  soins  infatigables  de  M.  Goldenberg,  dit 

• Michel  Chevalier  dans  un  article  biographique  qu’il  a con- 
< sacré  à cet  homme’,  qui  était  une  des  illustrations  de 

• l’industrie  française,  le  Zornhof  met  en  jeu  des  moteurs 
« représentant  4 à 600  chevaux,  et  il  est  la  source  où  quatre 

• à cinq  communes  puisent  la  sécurité  dans  le  bien-être.  > 
La  Société  Goldenberg,  jalouse  du  bien-être  de  .ses ouvriers, 

vient  de  fonder  sur  le  côté  droit  du  chemin  de  Saverne  à 
Zornhofen  une  cité  ouvrière  composée  actuellement  de  trente- 
deux  maisons,  dont  dix-sept  sont  situées  au  ban  de  Saverne 
et  quinze  sur  le  territoire  de  Monswiller;  ces  maisons,  à 
simple  rez-de-chaussée  ou  à rez-de-chaussée  surmonté  d’un 
étage,  sont  commodément  construites  sur  le  principe  de  l'iso- 
lement de  la  famille,  et  si  elles  n’offrent  rien  de  curieux  à 
l’extérieur  ni  à l’intérieur  sous  le  rapport  de  l’architecture, 
elles  séduisent  néanmoins  l’œil  par  la  variété  des  formes  qui 
a présidé  à leur  construction.  Ces  coquettes  maisonnettes, 
dont  quelques-unes  renferment  deux  logements,  forment 
comme  un  nouveau  faubourg  de  Saverne,  lequel  promet  de 
prendre  un  plus  grand  développement  encore.  L’ancienne 
aiguiscrie  les  divise  en  deux  sections;  celle  vers  Saverne  se 
compose  de  sept  m tisons  et  celle  vers  Zornhofen  en  a vingt-six. 

' Journal  des  Débats  du  9 janvier  187?. 

Nour«sl)e  Série  ~ 3*  Année,  31 
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La  Société  en  nom  collectif  établie  à Zornhofen  sous  la 
raison  sociale  : G.  Goldenberg  et  G*,  a été  prorogée  par  acte 
passé  devant  M’  Fischer,  notaire  à Savcrne,  le  18  août  1868, 
pour  une  durée  de  vingt  années,  qui  commenceront  au 
8 août  1870,  date  de  l’expiration  de  la  Société  actuelle. 

Le  fonds  social,  fixé  à 2,500,000  francs,  a été  fourni  par 
les  associés  dans  les  proportions  suivantes  : 

Par  M.  Gustave  Goldenberg,  commandeur  de  l’ordre  de  la 


Légion  d’honneur fr.  760,000 

Par  M.  Paul-Frédéric-Albert  Goldenberg. . . » 662,000 

Par  M.  Jean-Daniel  Christmann,  propriétaire 

à Strasbourg » 625,000 

Par  M.  Frédéric-Alphonse  Pick,  rentier  à 

Strasbourg • 376,000 

Et  par  M.  Louis-Frédéric-Eugène  Reuss, 
manufacturier  à Saverne 125,000 

fr.  2,500,000 


La  signature  sociale,  ainsi  que  la  gestion  et  l’administra- 
tion de  la  Société,  appartiennent  à MM.  Gustave  et  Paul- 
Frédéric-Albert  Goldenberg  seuls.* 

Une  caisse  de  prévoyance  et  de  secours,  qui  s’alimente  par 
une  retenue  exercée  sur  la  paye,  fonctionne  utilement  et 
largement  à Zornhofen.  Grâce  à cette  caisse,  les  ouvriers 
reçoivent,  en  cas  de  maladie,  une  indemnité  quotidienne  de 
1 à 5 francs,  les  soins  de  l’un  des  médecins  de  Saverne  et  les 
médicaments  pharmaceutiques,  et  les  vieillards  invalides  et 
les  veuves  sans  ressources  obtiennent  des  secours  ou  des 
pensions. 

Une  école  dirigée  par  un  instituteur  protestant  donne,  soit 


‘ Co  mémoire  a été  écrit  avant  les  funestes  événements  de  1870  qui 
ont  amené  l'annexion  de  l'Alsace  à l'Allemagne.  Aujourd'hui  M.  Goldcn- 
berg  fils  dirige  seul  l'établissement  de  Zornhofen. 
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aux  enfants  de  l'un  et  de  l’autre  sexe,  soit  aux  adultes,  les 
notions  élémentaires  qui  sont  nécessaires  à tous  les  états.* 

De  Zornhofen  dépend  encore  une  partie  (à  peu  près  la 
moitié)  de  l’ancienne  pièce  d’eau  du  château  de  Saverne, 
connue  sous  la  dénomination  d’ancien  canal,  et  qui  était  la 
plus  belle  pièce  d'eau  qui  jamais  eût  été  rue  en  Europe; 
cette  pièce,  située  aux  bans  de  Saverne  et  de  Monswiller, 
contient  une  superficie  de  9 hectares  67  ares  en  nature  de 
pré.  verger  et  terre,  le  tout  d’un  seul  tenant;  elle  est  limitée 
des  deux  côtés  par  des  chemins  et  s’étend  sur  la  longueur  de 
2 kilomètres,  depuis  le  canal  de  dérivation  de  la  Zorn,  qui 
traverse  les  anciens  jardins  du  château  de  Saverne,  jusqu’à 
la  petite  route  de  Monswiller  à Zornhofen,  vers  laquelle  elle 
est  diagonalement  traversée  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Strasbourg. 

Cette  propriété,  déclarée  bien  national  à l’époque  de  la 
Révolution,  fut  soumissionnée  par  Stanislas  Perrin,  de  Klin- 
genmtlnster  (Bavière  rhénane),  et  contrat  en  fut  passé  par  les 
administrateurs  du  département  du  Bas-Rhin,  le  11  pluviôse 
an  XII,  à Louis  Weeber,  de  Landau,  comme  cessionnaire  du 
sieur  Perrin,  suivant  acte  reçu  par  M'  Keller,  notaire  à Lan- 
dau, le  9 thermidor  an  X.  Celui-ci  la  vendit  à François- 
Jacques-Roch  Reiner,  architecte  et  professeur  à l’Ecole 
d’artillerie  de  Strasbourg,  aux  termes  d’un  acte  reçu  par 
M*  Knobloch,  notaire  en  cette  ville,  le  31  mai  1808.  M.  Reiner 
la  laissa  à son  fils  François-Roch  Reiner,  homme  de  lettres  à 
Strasbourg,  et  la  maison  de  commerce  établie  à Zornhofen 
s’en  rendit  adjudicataire  sur  les  légataires  universels  et  sous 
bénéfice  d’inventaire  de  M.  Reiner  fils,  suivant  procès-verbal 
reçu  par  M*  Zimmer,  notaire  à Strasbourg,  le  7 avril  1831. 

En  1846,  lors  de  la  reprise  des  travaux  pour  l’achèvement 
du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  M.  Reiner  s’efforça  de  faire 

' Cette  école  a été  supprimée  en  1872. 
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tomber  le  Iracé  du  nouveau  canal  dans  le  lit  de  l'ancien  canal 
du  château  de  Saverne,  aujourd'hui  converti  en  prairie.  Dans 
un  mémoire  qu'il  publia  à celte  occasion  il  discuta  non- 
seulement  les  mérites  de  celle  direction,  mais  il  fit  encore 
remarquer  qu’elle  avait  été  adoptée  do  préférence  à toute 
autre  par  presque  tous  les  hommes  de  l’art,  qui  eurent,  à 
différentes  époques,  à s’occuper  de  l’établissement  du  nou- 
veau canal.  11  établit  les  droiUs  de  préférence  que  ce  tracé  lui 
semblait  avoir  acquis.  « Une  fois  engagé  dans  le  lit,  aujourd'hui 
■ desséché,  de  l'ancien  canal  qui  traversait  les  jardins  des 
« cardinaux  de  Rohan,  le  nouveau  canal,  dit-il,  trouverait 

• immédiatement  dans  la  première  pièce  d’eau  un  bassin 
« admirablement  disposé  [tour  servir  de  gare;  du  moins  rem- 
« placerait-il  avec  avantage  l’étroit  et  long  boyau  qui  doit  en 
« tenir  lieu,  en  s’étendant  tout  le  long  de  relie  principale 

• façade  de  la  ville,  dont  il  coupera  on  ne  peut  plus  désagréa- 
« blemeut  les  communications  avec  la  campagne.  Plus  grande, 
« mieux  proportionnée  et  d’un  accès  plus  facile,  cette  belle 
€ pièce  d'eau,  symétriquement  placée  en  face  du  château 
« et  au  bout  de  l’unique  promenade  de  la  ville,  ne  lui  enlè- 
« verait  du  moins  pas  la  jouissace  de  ce  vasle  préau,  qui  sert 
« en  même  temps  de  marché  et  de  champ  de  foire. 

« Mieux  (]ue  j)artout  ailleurs,  et  pendant  tout  son  parcours 
« dans  le  lit  de  l’ancien  canal,  c’est-à-dire  de  Saverne  jusqu’à 

• Monswiller,  celui  de  la  Marne  retrouverait  dans  le  parfait 
« nivellement,  dans  les  belles  proportions  de  cette  large  tran- 
« chée  et  dans  la  conservation  de  ses  |)arois,  non  moins  que 
« dans  leur  imperméabilité  à l’eau,  les  données  les  plus  favo- 
« râbles  à son  convenable  et  prompt  élabli.ssement  sur  près 
« de  2 kilomètres  de  longueur;  si  bien  qu’en  complétant 
« seulement  les  travaux  exécutés  autrefois  déjà  en  ces  lieux, 

‘ Olifercalions  mtr  le  tracé  du  chemiii  de  [er  de  l’aritt  et  du  canal  de  la 
.Vante  à leur  .vtrlie  de  .Saverne;  sans  date,  p.  10. 
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• on  ne  ferait  vraiment  que  leur  rendre  leur  première  desti- 
< nation.  » 

Il  dépend  encore  de  la  manufacture  de  Zornhofen  une  par- 
celle de  rancieiine  faisanderie,  qui  formait  une  dépendance 
de  l'ancien  château  de  Saverne;  celte  parcelle,  d'une  super- 
ficie de  10  hectares  GO  ares,  lui  a été  vendue  par  l'Etat  le 
G octobre  18.5G;  elle  est  située  entre  le  canal  des  usines  et  la 
route  départementale  de  Saverne  à Bouxwiller,  de  l'autre 
cété  de  la  petite  route  qui  relie  Monswiller  à la  route  de 
Bouxwiller.  La  partie  antérieure  en  a été  défrichée  et  ron- 
verlie  eu  jardin,  et  l'on  y a construit,  sous  la  direction  de 
M.  Mœstlé,  architecte  à Saverne,  un  pavillon  spacieux,  élé- 
gant et  commode,  lequel  sert  d'habitation  à ,M.  Paul-Frédéric- 
Albert  Goldenberg. 

Depuis  que  ce  mémoire  a été  écrit,  la  manufacture  de 
Zornhofen  a perdu  son  honorable  chef.  M.  Goldenberg  est 
décédé  le  23  aotU  1871,  à Paris,  à l’âge  de  66  ans,  8 mois  et 
13  jours,  après  une  très  courte  maladie.  Son  corps  fut  trans- 
porté à Zoridiofen  et  inhumé  le  27  août  au  cimetière  de 
Saverne. 

M. Goldenberg  naquilù  Remscheid (Prusse)  le  10 mai  1803; 
il  arriva  à l’âge  de  13  ans  en  Alsace,  se  voua,  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  à la  fabrication  de  la  gro.sse  quincaillerie, 
et  fut  ai)pelé,  â peine  âgé  de  23  ans,  à lu  direction  de  la 
fabrique  de  MM.  Couluux  frères  à .Molshcim;  en  1833  il 
commença  un  établissement  pour  son  compte  à Dorlisheim, 
et  acheta  en  1837  rétablis.sement  de  Zornhofen:  il  fut  nommé 
en  1849  représentant  du  peuple  au  Gorj)S  législatif  par  les 
électeurs  du  Bas-Rhin,  et  y fit  la  proposition  d’un  impôt  sur 
les  chiens  au  profit  des  communes.  Le  gouvernement  français 
le  nomma  successivement  chevalier,  officier  et  commandeur 
de  la  Légion  d’honneur.  « Il  y a dans  son  existence,  dit  Michel 
t Chevalier',  celte  pénible  étrangeté,  que,  n’étant  pas  Fran- 

‘ Journal  den  Débat»  <lu  9 janvier  1870 
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< çais,  il  l'était  devenu  par  immigration,  et  que  peu  de  mois 
t avant  sa  mort  il  a cessé  de  l’être  par  le  traité  qui  a mis 
« (in  à la  fatale  guerre  de  1870.  La  douleur  amère  dont  son 
« âme  fut  remplie  a accéléré  sa  fin.  » 

Un  des  objets  qu’il  iwursuivit  d’abord  fut  de  répandre 
l’instruction;  il  se  rendit  la  tâche  plus  facile  en  acceptant  les 
humbles  fonctions  de  maire  de  Monswiller,  et  dès  qu’il  eut 
ceint  l’écharpe  municipale,  cette  commune  se  ressentit  des 
bienfaits  d’une  administration  éclairée  et  paternelle. 

En  1850,  M.  Goldenberg  fit  donation  au  département  du 
Bas-Rhin  d’une  rente  de  500  francs  pour  la  propagation  de 
l’espèce  porcine,  et  les  effets  de  ce  généreux  bienfait  ne  tar- 
dèrent pas  à se  faire  ressentir  à la  campagne.  Les  questions 
sociales  et  commerciales  préoccupaient  aussi  M.  Goldenberg; 
il  avait  en  vue  le  bien  de  la  société  en  général;  il  a consigné 
ses  opinions,  ses  idées,  ses  prévisions,  ses  craintes  et  ses 
espérances  dans  les  trois  volumes  qu’il  publia  successivement  : 
1°  De  l’avenir  de  noire  société,  Paris,  1856;  2°  Libre  échange 
et  protection,  Paris.  18..,  et  3"  La  France  et  t Angleterre 
devant  le  traite  de  commerce,  Paris,  1860.  M.  Goldenberg  a 
encore  publié  diverses  brochures  sur  l’économie  rurale  et 
sur  la  question  à savoir  si  un  chemin  de  fer  dans  la  vallée 
de  la  Sorn  est  plus  ou  moins  avantageux  qu’un  canal.  Sur  la 
tombe  de  cet  homme  de  bien  sa  famille  vient  d'ériger  (octo- 
bre 1873)  un  beau  monument  en  granit  de  la  Belgique;  ce 
monument,  de  forme  pyramidale,  ne  porte  pour  inscription 
que  : 

G.  GOLDENBERG, 

1805  1871. 


Maintenant  il  me  reste  encore  à constater  que  le  décès  de 
M.  G.  Goldenberg  entraîna  une  modification  aux  statuts  de  la 
Société  préexistante,  et  que  par  acte  passé  devant  M'  Mossler, 
notaire  à Saverne,  le  9 avril  1872,  une  Société  en  nom  col- 
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lectif  quant  à MM.  Alfred  Goldenberg,  Jean-Daniel  Ghrist- 
mann,  Louis  Gliristmann  et  E.  Reuss,  et  en  commandite 
simple  quant  à M.  Pick,  a été  formée  sous  la  raison  sociale  : 
G.  Goldenbei^  et  G*.  L’effet  de  cette  Société  remonte  au 
8 juin  1871  et  elle  prendra  lin  le  8 août  1890.  La  signature 
sociale  appartient  à M.  Alfred  Goldenberg  seul,  mais  en  cas 
d’absence  ou  d’empêchement,  il  pourra  la  déléguer  pour  un 
cas  déterminé  à M.  Louis  Ghristmann. 

Le  capital  %)cial  a été  fixé  pour  les  associés  en  nom  col- 


lectif à fr.  2,125,000 

et  la  commandite  de  M.  Pick  à > 125,000 

Total fr.  2,250,000 


L’annexion  de  l’Alsace  à l’Allemagne  a fait  perdre  à la 
manufacture  de  Zornhofen  un  certain  nombre  d'ouvriers,  qui 
ont  été  attirés  par  des  établissements  similaires  établis  en 
France.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  vide  qu'ils  ont  laissé  a 
été  bien  vite  comblé. 

Dagobert  Fischer. 
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BATAILLE  DE  HAUSBERGEN 

eitrt  les  Straslioireeols  et  leur  Erêqiie,  l’an  1262 
• 


I. 

Notice  historique.' 

La  bataille  de  Hausbergen,  qui  eut  lieu  le  8 raara  1262,  est 
l'un  des  faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  de  Strasbourg,  car 
par  cette  victoire  la  ville  put  définitivement  secouer  la  domi- 
nation temporelle  que  ses  évêques  prétendaient  exercer  sur 
elle.  En  outre,  les  péripéties  de  la  lutte  ont  donné  naissance 
au  premier  récit  historique  comme  ayant  trait  aux  annales 
de  la  vieille  capitale  de  l’Alsace. 

Malgré  l’autorité  et  la  puissance  de  ses  évêques,  Strasbourg 
n'a  jamais  été  une  ville  épiscopale;  ces  prélats  y exerçaient, 
il  est  vrai,  par  délégation  des  empereurs,  certains  droits 
régaliens,  mais  ces  monarques  continuèrent,  sans  opposition 
des  évêques,  à accorder  des  privilèges  et  des  droits  à Stras- 
bourg. Les  lois  municipales  qui  régissaient  cette  ville  au 
X*  siècle,  déféraient  l’élection  de  l’avoyer  au  grand-chapitre, 
aux  officiers  de  l’évêché  et  aux  notables  (Burger).  D’après 
une  convention  conclue  en  1220,  l’avocatie  de  la  ville  ne 
pouvait  être  conférée  ni  à l’empereur,  ni  à un  roi,  ni  à un 

' Tirée  en  gr.inilc  partie  de  Schulzenhergor  dans  son  Introduction 
auv  Chroniques  de  Strasbourg  et  ses  Biographies  de  Closner  et  de 
Kœnigshowen. 
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duc,  ni  à leurs  descendants.  L’évêque  Henri  de  Stahleck 
inféoda  plus  lard  cette  dignité  aux  dynastes  de  Lichtenberg, 
auxquels  succédèrent  les  comtes  de  Hanau.  La  charge  de  pré- 
vôt était  à la  nomination  de  l'évêque,  et  la  famille  des  Zorn 
en  fut  longtemps  revêtue.  Il  en  était  de  même  du  burggraf, 
du  préposé  aux  péages  et  du  maître  de  la  Monnaie. 

D’ailleurs,  une  série  de  diplômes  établissent  quels  droits 
et  privilèges  furent  successivement  accordés  à la  ville.  Ainsi 
Henri  V réduisit  en  1119  l’impôt  que  l’évêque  prélevait  sur 
les  vins,  et  qu’il  qualiOa  de  tyrannique.  Lothaire  accorda  en 
1129  aux  Strasbourgeois  le  droit  de  ne  pouvoir  être  distraite 
du  juge  de  leur  domicile.  Philippe,  fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  proclama  en  1205  l’immédiateté  de  Strasbourg  envers 
l’Empire,  et  exempta  les  citoyens  de  cette  ville,  ainsi  que 
tous  leurs  biens  situés  en  Alsace,  de  toute  espèce  de  charges 
ou  de  services.  Ces  privilèges  furent  confirmés  par  Othon  IV 
(1211),  par  Frédéric  H (1286),  par  les  lettres-patentes  du 
roi  Richard  datées  de  Haguenau  (1262). 

En  France,  le  pouvoir  royal,  dans  ses  luttes  avec  la  féoda- 
lité, s’était  appuyé  sur  les  communes.  En  Allemagne,  les 
empereurs,  dans  leurs  longs  démêlés  avec  les  papes,  cher- 
chèrent par  on  motif  analogue  à favoriser  l’indépendance  des 
villes,  et  à les  affranchir  de  la  domination  directe  des  évêques 
ou  des  dynastes  puissants  qui  portaient  ombrage  à l’autorité 
impériale.  Cet  affranchissement  ne  s’opéra  pas  sans  résistance 
de  la  part  des  prélats  et  des  nobles,  ni  sans  certains  retours  des 
empereurs  sur  leurs  décisions  premières.  Les  évêques  de  Stras- 
bourg firent  tous  leurs  efforts  pour  res.saisir  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  perdu.  Les  contestations  au  sujet  des  droits  respectifs 
des  parties  renaquirent,  et  pour  prouver  le  peu  de  cas  qu’il 
faisait  de  toutes  ces  libertés  qui  n’étaient  dues  qu’au  bon 
plaisir  du  souverain,  l’empereur  Frédéric  II  supprima  en 
1282,  à la  sollicitation  des  évêques  d’Allemagne,  tous  les  pri- 
vilèges accordés  aux  villes,  et  que  lui-même  avait  précédem- 
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ment  sanctionnés;  il  leur  défendit  d'avoir  des  magistrats  et 
des  tribunaux  institués  sans  l'approbation  des  évêques.  Cepen- 
dant, rien  ne  prouve  que  Berthold  de  Teck,  qui  était  alors 
évêque  de  Strasbourg,  ait  profité  de  cct  édit;  il  vécut  tou- 
jours, au  contraire,  en  bonne  intelligence  avec  la  ville  qui 
continua  à avoir  ses  magistrats  et  son  Conseil  municipal, 
sans  aucune  opposition  de  la  part  de  l’évêque. 

Heureusement  pour  les  villes,  qui  avaient  besoin  des 
empereurs,  que  ceux-ci  avaient  aussi  besoin  d’elles  : c’est  ce 
qui  décida  Frédéric  II  à rapporter  en  1286  son  édit  contre 
Strasbourg;  il  lui  accorda  même  de  nouveaux  privilèges, 
notamment  la  protection  suprême  de  son  commerce  à travers 
tout  l’Empire;  il  décida,  en  outre,  dans  une  Diète  tenue  à 
Spire,  que  les  Strasbourgeois  ne  pourraient  être  forcés  à 
prendre  parti  pour  leur  évêque  dans  la  guerre  que  celui-ci 
avait  déclarée  en  1225  aux  comtes  de  Linange  et  de  Ferrette, 
et  qui  fut  terminée  en  1289  à l’avantage  du  prélat. 

Quelques  années  après,  en  1249,  l’évêque  Henri  de  Stahleck 
ayant  reproché  au  magistrat  sa  tiédeur  à exécuter  les  lois  et 
à réprimer  les  discordes  qui  en  étaient  résultées,  de  nou- 
velles ordonnances  municipales  furent  arrêtées  entre  la 
municipalité,  l’évêque  et  son  chapitre.  Elles  eurent  pour  but 
de  préciser  davantage  les  rapports  et  les  attributions  des 
autorités  épiscopale  et  municipale.  On  remarque  parmi  ces 
statuts  quelques  mesures  répressives  contre  l’arrogance  et 
les  vexations  auxquelles  les  bourgeois  étaient  en  butte  de  la 
part  des  nobles. 

L’extinction  de  la  maison  de  Hohenstaufen  et  le  long  inter- 
règne qui  eut  lieu  depuis  la  mort  de  Ck)nrad  IV  jusqu’à  l’avé- 
nement  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  amenèrent  un  état 
d’anarchie  dont  profitèrent  les  villes,  le  clergé  et  la  noblesse 
pour  prendre  et  garder  tout  ce  qu’ils  purent  des  droits  réga- 
liens et  de  souveraineté  que  les  compétiteurs  au  trône  s’étaient 
disputés  pendant  dix-neuf  ans  (1254-1273J.  La  ville  de  Stras- 
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bourg  profita  de  ces  troubles  pour  secouer  entièrement  la 
domination  temporelle  des  évêques;  la  noblesse  patricienne 
se  mit  à la  tète  de  ce  mouvement.  Strasbourg  se  donna  de 
nouveaux  statuts  sans  le  concours  de  l'évêque  et  de  sou  cha- 
pitre, nomma  son  magistrat  et  ses  chefs,  leva  des  impôts,  et 
en  1254  exerça  un  droit  réel  de  souveraineté  en  contractant 
une  alliance  avec  la  ligue  des  villes  du  Rhin,  qui  réunit  ses 
forces  contre  le  brigandage  des  hauts  barons  que  l’interrègne 
laissait  sans  freins.  Cette  ligue  avait  encore  pour  but  d’empê- 
cher rétablissement  de  nouveaux  péages  devenus  intoléra- 
bles pour  le  commerce.  Les  fédérés  levèrent  des  troupes  et 
armèrent  cent  bateaux  qui  de  Bâle  à Coblence  devaient  pro- 
téger la  navigation  du  fleuve.  Les  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves,  les  évêques  de  Worms,  de  Strasbourg 
et  de  Bâle  furent  obligés  d'approuver  ce  traité,  que  Guillaume 
de  Hollande,  élu  roi  d'Allemagne,  confirma  en  1255. 

Les  évêques  de  Strasbourg  ne  pouvaient  abandonner  sans 
regrets  et  sans  résistance  un  pouvoir  qu’ils  avaient  si  long- 
temps exercé.  Une  lutte  vive,  longue  et  sanglante  s’engagea 
dès  lors  entre  la  ville  et  l’autorité  épiscopale. 

Walter  de  Geroldseck  avait  été  élu  évêque  en  1260.  Ce 
prélat,  puissant  par  ses  nombreux  domaines,  par  ses  alliances 
et  par  .son  frère  Hermann  qu’il  avait  nommé  préfet  d’Alsace, 
se  crut  assez  fort  pour  anéantir  les  droits  et  les  libertés  que 
Strasbourg  avait  acquis.  11  voulut  même  la  contraindre  à lui 
prêter  appui  dans  une  guerre  qu’il  avait  avec  l’évêque  de 
Metz  et  le  duc  de  Lorraine.  Sur  le  refus  des  Strasbourgeois, 
il  lança  l’interdit  contre  eux  et  les  hostilités  éclatèrent. 
L’évêque  s’appuya  sur  l’alliance  de  l’archevêque  de  Trêves, 
des  abbés  de  Saint-Gall  et  de  Murbach,  du  landgrave  de  la 
Haute- Alsace,  de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  d’autres  seigneurs. 
Strasbourg,  de  son  côté,  eut  l’appui  d’Othon  d'Ochsenstein, 
de  Walther  de  Girbaden,  d’autres  nobles  des  environs  et  des 
bourgeois  de  Bâle.  Colmar  était  aussi  rangée  d’abord  du  côté 


Digitized  by  Google 


492 


REVUE  D’ ALSACE 


des  Strasbourgeois,  sur  les  conseils  de  son  prévôt  Rœssel- 
mann;  mais  bientôt  les  Colraariens  s'en  repentirent;  ils  rom- 
pirent le  traité  en  exilant  le  prévôt,  et  se  mirent  du  côté  de 
l’évêque.  D'un  autre  côté,  Rodolphe  de  Habsbourg  quitta  le 
parti  de  relui  ci  pour  s’attacher  à Strasbourg,  qui  le  choisit 
pour  son  général  en  chef. 

Après  avoir  commencé,  suivant  l’usage  du  bon  vieux 
temps,  par  la  dévastation  des  campagnes  et  l’incendie  des 
villages,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  niain.s,  le  8 mars  1 262, 
près  du  village  d’Oberhausbergen  situé ’à  5 ou  6 kilomètres 
de  Strasbourg.  L’armée  épiscopale  était  forte  de  5,000  fan- 
tassins et  de  800  cavaliers.  Les  Strasbourgeois  étaient  supé- 
rieurs en  nombre,  car  presque  tous  les  citoyens  avaient  pris 
les  armes  pour  défendre  leur  liberté  menacée.  La  mêlée  fut 
sanglante;  VValther  de Geroldseck  lui-même  combattit  en  preux 
chevalier  et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  L'armée  de 
l'évêque  fut  mise  en  déroute;  le  frère  de  ce  dernier  périt 
dans  la  mêlée,  ainsi  que  soixante  Jiobles.  Les  Strasbourgeois, 
après  avoir  poursuivi  l'ennemi  jusqu’au  delà  de  Dorlisheim, 
rentrèrent  triomphalement  en  ville,  emmenant  avec  eux 
soixante-seize  seigneurs  prisonnier-s,  parmi  lesquels  figuraient 
Sigisberl  de  Werde,  landgrave  d’Alsace,  et  le  maréchal  de 
Ilünebourg;  ils  étaient  liés  avec  les  propres  cordes  que 
ceux-ci,  dans  leur  présomption,  avaient  apportées  avec  eux 
pour  garrotter  leurs  adversaires,  dont  ils  croyaient  avoir 
facilement  raison.  Les  Strasbourgeois  n'avaient  perdu  dans 
cette  bataille  que  deux  hommes,  l’un  fait  prisonnier  et  l’autre 
tué. 

VValther  de  Geroldseck  n’avait  échappé  à la  mort  qu’eu 
fuyant  à toute  bride  du  champ  de  bataille.  Il  sentait  que  tout 
était  perdu  pour  lui;  trompé  dans  ses  plus  chères  espérances, 
vaincu  et  délaissé  de  scs  hommes  d’armes  et  de  ses  chevaliers 
les  plus  dévoués,  abandonné  de  ses  alliés  naguère  si  fiers  et 
si  nombreux,  il  alla  cacher  sa  sombre  mélancolie  dans  le 
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donjon  du  château  de  Darhstein.  De  là,  il  put  voir  l’incendie 
de  ses  domaines,  et  il  y mourut  ruiné  par  la  douleur. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  l'évèque  avait  fait  faire 
des  propositions  de  paix  aux  Strasbourgeois;  mais  les  négo- 
ciations furent  traînées  en  longueur,  et  rien  n’était  encore 
décidé  lorsque  Waltiier  mourut  le  12  février  1263.  Son  suc- 
cesseur et  parent,  Henri  de  Geroldseck,  montra  des  disposi- 
tions plus  conciliantes,  et  la  paix  fut  conclue  le  21  avril  1268. 
L’évêque  reconnut  et  sanctionna  tous  les  droits  et  privilèges 
que  les  empereurs  avaient  accordés  à la  ville,  et  confirma 
tous  les  anciens  usages,  lors  même  qu’ils  ne  seraient  point 
fondés  sur  des  titres  positifs.  Le  prélat  conserva  la  nomina- 
tion du  burggrrif,  du  prévôt,  du  préposé  aux  péages  et  du 
maître  de  la  Monnaie  La  ville  fit  maintenir  son  droit  de 
choisir  elle-même  .son  magistrat,  de  faire  des  statuts  et  des 
actes  d’administration  intérieure. 

L’ancien  général  en  chef  des  Strasbourgeois,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  devenu  empereur  d'Allemagne  en  1278.  confirma 
tous  les  privilèges  de  la  ville,  affranchit  ses  bourgeois  de  toute 
Juridiction  étrangère,  et  leur  fit  même  remise  d’un  impôt 
qu’ils  avaient  à payer  aux  empereurs. 

Vingt-huit  ou  vingt-neuf  ans  après  la  bataille  de  Haus- 
bergen,  un  digne  citoyen  du  nom  d’Ellenhard  dit  le  Grand, 
qui  depuis  1262  était  un  des  directeurs  de  la  fabrique  de 
l’Œuvre  de  Notre-Dame  de  Stra.sbourg,  et  auquel  la  garde 
d'une  des  portes  de  la  ville  avait  été  confiée  le  jour  du  com- 
bat, résolut  de  conserver  à la  postérité  le  souvenir  fidèle 
d'événements  si  importants  dans  l’histoire  de  sa  ville  natale. 
Il  fit  rédiger  par  Godefroi  d'Ensmingen,  notaire  à la  Cour 
épiscopale  de  Strasbourg,  la  relation  de  cette  bataille,  relation 
portant  le  litre  de  Magni  Ellenhardi  Ghronkon.  Closner  nous 
apprend  dans  sa  Chronique  que  le  document  latin  composé  à 
la  prière  d’ElIcnhard  fut  terminé  le  2 avril  1290.  Suivant 
l'indication  contenue  dans  le  Chronicon  EllenJtardi,  déposé  au 
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monastère  de  Saint-Biaise  (dans  la  Forêt-Noire),  où  Grandi- 
dier  le  vit  au  mois  de  septembre  t784,  celte  relation  de  la 
bataille  de  Hausbergen  n'aurait  été  achevée  que  le  vendredi 
de  la  semaine  de  Pâques  (4  mai)  de  l’année  suivante).* 

Mais  peu  importe  que  ce  soit  en  1290  ou  1291  que  ce  récit 
ait  été  écrit;  la  chose  essentielle,  c’eat  que  Closner,  puis 
Kœnigshowen,  en  le  reproduisant  dans  leurs  Chroniques, 
l’aient  sauvé  de  l’oubli  ou  de  la  destruction. 

Cette  relation  est  si  pleine  de  vie  et  d’action,  qu'on  oublie 
presque  le  latin  passablement  barbare  de  Godefroi  d’Ens- 
mingen.  Gomme  la  plupart  des  auteurs  du  moyen-âge,  ce 
dernier  traduit  tout  naïvement  en  un  latin  plus  ou  moins 
corrompu  son  penser  et  son  parler  germaniques.  Le  texte  en 
est  parfois  confus  ou  même  inintelligible;  des  irrégularités 
assez  fréquentes  se  rencontrent  dans  plus  d’un  endroit  du 
manuscrit,  ainsi  que  des  négligences  de  style  ou  de  rédaction  ; 
mais  il  suHlt  le  plus  souvent,  pour  corriger  ces  défauts,  d'une 
lecture  attentive.  D’ailleurs,  sauf  les  erreurs  de  date  et  les 
contradictions  de  chiffres,  tous  les  défauts  dont  il  vient  d’être 
parlé  doivent  être  attribués  plutôt  au  siècle  qu’à  l’écrivain. 
Iis  ne  sauraient  rien  enlever  à la  rédaction  même  de  son 
intérêt  et  de  son  importance,  et  elle  n’en  est  pas  moins  l’un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  l’histoire  de  Stras- 
bourg. Aussi  respectable  par  son  origine  que  par  sa  valeur 
historique,  le  récit  de  la  guerre  de  l’évêque  Walther  de 
Geroldseck  et  de  la  bataille  de  Hausbergen  restera  à jamais 
la  .source  la  plus  riche  et  la  plus  authentique  de  l’histoire  de 
cette  lutte  acharnée  et  de  l’orageux  épiscopat  du  prélat,  dont 
la  figure  est  l’une  des  plus  remarquables  des  annales  alsa- 
ciennes. 

‘ Chassos  de  Saint-Biaise,  les  bénédictins  emportèrent  dans  l'abbaye 
de  Saint-l’aul  en  Carinthie  ce  précieux  manuscrit  qui  s’y  trouve  encore, 
et  que  Hertz  a publié  en  1861  dans  le  dix-septième  volume  des  Monu- 
menla  Germaniæ  historica. 
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C'est  le  combat  de  Ilausbergen,  tel  qu'il  est  rapporté  par 
Kœnigshowen  dans  sa  Chronique  latine  d’après  le  Chronkon 
EUmhardi,  dont  nous  allons  donner  la  traduction  française. 


II. 

Récit  de  la  bataille  de  Hausbergen  entre  les  bourgeoie 
et  l'évéque  de  Strasbourg 

L'an  du  Seigneur  MCCLX,  férié  troisième  après  le  dimanche 
Reminmert  (2  mars),  mourut  le  seigneur  Henry  de  Slahelecke, 
évéque  de  Strasbourg.  Le  samedi  suivant  avant  les  Palmes 
(27  mars),  fut  élu  le  seigneur  Walther  de  Geroldseck,  d’outre- 
Rhin,  évêque  de  Strasbourg.  Il  fut  ensuite  confirmé  dans  ces 
fonctions  par  l’archevêque  de  Mayence.  La  fêle  suivante  de  la 
purification  de  la  bienheureuse  Marie  (2  février  1261),  il 
célébra  dans  l’église  de  Strasbourg  sa  première  messe;  à cette 
solennité  se  rendirent  plusieurs  nobles  et  grands  personnages, 
savoir  : l’abbé  de  Saint-Gall  avec  mille  cavaliers,  l’abbé  de 
Murbach,  fils  de  la  tante  dudit  évêque,  avec  cinq  cents  cava- 
liers, et  beaucoup  d’autres  nobles,  barons  et  grands. 

Ensuite,  avant  la  fête  de  la  Pentecôte  de  la  même  année 
(la  Pentecôte  tombait  le  12  juin),  il  s'éleva  une  dissension 
entre  ledit  évêque  et  les  bourgeois  de  Strasbourg  à propos 
de  quelques  droits  que  l’évêque  soutenait  lui  appartenir.  Et 
comme  cela  ne  put  point  être  apaisé,  bien  que  beaucoup  y 
travaillassent,  pendant  la  semaine  de  la  Pentecôte  les  bour- 
geois de  Strasbourg  sortirent  en  armes  et  détruisirent  ou 
renversèrent  le  mont  Holdenbourg  (près  Mundoltzheim),  et 
comblèrent  le  retranchement  en  fossés  qui  entourait  cette 
forteresse,  retranchement  qui  était  très  profond  et  puissant, 
craignant  que  l’évêque  ne  construisit  eu  cet  endroit  un  châ- 
teau contre  eux  et  à leur  préjudice. 
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Ensuite  l’évêque  ordonna,  sous  peine  d’excommunication 
et  de  privation  d’oflice  et  de  bénéfice,  à tous  les  chanoines  et 
clercs,  tant  grands  que  petits,  ainsi  qu’aux  écoliers,  de  quitter 
la  cité  de  Strasbourg;  ce  que,  comme  dis  obéissants,  tous 
firent,  sauf  le  seigneur  Bertold  de  Ochsensteln,  doyen  de  la 
principale  église,  et  le  seigneur  Henri  de  Geroizecke  an  dm 
Wasicfien,  chantre  de  l’église  de  Strasbourg,  qui  après  la 
mort  dudit  seigneur  Walther  fut  promu  évêque  de  Stras- 
bourg. Mais  le  susdit  duyen,  à cause  de  son  grand  âge  et  de 
la  faiblesse  de  son  corps,  resta  dans  la  ville  avec  la  permis- 
sion de  l’évêque.  Le  chantre,  au  contraire,  resta  contre  la 
volonté  de  ce  dernier,  parce  qu'il  lui  était  opposé  et  avait 
combattu  son  élection.  El  lorsque  tout  le  clergé  fut  ainsi  sorti 
de  la  ville,  l’évêque  mit  l’interdit  général  sur  elle,  de  sorte 
que  tous  les  sacrements  de  l’Eglise  furent  interdits  tant  aux 
petits  qu’aux  infirmes.  Cela  fait,  les  bourgeois  s'adressèrent  à 
quelques  prêtres  étrangers  à la  ville,  qui  se  rendirent  dans 
son  sein,  en  très  petit  nombre  cependant,  car  ils  n’étaient  que 
trois  environ,  et  administrèrent  les  sacrements  aux  enfants 
en  bas  âge  et  aux  infirmes,  malgré  l’ordre  de  l'évêque. 

Quand  toutefois  les  chanoines,  les  soldats  ministériaux  de 
l'église,  nommés  Kagen  et  Beyer,  les  burggraves  et  beaucoup 
d’autres  abandonnèrent  la  ville,  ils  y envoyèrent  tous  leurs 
biens,  sauf  l’argent,  savoir:  les  vins,  les  provisions  de  bouche, 
les  viandes  et  autres  objets,  qu'ils  désignèrent  et  invento- 
rièrent pour  en  connaître  la  valeur,  car  ils  en  espéraient  le 
paiement.  Mais  eux  étant  partis,  les  bourgeois  se  saisirent  de 
leurs  effets,  se  les  distribuèrent  entre  eux  à leur  volonté,  et 
détruisirent  de  fond  en  comble  leurs  maisons  qu'ils  avaient 
abandonnées  et  mutilèrent  un  grand  nombre  de  leurs  arbres. 
Et  comme  les  maisons  des  chanoines  étaient  vides,  chacun 
put  y entrer  et  en  enlever  ou  briser  à sa  volonté  les  barreaux, 
les  clôtures,  les  sièges,  les  impostes. 

Mais  l’évêque  réunit  Quillet  1261)  une  nombreuse  armée 
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avec  Faide  de  l’archevêque  de  Trêves,  son  oncle,  qui  vint 
avec  mille  septante  hommes  armés,  les  abbés  de  Saint-Gall 
et  de  Murbach  avec  un  grand  nombre  de  gens,  ainsi  que  le 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  fut  promu  plus  tard  roi 
des  Romains,  et  beaucoup  d’autres  comtes,  barons  et  nobles  ; 
et  tous  ceux  qui  étaient  hors  des  murs  de  la  ville  et  dans  les 
localités  voisines  se  liguèrent  contre  Strasbourg.  Il  assiégea 
cette  cité;  mais  d’abord  les  confédérés  se  réunirent  à Holzbeim 
et  assiégèrent  le  château  de  Lingolvisheim  qui  était  médio- 
crement fort;  ils  s’en  emparèrent,  parce  que  ceux  qui  y étaient 
se  retirèrent  et  entrèrent  dans  la  ville  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait.  L’évêque  mit  dans  ce  château  une  garnison; 
puis,  avec  son  armée,  il  vint  assiéger  la  ville,  après  avoir 
établi  son  camp  dans  un  pré  proche  d’Eckebolzheim,  c’est-à- 
dire  entre  KOnigshoven  et  Eckebolzheim. 

C’est  dans  cet  endroit  que  l’évêque  fut  rejoint  par  l’arche- 
vêque de  Trêves  avec  son  armée.  Et  pendant  que  ledit 
archevêque  faisait  le  trajet  de  Husbergen  vers  Eckebolzheim, 
il  était  suivi  par  un  chariot  portant  ses  armes  et  d'autres 
choses.  Alors  un  certain  histrion  nommé  Bitterphil,  habi- 
tant Strasbourg,  ayant  pris  avec  lui  quelques  compagnons, 
sortit  de  la  ville,  s’empara  du  chariot  et  le  conduisit  dans  la 
cité.  Cette  chose  ayant  été  sue  dans  l’armée  assiégeante,  les 
hommes  de  l’archevêque  prirent  avec  eux  plusieurs  gens 
armés,  tels  que  les  seigneurs  de  Lichtenberg,  le  maréchal  de 
Hünebourg  et  d’autres;  ils  s’avancèrent  avec  impétuosité 
contre  la  ville,  vers  la  porte  près  Sainte-Aurélie  du  côté  de 
Kônigshoven,  et  là  trouvèrent  des  bourgeois,  mais  en  petit 
nombre,  parce  que  ceux-ci  dînaient  et  s’étaient  presque  tous 
rendus  en  ville  pour  prendre  leur  repas.  Ils  trouvèrent  cepen- 
dant là  des  boulangers  et  quelques  autres,  tels  que  maître 
Reimbold  appelé  der  lange  Reimbold,  le  frère  du  vieux  Lie- 
benzeller,  et  un  petit  nombre  d’autres  personnes  auxquelles 
avait  été  confiée  la  garde  de  la  porte  ; et  cela  se  passait  le 
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jour  de  la  bienheureuse  Marguerite  (15  juillet).  Les  soldats 
étrangers,  tous  armés  et  montés  sur  de  bons  dextriers,  vou- 
lurent entrer  dans  la  ville  malgré  la  volonté  des  gardiens  de 
la  porte;  mais  ceux-ci  ayant  résisté,  il  en  résulta  un  combat 
où  des  assaillants  soixante  chevaux  environ  furent  tués,  mais 
point  de  leurs  hommes;  quant  aux  défenseurs  de  la  porte,  il 
y eut  trois  pauvres  malheureux  d'occis,  et  furent  faits  pri- 
sonniers Reimbold  le  long,  frère  de  Liebenzeller,  et  quelques 
hommes  qui  s'étaient  rendus  dans  le  jardin  pour  voir  l’armée 
de  l'évêque,  savoir  : Reimbold  dit  Frumolt,  fils  du  frère  dudit 
maître  Reimbold  Liebenzeller,  Bockelin  ante  monasterium  et 
Eberard  dit  Sicke,  et  quelques  pauvres  diables.  Cela  fait,  le 
lendemain  de  la  Sainte-Marguerite  (16  juillet)  quelques  reli- 
gieux interposèrent  leurs  bons  oflices,  et  une  trêve  fut  con- 
clue entre  l’évêque  et  les  bourgeois  jusqu’après  la  moisson, 
et  chacun  de  l’armée  épiscopale  retourna  d’où  il  était  venu. 

Et  comme  pendant  ladite  trêve  la  discorde  ne  put  être 
assoupie,  bien  que  plusieurs  personnes  travaillassent  dans  ce 
but,  aussitêt  cette  trêve  expirée,  l’évêque,  vers  l’automne, 
rassembla  son  armée,  dont  il  plaça  une  partie  à Geispolzheim, 
une  autre  près  du  Koebersberg  et  la  plus  grande  partie  à 
Mollesheim,  et  tout  ce  qui  demeurait  hors  des  murs  se  déclara 
contre  la  ville,  excepté  le  seigneur  Othon  de  Ochsenstein 
avec  quelques  soldats,  le  seigneur  Burcard  de  Hohenstein 
avec  deux  soldats,  Weltron  de  Girbaden  avec  ses  deux  frères 
appelés  die  Ringreuen,  qui  vinrent  en  aide  à la  ville  moyen- 
nant une  solde,  des  soudoyers  étrangers,  tels  que  gens  de 
pied,  archers  et  environ  soixante  cavaliers.  Mais  l’évêque  avec 
son  armée  et  avec  ceux  qui  étaient  à Lingolvesheim  ne  per- 
mit pas  que  dans  ce  même  automne  la  moindre  goutte  de*  vin 
entrât  dans  la  cité  ; et  cependant  il  y eut  une  telle  abondance 
de  vin,  que  l’OAme  s’en  donnait  partout  sur  terre  pour  quatre 
deniers  et  qu’on  remplissait  un  vase  pour  un  autre  qui  était 
vide;  et  c’est  là  ce  qui  fut  la  cause  que  le  vin  fut  si  peu  cher 
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hors  de  la  ville,  parce  qu’on  ne  put  y introduire  aucune 
quantité  de  («  liquide.  Il  n’y  eut  pourtant  aucune  cherté  en 
ville,  car  le  quartel  de  froment  se  vendait  quatre  sols  et  le 
quartel  de  vin  quatre  deniers. 

Pendant  que  cette  discorde  durait  (18  septembre),  Rodolphe 
de  Habsbourg,  qui  fut  plus  tard  promu  roi,  le  seigneur  God- 
froi,  comte  de  Habsbourg,  son  oncle,  Hartmann,  comte  de 
Kiburg,  auquel  le  susdit  Rodolphe  succéda  ensuite  dans  le 
comté  de  Kiburg,  ainsi  que  le  comte  Conrad  de  Fribourg  et 
le  seigneur  Henri  de  Nuenbourg,  prévôt  de  l’église  de  Bâle, 
devenu  plus  tard  évêque  de  cette  ville,  et  qui  eut  de  grandes 
et  nombreuses  guerres  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  vinrent 
en  la  cité  de  Strasbourg,  se  liguèrent  avec  les  bourgeois 
contre  l’évêque  et  ses  aidants,  et  jurèrent  à tous  le.sdits  bour- 
geois et  au  peuple  qui  avaient  été  convoques  à ce  sujet,  au 
son  des  cloches,  dans  la  salle  appelée  Fronhove,  d'assister 
fidèlement  la  ville  contre  tout  homme  aussi  longtemps  qu’ils 
seraient  en  vie.  Les  bourgeois,  de  leur  côté,  leur  prêtèrent  un 
serment  pareil. 

Ensuite  lesdits  bourgeois  firent  de  fréquentes  sorties  pour 
brûler  les  fermes  et  dévaster  les  terres  de  leurs  adversaires, 
surtout  des  seigneurs  de  Lichtenberg  et  de  Gerolzecke  d’oulre- 
Rhin,  père  de  l’évêque,  du  comte  Sigebert  de  Werde  et  de 
Racenhusen  (Rathsamhausen),  et  d’autres  seigneurs.  L’évêque, 
par  représailles,  ravagea  tous  les  biens  que  les  bourgeois 
possédaient  dans  le  diocèse,  et  il  partagea  leurs  champs  et 
leurs  vignes  entre  ses  soldats  et  aidants,  de  telle  sorte  que 
lesdits  biens  dussent  rester  perpétuellement  à eux  et  à leurs 
successeurs. 

La  discorde  durant  ainsi  jusqu'à  la  suivante  Nativité  du 
Seigneur,  le  jour  de  Thomas  de  Cantorbery  (29  décembre) 
les  bourgeois  sortirent  avec  tous  leurs  aidants,  comtes  et 
autres,  de  façon  que  peu  d’hommes  restèrent  en  ville,  et 
allèrent  à Brüschvvicker.sheim  pour  emporter  un  certain  poste 
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de  soldats  stationnés  là,  dont  ils  avaient  reçu  plusieurs 
insultes.  Etant  arrivés  audit  village,  ils  le  trouvèrent  rempli 
de  vin  nouveau,  duquel  les  pauvres  gens  burent  avec  tant 
d’appétit,  que  beaucoup  d’entre  eoi  s’enivrèrent,  parce  que 
durant  cette  année  ils  n’avaient  pas  bu  de  vin  nouveau.  Et 
comme  ils  gisaient  par  terre  dans  cet  état,  l’évéque  rassembla 
tous  ses  auxiliaires,  car  il  avait  prévu  le  cas,  tant  cavaliers 
que  fantassins  de  presque  tout  le  pays;  et  ledit  évéque  avait 
ordonné  que  quand  la  grande  cloche  serait  sonnée  à Molles- 
heim,  elle  le  fût  ensuite  dans  la  localité  la  plus  voisine  et 
ainsi  dans  toutes  les  villes,  à Sleztatt  et  Rhinau,  Zabem  et 
Hagenowe;  et  tous  se  rassemblèrent  auprès  dudit  évêque,  et 
avec  eux  il  marcha  contre  les  bourgeois,  ayant  plus  d’hommes 
armés  et  de  cavaliers  que  les  bourgeois  eux-mêmes;  et  il  arriva 
sur  la  montagne  qui  est  entre  Wickersheim  et  Kolbozheim 
(Kolbsheim)  le  SO  décembre,  de  façon  qu’il  était  bien  vu  des 
Strasbourgeois,  et  de  si  près  qu’ils  pouvaient  mutuellement 
se  parler.  L’évêque  voulait  livrer  bataille  aux  boui^eois.  Il  y 
avait  une  espèce  de  ruisseau  entre  l’évêque  et  les  Strasbour- 
geois, ruisseau  qui  était  assez  profond,  ce  qui  en  rendait  le 
passage  difficile  ; et  si  ce  ruisseau  n’avait  pas  été  là,  il  y eut 
eu  un  très  fort  combat,  et  l’on  disait  que  s’il  avait  eu  lieu, 
l’évêque  eût  eu  le  dessus.  Mais  les  bourgeois,  l’évêque  n’ayant 
pu  les  aborder  à cause  du  ruisseau,  s’cn  retournèrent  inti- 
midés et  effrayés.  Et  quelques-uns  des  malheureux  ivrognes 
pris  de  vin  nouveau,  lorsque  leurs  camarades  se  retirèrent, 
ne  voulurent  point  sortir  du  village  malgré  qu’ils  y fussent 
invités  et  qu’on  les  en  chassât.  Et  comme  les  bourgeois 
s’étaient  ainsi  retirés  du  village,  ces  malheureux  ivrognes,  au 
nombre  d’environ  dix  ou  quinze,  retournèrent  près  du  vin; 
les  ennemis  les  surprirent:  les  ivrognes  les  saluèrent  en  leur 
offrant  du  vin.  Les  ennemis  les  remercièrent,  leur  coupèrent 
les  mains  et  les  pieds,  puis  les  tuèrent.  Mais  les  bourgeois,  en 
retournant  en  ville,  brûlèrent  chemin  faisant  les  villages  de 
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Wickershcim,  d’Achenheim,  de  Schaftolzheim  et  de  Wolfes- 
heim;  c’est  ainsi  qu'ils  rentrèrent  dans  la  ville.  Après  quoi 
les  comtes  retournèrent  aussi  dans  leurs  terres. 

Ck)lmar  et  Kaysersberg  étaient  avec  l’évéque,  parce  qu’il 
commandait  sur  ces  villes,  et  celles-ci  n’obéissaient  i nul 
autre,  parce  que  l’empire  était  alors  vacant.  Il  y avait  alors 
à Ck)lmar  un  certain  Sctmltheiss  nommé  Jean  *,  très  apparenté 
et  très  apprécié  de  ses  concitoyens,  lequel,  à cause  des  partis 
qui  divisaient  Colmar,  avait  été  expulsé  par  le  parti  qui  sou- 
tenait l’évêque.  Ce  môme  Jean  s’entendit  avec  Rodolphe  de 
Habsbourg  et  Gotfrid,  son  oncle  paternel,  de  façon  que  lui 
Schultheiss  pût  entrer  secrètement  à Colmar,  puis  s’arrangeât 
avec  ses  amis  pour  qu’une  porte  de  la  ville  fût  ouverte  pen- 
dant la  nuit,  et  qu’alors  lesdits  comtes  ennemis  vinssent  avec 
leurs  hommes,  qu’ils  fussent  introduits  et  qu’on  leur  livrât 
la  ville  de  Colmar;  ce  qui  eut  lieu  après.  Car  ledit  Schult- 
heiss entra  en  ville  dans  un  tonneau  bien  fermé  des  deux 
bouts,  se  rendit  à l’hôtel  d’un  certain  chanoine,  son  parent, 
auquel  il  confia  la  chose,  et  fit  prévenir  en  secret  ses  amis 
par  quelqu’un  au  fait  de  l’affaire.  La  nuit  venue,  le  comte 
Gotfrid,  guerrier  plein  d’ardeur  et  de  courage,  et  aussi  auda- 
cieux que  le  comte  Rodolphe,  accompagné  par  nombre 
d'hommes  armés,  s’arrêta  avec  les  siens  hors  de  la  ville  à la 
longueur  de  deux  champs,  attendant  le  signal  qui  devait 
indiquer  l’ouverture  de  la  porte.  Aussitôt  le  Schulheiss,  avec 
les  siens,  vint  pendant  ladite  nuit  à la  porte,  la  fit  ouvrir  et 
alluma  une  botte  de  paille,  la  mit  au  bout  d’une  lance,  ce 
qui  était  le  signal  que  la  porte  était  ouverte.  Ce  qu’ayant  vu, 
ceux  de  l’extérieur  accoururent  avec  une  grande  impétuosité, 
se  précipitant  vigoureusement  dans  la  ville;  et  il  avait  été 
réglé  d’avance  que  l’on  jetterait  en  une  certaine  rue  des 


' Schultheiss  veut  dire  prévôt  impérial.  Ce  Jean  était  Jean  Rmsselmann, 
fils  d’un  tanneur  de  Turekheim. 
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bottes  de  paille  allumées,  afin  qu’ils  pussent  mieux  voir  et 
être  vus,  et  oela  eut  lieu  vers  le  premier  sommeil.  Lors  donc 
qu'ils  furent  ainsi  entrés,  ils  chevauchèrent  de  rue  en  rue, 
les  épées  nues,  en  criant  : Hiibsbourgl  Ce  que  voyant,  les 
ennemis  du  Schultheiss  et  le  parti  adverse,  quelques-uns  sans 
haut-de-chausses  ni  souliers,  prirent  la  fuite,  se  laissant  tom- 
ber au  delà  des  murs  de  la  ville,  et  quelques-uns  furent  pris 
et  tués  ; et  ainsi  ils  prirent  la  ville,  ce  dont  la  majeure  partie 
des  habitants  se  réjouit.  Le  jour  étant  venu,  le  comte  de 
Rodolphe  y fit  son  entrée;  tous  le  reçurent  avec  joie  et  le 
sollicitèrent  de  prendre  le  titre  de  roi;  peu  après  ils  se  sou- 
mettaient à lui.  Il  prit  ensuite  Kaysersberg  de  la  même  façon. 
Il  y avait  aussi  à cette  époque  des  partis  et  des  dissensions 
dans  la  ville  de  Mulhusen,  qui  était  une  ville  de  l’évêque  sus- 
dit; et  quand  ils  eurent  appris  ce  qui  était  arrivé  à Colmar, 
l’un  des  partis  envoya  en  secret  vers  lesdits  comtes,  leur  pro- 
mettant s'ils  venaient  une  nuit  en  force,  de  leur  livrer  la 
ville,  d’en  ouvrir  une  des  portes  et  de  recevoir  le  seigneur 
Rodolphe  pour  maître,  comme  avait  fait  Colmar,  attendu  que 
l’évêque  les  avait  trop  vexés,  ayant  pour  Schultheiss  dans 
son  château  très  fort  situé  dans  l’enceinte  de  la  ville,  le  sei- 
gneur de  Steinburne,  fils  de  sa  tante,  lequel  accablait  quotidien- 
nement d’injures  et  d’insolences  nombreuses  les  bourgeois 
eux-mêmes.  Et  lesdits  comtes  s’emparèrent  de  la  ville  de 
Mulhusen  de  la  façon  qui  a été  dite  plus  haut,  et  toute  la  cité 
fit  sa  soumission  au  comte  Rodolphe  et  le  reconnut  pour  son 
seigneur;  et  il  continua  à en  rester  le  seigneur  jusqu’à  sa 
mort.  Ce  qui  étant  fait,  ledit  château  de  la  ville  de  Mulhusen 
refusa  de  se  soumettre  au  comte  et  à la  ville.  Mais  le  comte 
Rodolphe,  avec  les  bourgeois  et  ses  hommes,  assiégea  ce  châ- 
teau pendant  douze  semaines  et  le  prit  enfin  d’assaut,  s’em- 
para de  tous  ceux  qui  étaient  dedan.s,  les  retint  en  capti- 
vité pendant  douze  années,  et  ne  les  rendit  à la  liberté 
qu’après  qu'il  fut  [iroclamé  roi.  Et  après  s’être  emparé  de  ce 
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château,  il  le  détruisit  sur  les  prières  des  citoyens  de  Mul- 
husen.  Et  ainsi  tout  le  haut  pays  jusqu’à  Bâle,  excepté 
RouiTach,  se  ligua  contre  l'évêque  pour  venir  en  aide  à la 
ville  de  Strasbourg. 

Cela  fait,  quelques  chevaliers  des  environs  de  Colmar  et 
des  gentilshommes  du  Conseil  de  l’évêque,  ainsi  que  des 
bourgeois  qui  avaient  été  expulsés  de  Colmar,  formèrent  le 
dessein  d’entrer  dans  ladite  ville  et  de  s’en  emparer  par  force, 
comme  avait  fait  ledit  comte.  Et  un  matin  ils  vinrent  en 
armes  à la  porte  de  la  cité  colmarienne,  comptant  sur  les 
amis  et  sur  le  parti  qu’ils  avaient  encore  en  la  ville;  et  lors- 
qu’au point  du  jour  la  porte  fut  ouverte,  ils  pénétrèrent  dans 
la  villle  au  nombre  d’environ  cent  hommes  armés,  portant 
des  casques  et  des  épées,  et  poussant  le  cri  de  guerre  de 
l’évêque  de  Strasbourg.  Ce  qu’apprenant,  le  Schultheiss  Jean 
s’arma  rapidement  et  appela  à lui  les  amis  qu’il  pouvait  avoir, 
parce  que  presque  tous  dormaient  encore;  et  quelques-uns 
du  peuple  marchèrent  aussi  contre  les  assaillants.  Et  le  com- 
bat étant  engagé,  dès  les  premiers  coups  le  Schultheiss  lui- 
même  fut  occis.  Aussitêt  l’armée  du  peuple  et  du  Schultheiss 
s’augmenta,  déplorant  beaucoup  la  mort  dudit  Schultheiss. 
Et  le  voyant  mort,  ils  s'animèrent  d’autant  plus  contre  les 
ennemis,  et  ils  les  chargèrent  de  telle  sorte  que  lesdits  enne- 
mis ne  purent  résister,  s’enfuirent  vers  la  porte  par  laquelle 
ils  étaient  entrés,  et  se  sauvèrent.  Ceux  qui  restèrent  furent 
tués,  car  on  ne  fit  aucun  quartier.  Quelques-uns  des  bour- 
geois contre  lesquels  il  y avait  des  soupçons  furent  également 
tués  dans  cette  mêlée,  quelques  autres  traînés  à la  queue  des 
chevaux  jusqu’au  gibet  et  mis  sur  des  roues. 

En  même  temps  que  se  passait  ceci,  l’évêque  de  Strasbourg 
et  les  bourgeois  étaiént  toujours  en  guerre,  ravageant  jour- 
nellement, par  les  incendies  et  les  rapines,  tout  le  pays  des 
deux  côtés  du  Rhin  entre  le  Brisgau  et  Seltz.  Les  hostilités 
continuaient  de  la  sorte,  «ir  personne  ne  pouvait  les  apaiser, 
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quoique  plusieurs  nobles  et  religieux  y eussent  très  souvent 
travaillé,  il  arriva  que  la  quatrième  férié  après  le  dimanche 
Reminiscere  ( 8 mars),  l’an  du  Seigneur  MCGLXII,  la  guerre 
durant  encore,  les  bourgeois,  presque  tous  cavaliers  et  fan- 
tassins, étant  environ  la  moitié  du  peuple  de  Strasboui^,  sor- 
tirent de  la  ville  avec  des  maçons  et  autres  ouvriers,  et 
détruisirent  la  tour  de  l’église  de  Munoltzheim  (Mundolsheim), 
laquelle  tour  était  très  forte  et  haute,  dans  la  crainte  que 
l’évéque  n’y  amassât  des  munitions,  et  pour  que,  pendant  la 
guerre,  à cause  des  routes  qui  partent  de  Haguenau,  Brumat> 
Hochvelden  et  Zabern,  personne  ne  pût  en  faire  un  passage 
vers  la  ville.  Et  tandis  que  les  Strasbourgeois  démolissaient 
cette  tour,  l’évôque,  à cette  nouvelle,  ayant  avec  lui  une 
grande  armée,  fit  sonner  les  cloches  à Mollesheim,  aux- 
quelles devaient  répondre  toutes  les  autres  dans  presque  tout 
le  pays,  ainsi  qu’il  a été  dit  ; et  tous  les  soldats  rejoignirent 
l’évêque,  et  ainsi  il  réunit  tout  ce  qu’il  y avait,  environ  trois 
cents  hommes  d’armes  montés  sur  leurs  dextriers  et  environ 
cinq  mille  hommes  de  pied.  Avec  celte  armée  il  s’avança  de 
Dachenstein  (Dachstein)  contre  la  ville,  car  il  était  avide  et 
désireux  d’avoir  une  bataille  avec  les  bourgeois,  espérant 
remporter  la  victoire  sur  eux,  et  prévoyant  bien  que  la  guerre 
ne  pourrait  finir  que  par  une  bataille.  Il  se  repentit  même 
de  n’avoir  pas  attaqué  les  bourgeois  près  de  Wickersbeim, 
comme  il  a été  dit  plus  haut.  Il  vint  donc  pour  attaquer  les 
bourgeois  qui  étaient  sortis  de  la  ville  pour  détruire  la  tour. 

Mais  quand  les  bourgeois  qui  étaient  près  de  la  tour  eurent 
aperçu  l’évôque  qui  s’avançait  contre  eux,  sur-le-champ  ils 
envoyèrent  en  ville  des  messagers  qui  coururent  avec  rapi- 
dité, lesquels,  une  fois  entrés  dans  la  ville,  parcoururent  les 
rues  criant  que  l’évêque  marchait  contre  les  bourgeois  qni 
démolissaient  la  tour,  et  qu’il  allait  les  attaquer.  Et  les  cloches 
sonnèrent  à toute  volée  dans  toute  la  ville,  ce  qu’entendant, 
toute  la  cité  sortit  contre  l’évêque.  Mais  les  bourgeois  qui 
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étaient  près  de  la  tour  se  prémuuireut,  abandonnant  le  vil- 
lage de  Munoltzheim,  et  montèrent  sur  la  montagne  en  face 
Haldenburg.  Ils  s’arrêtèrent  là  avec  bannières  déployées  et 
virent  que  toute  la  cité  venait  à leur  secours  et  en  si  grand 
nombre,  que  même  la  campagne  disparaissait  aux  yeux  à 
cause  de  la  foule  des  hommes.  Ce  que  voyant,  les  bourgeois  de 
Strasbourg  qui  étaient  en  dehors  de  la  cité  vinrent  à leur 
rencontre,  traversant  ladite  montagne  vers  Husbergen  supé- 
rieur, et  là  s’arrêtèrent  jusqu’à  ce  que  ceux  qui  venaient  de 
l’intérieur  de  la  ville  fussent  à proximité;  ils  descendirent 
alors  la  montagne  entre  ledit  village  de  Husbergen  supérieur 
et  l’autre  village  de  Husbergen  du  milieu,  et  arrivèrent  vers 
le  village  de  Husbergen  supérieur.  Comme  ils  n'avaient  point 
de  chemin  au  travers  du  village,  ils  changèrent  leur  ordre  de 
marche  et  leurs  bannières  en  les  tournant  du  côté  de  la  cité 

> 

cherchant  une  voie  qui  leur  donnât  accès  vers  l’évêque,  et 
aussi  à cause  d’un  certain  retranchement  avec  fossé  en  dehors 
dudit  village,  qu’ils  ne  pouvaient  franchir  avec  des  chevaux; 
ils  se  tournèrent  vers  la  cité,  comme  ils  avaient  fait  aussi  à 
Wickersheim.  A cet  aspect,  l’évêque  et  les  siens  s’enflammè- 
rent, et  tous  crièrent  : «Ils  fuient!  > Mais  l’évêque  avec  les  siens 
était  sur  la  montagne  vis-à-vis  le  château  dit  < Stubenweg,  • 
et  voyant  que  les  bourgeois  se  tournaient  vers  la  ville  comme 
s’ils  voulaient  fuir,  il  descendit  de  la  montagne  avec  ses  cava- 
liers seulement,  attendu  que  les  fantassins  n’étaient  pas 
encore  arrivés,  et  se  plaça  dans  la  plaine  vers  la  ville;  et  il 
encourageait  fortement  les  siens,  leur  promettant  monts  et 
merveilles,  comme  les  seigneurs  ont  coutume  de  faire  lors 
des  batailles  où  ils  sont  engagés.  Mais  les  bourgeois  ayant 
tourné  ledit  retranchement,  firent  volte-fàce  contre  l’évêque, 
et  arrivés  à la  longueur  d’un  champ  s'arrêtèrent,  formèrent 
leurs  lignes  de  bataille,  s’animant  et  s’encourageant  mutuelle- 
ment, surtout  les  fantassins,  auxquels  on  disait  : < Combattez 
aujourd’hui  avec  courage  et  sans  peur  pour  tout  l’honneur 
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de  notre  cité,  notre  perpétuelle  liberté,  celle  de  nos  enfants  et 
successeurs  I » 

Sur  ces  entrefaites,  les  bourgeois  sortis  de  la  cité  étaient 
venus  à leur  secours;  ils  étaient  commandés  en  chef  par 
Nicolas  dit  Zorii  l’ancien,  que  ceux  de  l’extérieur  accueilli- 
rent. ainsi  que  les  siens,  avec  joie,  principalement  le  seigneur 
Keinbold  Liebenzeller  l’ancien,  qui  salua  Zorn  en  disant  : 
< Soyez  le  bienvenu,  très  doux  .seigneur  Zorn;  jamais  je 
n’avais  tant  désiré  vous  voirl  • Et  après  s’ôtre  ainsi  concertés, 
ils  nommèrent,  pour  commander  le  peuple  et  les  fantassins 
de  la  ville,  deux  chefs,  le  seigneur  Hugon,  dit  Kuchinmeister, 
et  Henri  de  Ache,  citoyens  honorables,  qui  devaient  diriger 
le  combat;  et  ils  ordonnèrent  que  tous  les  fantassins  devaient 
obéir  aux  ordres  de  ces  deux  chefs,  ce  que  tous  promirent  de 
faire.  Et  ils  arrêtèrent  que  tous  les  archers  de  la  ville  seraient 
séparés  du  reste  des  combattants,  et  il  leur  fut  enjoint  de  ne 
s’entremettre  en  rien  dans  l’action  et  le  combat,  mais  seule- 
ment d’avoir  à s’opposer  aux  hommes  de  pied  de  l’évêque  qui 
viendraient  à son  secours  et  qui  n’étaient  point  encore  arri- 
vés, et  de  les  empêcher,  au  moyen  de  leurs  traits,  de  prendre 
part  à la  bataille.  Il  fut  ordonné  aussi  que  tandis  qu'une 
moitié  desdits  archers  lancerait  ses  flèches,  l’autre  moitié 
tendrait  les  arcs  des  balistes  ; et  ils  étaient  en  si  grand  nom- 
bre, qu’on  estime  que  quand  cent  cinquante  décochaient  lenrs 
flèches,  un  pareil  nombre  tendait  les  arcs  de  leurs  balistes. 
C’est  ainsi  qu’ils  disposaient  leurs  lignes  de  bataille  contre 
l’évêque. 

Celui-ci,  à son  tour,  disposa  ses  lignes  contre  les  bourgeois 
et  les  leurs,  et  encouragea  vivement  les  siens,  car  son  inten- 
tion était  de  livrer  bataille,  malgré  cependant  la  volonté  des 
plus  sages  et  des  plus  habiles  de  son  parti,  lesquels  avaient 
bien  considéré  auparavant  qu’ils  ne  pouvaient  remporter  la 
victoire  sur  une  si  grande  multitude  et  masse  de  bourgeois. 
Et  quand  ils  en  firent  part  à l’évêque,  celui-ci  les  gourmands. 
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disant  qu’ils  étaient  pusillanimes,  et  s’ils  voulaient  se  retirer, 
qu’ils  pourraient  le  faire.  Et  ainsi  beaucoup  d’entre  eux,  pré- 
voyant la  mort,  prirent  part  au  combat  par  motif  d’honneur. 

Et  quand  tout  fut  ainsi  préparé  de  part  et  d’autre,  les 
casques  en  télé  et  les  épées  nues,  du  côté  des  bourgeois  Marc 
de  Eckwersheim,  chevalier  honnête  et  honorable,  levant  sa 
lance,  s’avança  le  premier  contre  les  ennemis.  A son  devant 
SC  porta  du  côté  de  l’évêque  un  certain  Beckelar,  également 
la  lance  en  arrêt,  et  tous  les  deux  se  heurtèrent  si  vigoureu- 
sement. que  leurs  deux  lances  se  rompirent  et  qu’eux  et 
leurs  chevaux  roulèrent  sur  la  terre,  et  les  deux  chevaux 
restèrent  morts.  Les  bourgeois,  accourus  rapidement,  rele- 
vèrent Marc  et  le  mirent  sur  un  autre  cheval,  et  il  s’élança 
contre  son  adversaire  qui  fut  tué  aussitôt  Â ce  moment  tous 
les  chevaliers  et  hommes  d’armes  de  l’évêque  s’élancèrent 
avec  une  grande  impétuosité,  comme  de  braves  et  courageux 
guerriers,  loin  de  leurs  hommes  de  pied  qui  n’avaient  pu  les 
rejoindre  à cause  des  archers  de  Strasbourg,  et  c’est  ainsi 
qu’ils  en  vinrent  aux  mains. 

Lorsque  les  chevaliers  eurent  ainsi  de  part  et  d’autre  com- 
battu quelque  temps  les  uns  contre  les  autres,  les  bourgeois 
sans  nombre  de  la  ville  suivirent  les  leurs  avec  célérité,  et 
selon  les  instructions  qu’ils  avaient  reçues,  enveloppèrent 
tant  les  amis  que  les  ennemis,  et  poursuivirent  indistincte- 
ment tous  les  chevaux  des  amis  ou  des  ennemis,  qu'ils  ne 
pouvaient  distinguer  dans  la  mêlée,  car  il  leur  avait  été  pres- 
crit par  le  vieux  Liebenzeller  de  tuer  tous  les  chevaux,  tant 
des  amis  que  des  ennemis,  par  ce  motif  que  les  bourgeois 
étant  rapprochés  de  la  ville  et  l’évêque  éloigné  de  sa  place 
d’armes,  et  que  si  des  deux  côtés  tout  le  monde  était  à pied, 
il  serait  plus  facile  aux  bourgeois  d’entraîner  les  soldats 
ennemis  vers  la  ville  qu’à  ceux-ci  d’entraîner  les  bourgeois 
vers  un  lieu  plus  éloigné.  Ils  tuèrent  donc  tous  les  chevaux 
des  cavaliers  de  l’ennemi,  en  sorte  que  tous  les  chevaliers  et 
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hommes  d’armes  de  l’évêque  furent  jetés  à terre  et  ter- 
rassés. 

Toutefois  en  ce  jour  l’évêque,  armé  de  sa  propre  main, 
combattit  très  vaillamment  comme  il  convient  à un  brave 
chevalier;  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Quand  il  se  vit 
vaincu,  il  prit  la  fuite  sur  un  troisième,  avec  deux  chevaliers 
qui  l’escortèrent,  savoir  : Burchard  dit  Murnhart  et  Wolfelin 
dit  Meienris  de  Acbenheim,  compagnon  dudit  Burcard.  Gela 
étant  fait  et  vu  par  les  bourgeois,  ceux-ci  poussèrent  de 
grands  cris  de  ce  que  le  prélat  était  en  fuite.  En  entendant 
cela,  tous  les  cavaliers  de  la  ville  se  mirent  à la  poursuite 
de  l’évêque  pour  le  faire  prisonnier,  et  poussèrent  vers  le 
château  de  Stubenweg  sur  la  montagne  ; mais  n’ayant  pu  s’en 
emparer,  ils  revinrent  à l’endroit  où  avait  eu  lieu  la  bataille. 

Pendant  ce  temps,  tous  les  ennemis  que  les  Strasbourgeois 
avaient  laissés  gisants  sur  le  champ  de  bataille  furent 
dépouillés,  de  façon  qu’il  ne  restait  pas  même  une  braie  à 
ceux  qui  avaient  été  tués.  Il  y avait  plus  de  soixante  cheva- 
liers et  nobles  qui  furent  tués,  parmi  lesquels  : le  seigneur 
Hermann  de  Geroltzecke,  frère  dudit  évêque,  brave  chevalier 
qui  avait  été  institué  par  Richard  d’Angleterre,  roi  des 
Romains,  avocat  ou  gouverneur  des  deux  rives  du  Rhin 
depuis  Bâle  jusqu’à  Seize  et  Wissembourg,  le  seigneur  de 
Tiersberg,  oncle  paternel  de  l’évêque,  Wafelar  le  vieux  avec 
ses  deux  fils  chevaliers,  les  trois  frères  de  Eckerich,  les  trois 
Schœlin  de  Enesheim.  deux  üsellin  de  Virdenheim,  Burgrave 
rvfus.  un  Beyer,  Jean,  chevalier  de  Werde.  Jean  de  Büten- 
heim  dit  Tirlin  et  beaucoup  d’autres,  jusqu’au  nombre  de 
soixante,  et  soixante-seize  nobles,  sans  compter  les  pauvres, 
furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  la  cité  liés  avec  les 
mêmes  cordes  qu’ils  avaient  apportées  pour  enchaîner  les 
bourgeois,  savoir  : le  seigneur  landgrave  Sigebert  de  Werde, 
trois  nobles  de  Landsberg,  celui  de  Andelahe  (Andlau)  le 
maréchal  de  Hunebourg  et  d’autres,  jusqu’au  nombre  do 
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soixante-douze.'  Le  reste  échappa  par  la  fiiite.  Mais  du  côté 
des  bourgeois  personne  ne  fut  tué,  sauf  un  boucher  nommé 
Perégrinus'  que  les  fuyards  emmenèrent  prisonnier;  et 
l’ayant  conduit  jusqu’à  Geispoltzheim  sain  et  sauf,  ils  appri- 
rent que  leurs  amis  araient  été  tués,  et  ils  tuèrent  de  même 
ce  boucher  de  propos  délibéré.  On  doit  noter  aussi  que  dans 
ce  combat  il  n’y  eut  seulement  que  des  bourgeois  et  nul  de 
leurs  auxiliaires,  excepté  les  seigneurs  de  Ochsenstein  et  de 
Hohenstein  et  le  seigneur  de  Girbaden  cités  plus  haut;  et  nul 
comte  ou  stipendiaire  n’y  assista,  parce  que  tous  s’étaient 
retirés  auparavant. 

La  bataille  ainsi  terminée,  les  bourgeois  avec  leurs  captifs 
entrèrent  joyeusement  dans  la  cité;  les  morts  furent  laissés 


' Les  antres  prisonniers,  dont  les  noms  sont  cités  par  des  documents 
concernant  la  guerre  de  l'évêque  Walther,  sont  les  suivants  : Guillaume 
Beyer,  vicedôme  de  l'évêque;  Albert  Beyer;  Rodolphe  Honwemesser 
(Haumesser)  ; Uenri  de  Hansbergen  ; Fréd.  d'Offenheim  ; Henri  et  Gau- 
thier de  Warnsperg,  deux  frères  dont  le  deuxième  mourut  en  prison  ; 
Guillaume  Mülich;  Ulric  de  Girbaden,  frère  de  Gauthier  qui  combattit 
dans  les  rangs  des  Strasbourgeois;  Conrad  de  Lampertbeim  dit  le  Zürncr 
et  Jean  de  Lampertbeim  ; Cnnon  der  Rovber;  Werinhaire  de  Nngürte 
(Neugartheim)  ; Ilesson  et  Cunon  de  Geispolsheim  ; Sigismond  de  llohen- 
burg;  Cnnon  de  Scbarracb;  Werinhaire  der  Stampf ; Thierry  et  Werin- 
haire de  Baldebnrnen  (Balbronn);  Frédéric  Stauge;  Rodolphe  de  Für- 
denbeim,  frère  des  deux  seigneurs  du  même  nom  qui  étaient  au  nombre 
des  tués  ; Gcetzon  et  Volmar  de  Stille  (Still)  ; Hugues  der  Wakh;  Berthold 
de  Werde,  frère  de  Gernaud.  burgrave  de  Werde,  et  du  chevalier  Jean 
de  Werde  qui  périt  dans  la  bataille;  Burcard  de  Torolvesheim  (Dorlis- 
beim);  Thierry  de  Künigsheim  (Kinsheim);  Pierre  de  Berstætt;  Henri 
et  Gauthier  Dnriander,  fils  de  sire  Nibeinng;  Burcard  de  Gynebret 
(Gymbret)  ; Hugues  der  Tunnebolder;  Erbon  Kesselor;  Albert  d'Herraos- 
neim  (Hermolsheim);  Remiche  (Remy)de  Rodesheim  (Rosheim);  Cnnon 
de  BQtcnheim  et  son  fils  du  même  nom,  parents  sans  doute  du  cheva- 
lier Jean  de  Bütenheim  qui  fut  tué  ; Gauthier  Flesche  ; Otton  der  Kember; 
Werinhaire  de  Notholden;  Jean  de  Wildersperg  (Wilsperg).  — (Note  de 
Schutzemherg  dans  la  relation  latine  du  combat  de  Hansbergen  insérée 
dans  les  Chroniques  de  Strasbourg.) 

' Closner  nomme  ce  boucher  Bilgerin. 
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sur  le  champ  de  bataille,  et  leurs  amis  les  ramassèrent  et  les 
inhumèrent  pendant  la  nuit. 

Le  matin  étant  venu  (9  mars),  les  bourgeois  sortirent  vers 
Lingolvesheim,  et  trouvant  le  château  abandonné,  ils  le  rui- 
nèrent par  l'incendie;  puis  ils  allèrent  au  village  de  Northus 
qu'ils  détruisirent  totalement  de  la  même  façon.  Et  la  terreur 
était  si  grande  dans  tout  le  diocèse,  que  tout  ce  qu’ils  eussent 
exigé  ils  l'eussent  obtenu  sans  aucune  résistance.  Du  village 
de  Northus  ils  rentrèrent  dans  la  cité  (10  mars). 

Le  lendemain,  l’évêque  envoya  des  religieux  en  ville  pour 
traiter  de  la  concorde  et  de  la  paix,  et  pour  le  bien  de  la  paix 
il  leva  l'interdit  mis  sur  les  églises  de  la  cité,  et  les  oflices 
divins  se  célébrèrent  partout  dans  les  églises  de  la  ville.  11 
demanda  aiussi  qu’on  traitât  les  captifs  avec  bienveillance,  et 
spécialement  son  frère  Hermann,  avocat  du  pays,  qu'il  croyait 
vivre  encore  et  être  en  captivité,  tandis  qu’il  avait  été  tué  et 
tellement  couvert  de  blessures  au  visage  et  aux  mains,  qu’il 
n’avait  pu  être  reconnu  entre  les  autres  cadavres  quand  on 
les  ramassa  nus  dans  les  champs  pour  les  conduire  inhumer 
à Doroltzheim.  Et  comme  les  autres  étaient  enterrés  avec 
honneur  et  avec  beaucoup  de  larmes  et  de  gémissements, 
ledit  seigneur  Hermann,  ne  pouvant  être  reconnu,  fut  jeté 
dans  une  certaine  caverne,  car  on  croyait  que  c’était  un 
citoyen  de  Strasbourg.  Mais  les  bourgeois  cherchèrent  ledit 
seigneur  Hermann  parmi  tous  leurs  captifs  et  ne  le  trouvè- 
rent point,  car  ils  eussent  été  fort  aises  de  l’avoir  en  capti- 
vité. Et  comme  ils  ne  le  trouvèrent  ni  dans  la  cité  ni  au 
dehors,  les  bourgeois  soupçonnèrent  que  quelqu’un  le  tenait 
caché  pour  le  relâcher  en  secret;  et  ils  rendirent  l’ordonnance 
suivante  qu’ils  firent  publier  et  proclamer  : que  quiconque  le 
détiendrait  et  ne  le  présenterait  point  aux  citoyens,  celui-là 
serait  avec  toute  sa  famille  expulsé  de  la  cité,  ses  biens 
seraient  rais  à l’enchère  sans  nulle  espérance  de  restitution, 
et  que  quiconque,  au  contraire,  le  livrerait,  recevrait  cent 


Digitized  by  GoQgle 


LA  BATAILLE  DE  HAUSBERGEN 


511 


marcs  d’argent.  Et  comme  on  ne  pouvait  le  trouver  ni  dedans 
ni  dehors  la  ville,  ceux  de  l'extérieur  se  souvinrent  qu'un 
cadavre  inconnu  avait  été  jeté  dans  une  caverne  près  de 
Doroltzheim;  ils  l'en  tirèrent,  et  ainsi  il  fut  reconnu  par  une 
certaine  blessure  qu'il  avait  à la  cuisse  que  c'était  le  seigneur 
Hermann;  alors  il  fut  avec  une  très  grande  révérence  et  dou- 
leur honorablement  enseveli  dans  l'hôpital  de  Doroltzheim 
devant  le  mattre-autel. 

Et  pour  que  le  lecteur  ou  l’auditeur  ait  entière  confiance 
dans  ce  qui  vient  d'étre  rapporté  et  écrit,  qu’il  sache  que  ces 
faits  ont  été  reproduits  de  la  bouche  même  de  ceux  qui  y 
assistèrent  et  les  virent,  et  spécialement  de  la  relation  de 
Ellenbard  le  grand,  qui  depuis  le  jour  de  la  bataille  fut  pen- 
dant vingt-deux  ans  procureur  de  la  fabrique  de  Strasbourg, 
citoyen  honnête  et  probe  qui,  le  jour  même  du  combat,  avait 
été  nommé  gardien  ou  vulgairement  Wartmann. 

Mais  la  discorde  ne  pouvant  cependant  s'apaiser,  bien 
qu’un  grand  nombre  de  personnes  religieuses  et  dignes  de 
confiance  s’y  fussent  entremises,  l'évêque  retira  la  main-levée 
de  l’interdit,  de  sorte  que  le  service  divin  fut,  comme  aupara- 
vant, prohibé  dans  toute  la  cité  de  Strasbourg.  Néanmoins 
les  prisonniers  furent  placés  dans  le  dortoir  et  le  cloître  de  la 
plus  grande  église  de  la  ville,  et  ils  étaient  gardés  avec  la 
plus  grande  diligence  et  vigilance.  L’évêque,  au  contraire, 
n’eut  plus  dès  lors  aucune  puissance,  aucun  moyen  de  résister, 
mais  il  resta  presque  seul  à Dabichenstein  (Dachstein);  et 
quiconque  des  gens  de  l’extérieur  put  faire  la  paix  avtc  les 
bourgeois,  la  fit.  De  sorte  que  toutes  localités  extérieures 
vinrent  en  ville  pour  acheter  ou  vendre  ce  qui  leur  était 
nécessaire. 

Et  cela  ayant  ainsi  duré  jusqu’à  la  moisson,  les  bourgeois 
sortirent  en  force  contre  Ehenheim  supérieur  (Obernai),  qui 
n’était  point  alors  fortifié  d’une  muraille  comme  aujourd’hui, 
et  ils  détruisirent  complètement  par  le  feu  ce  bourg.  Ensuite 
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ils  marchèrent  sur  Igœarsheim,  Bischovesheim,  Doroltzhôm 
et  autres  villages  de  l'évêque,  qu’ils  dévastèrent  également. 
Ils  vinrent  à Mollesheim  qu’ils  ne  dévastèrent  point,  grâce  à 
une  certaine  somme  d’argent  qu’ils  reçurent  des  habitants. 
Us  passèrent  à Dabichenstein  (Dachstein)  qu’ils  détruisi- 
rent aussi,  avec  Ârnolzheim,  Kolbotzheim,  BUtenheim,  Suize, 
Wolgangesheim,  llolzheim  et  plusieurs  autres  villages;  puis 
ils  rentrèrent  joyeusement  en  ville.  Ensuite  ils  passèrent 
au  delà  du  Rhin  et  assiégèrent  Willesteten,  ville  bien  fortifiée 
de  pieux  et  de  remparts,  de  laquelle,  au  moment  de  la  guerre, 
ils  avaient  souffert  plusieurs  injures  et  dommages;  et  l’ayant 
prise  par  la  force,  ils  emportèrent  tout  ce  qu’il  y avait  dedans, 
et  avec  joie  ils  rentrèrent  chez  eux.  Les  choses  ayant  ainsi 
duré  jusqu’à  l’automne,  tous  les  gens  de  l’extérieur  firent  la 
paix  avec  les  bourgeois,  de  sorte  que,  selon  la  coutume 
ancienne,  on  amena  en  ville  les  vins,  les  blés  et  les  autres 
denrées. 

Cependant  dans  cet  intervalle  Richard  d’Angleterre,  roi 
des  Romains,  vint  à Hagenowe  (novembre),  et  travailla  à 
rétablir  la  paix  et  la  concorde  entre  l’évéque  et  les  bourgeois. 
Et  comme  il  avait  appelé  devant  lui  l’évêque  et  les  bourgeois, 
qui  vinrent  avec  soixante  chevaux  de  prix,  il  leur  parla  de 
paix  et  de  concorde  entre  eux,  mais  il  ne  put  y parvenir,  car 
l’évêque  enflammé  de  colère  lâcha  quelques  paroles,  sans  les- 
quelles tous  les  captifs  lui  eussent  été  rendus  gratis;  il  dit 
en  effet  : • De  ce  qu’on  ne  peut  rétablir  la  concorde  je  m’en 
source  peu,  parce  que,  avec  la  grâce  de  Dieu,  j’aurai 
bientôt  tous  mes  captifs.  > Ce  qu’ayant  entendu,  les  bour- 
geois en  prirent  note,  et  saluant  à peine  leurs  hôtes,  ils 
retournèrent  à Strasbourg  le  plus  rapidement  possible.  Arri- 
vés chez  les  prisonniers,  ils  examinèrent  les  liens  de  chacun, 
les  cercles  de  fer  et  les  chaînes  qui  les  attachaient,  et  ils  trou- 
vèrent que  tous  leurs  liens  étaient  coupés  et  rompus  au 
moyen  de  limes  habilement  faites.  Ils  cherchèrent  sous  les  lits 
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de  chacun  ces  limes,  cordes  et  autres  instruments  arec  les- 
quels les  prisonniers  voulaient  s’évader,  et  ainsi  allant  d’un 
lit  à un  autre  lit  et  levant  toute  la  paille  jusqu’au  fond,  ils 
trouvèrent  un  grand  nombre  d'instruments,  de  limes  et  de 
cordes.  Et  comme  ils  vinrent  au  lit  d'un  certain  prisonnier, 
du  nom  de  Conrad  de  Schutura’,  voulant  fouiller  là  comme 
ils  avaient  fait  ailleurs,  ce  prisonnier  fit  semblant  d’être 
malade  à la  mort,  disant  que  si  on  le  levait  ou  remuait  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  la  mort  était  certaine.  Sans  faire 
attention  à ces  paroles,  on  le  leva  de  sa  place,  et  sous  lui  on 
découvrit  un  grand  trou  par  lequel  chaque  nuit  les  prison- 
niers descendaient  dans  le  cellier  qui  est  sous  le  dortoir, 
s'aidant  d’un  grand  câble  noué  de  plusieurs  nœuds,  lequel 
câble  ils  trouvèrent  également  là.  Ils  découvrirent  aussi  dans 
le  cellier  un  grand  trou  creusé  à travers  le  mur  du  côté  du 
logis  des  frères.  Et  si  l’évêque  n’avait  point  tenu  les  propos 
susdits,  cette  même  nuit  tous  les  captifs  seraient  sortis  et  se 
seraient  échappés.  Ces  choses  étant  achevées,  les  bourgeois 
mirent  ledit  Conrad  dans  la  tour  dite  Zti  dm  undurstegm, 
refirent  le  mur  précité,  bouchèrent  les  trous  et  veillèrent 
avec  plus  de  soin  sur  les  liens,  les  gardes  et  les  sentinelles. 
Et  quand  les  captifs  virent  qu'il  n’y  avait  aucun  espoir  de 
rédemption,  quiconque  le  put  fit  concorde  et  paix  avec  les 
bourgeois,  se  rachetant  lui-même,  promettant  par  serment 
d'assister  les  bourgK)i8  contre  l’évêque.  De  cette  façon  la  plus 
grande  partie  fut  rendue  à sa  primitive  liberté. 

La  fête  de  la  Nativité  du  Seigneur  étant  arrivée,  avant 
l’Epiphanie  ’,  les  bourgeois  sortirent  de  la  ville  par  une  nuit 
très  froide  avec  leurs  prisonniers  qu’ils  mirent  en  liberté, 
savoir  : le  comte  Sygebert  de  Werde,  les  seigneurs  d’Ande- 
lahe,  les  trois  de  Landsberg  et  plusieurs  autres;  puis  ils  mar- 


' Scliulteruii,  pays  ila  Bade. 

’ Avant  le  6 janvier. 
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cbèrent  sur  Bischoreswilre  qu’ils  brûlèrent  complètement,  et 
au  matin  ils  rentrèrent  chez  eux. 

La  dissension  ayant  continué  ainsi  jusqu'à  ta  quadragésime, 
au  commencement  du  jeûne  trépassa  le  seigneur-évéque 
Walther  et  l’on  racontait  qu’il  était  mort  de  douleur  et  de 
tristesse  excessives.  Il  fut  inhumé  à Doroltzheim  près  de  la 
tombe  de  son  frère,  le  seigneur  Hermann  susdit. 

Après  la  mort  de  l’évêque,  les  chanoines  travaillèrent 
auprès  des  bourgeois  pour  la  concorde  et  la  paix,  qu’ils  obtin- 
rent à ces  conditions  : qu’ils  se  pardonneraient  mutuellement 
les  dommages  causés  de  part  et  d’autre  pendant  la  guerre. 
Et  ainsi  les  chanoines  rentrèrent  en  ville  sans  compensation 
aucune  pour  les  dommages  à eux  faits  en  leurs  demeures; 
et  à la  prière  des  bourgeois  ils  élurent*  pour  évêque  le  sei- 
gneur Henri  de  Geroltzecke  an  dm  Wasichm,  chantre  de 
l'Eglise  de  Strasbourg,  qui  était  resté  dans  la  cité  contre  la 
volonté  de  l’évêque,  comme  cela  a été  dit  plus  haut.  Et  ainsi 
fut  rétablie  la  concorde,  jusqu’à  maintenant,  entre  les  bour- 
geois et  les  chanoines. 

Ce  récit  de  ladite  guerre  a été  écrit  et  terminé  en  l'an  du 
seigneur  MCCLXXXXI,  dans  la  cinquième  férié  de  Pâques 
(26  avril). 


En.  Tüeffert. 


‘ Il  monrni  le  14  février  1963. 
’ 11  mars  1263. 
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DOMINIQUE  SCHMUTZ 

DE  COLMAR 


1714-1800  — (,Fin  *.) 


1798. —Au  mois  d'août,  les  prisouniers  de  guerre  de  Mayence 
doivent  être  échangés  ou  rançonnés;  de  même  des  prison- 
niers de  guerre  de  Spire  et  de  Worms.  Ils  sont  tous  ramenés 
de  l’intérieur,  et  passent  à Colmar  pour  se  rendre  à Stras- 
bourg. Mais  il  parait  que  cet  échange  ne  convient  pas  aux 
Allemands,  car  ces  mêmes  prisonniers  repassent  à Colmar 
pour  être  conduits  dans  l’intérieur  de  la  France. 

— La  nouvelle  autorité  de  Colmar  donne  un  nouveau 
costume  aux  sergents  de  ville;  ce  costume  est  bleu  foncé, 
garni  de  boutons  en  étain.  Chaque  sergent  reçoit  en  outre  un 
grand  jonc  avec  pomme  d’argent.  Autrefois  les  sergents  por- 
taient un  manteau  dont  une  moitié  rouge  et  l’autre  moitié 
verte  ';  mais  on  ne  les  habillait  pas  comme  on  le  fait  mainte- 
nant. Les  prévôts  des  pauvres  {Betteleôgte)  sont  aussi  habillés 


* Voir  les  livraisons  Janvier-Fcvrier-Mars  1874,  pages  124  à 141  ; 
Avril-Mai-Join,  pages  241  à 288,  et  Juillet-Aoùl-Septcinbre,  pages  889 
i421. 

' À Colmar,  comme  en  beaucoup  (l'aulre.s  endroits,  les  sergents 
étaient  babilles  aux  couleurs  de  la  ville. 
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en  bleu  foncé,  avec  collets  rouges.  Auparavant  lesdits  pré-  * 
vôts  portaient  aussi  un  costume  moitié  rouge  et  vert. 

— Les  membres  des  corporations  commencent  à vendre 
leurs  tribus.  Les  vignes  et  les  prés  sont  aussi  vendus.  Le 
papier-monnaie  que  l'on  en  retire  est  partagé  entre  les  mem- 
bres de  la  corporation. 

— Au  mois  d’août  on  permet  à tous  les  prêtres  catholiques 
de  se  marier  comme  les  pasteurs  luthériens  et  autres  per- 
sonnes. Si  un  prêtre  sc  marie  dans  une  commune,  et  si,  pour 
ce  motif,  la  commune  ne  veut  pas  le  garder,  le  prêtre  peut 
se  retirer  avec  sa  femme  dans  une  autre  commune  sans  que 
l’évêque  y puisse  mettre  empêchement,  et  la  commune  où  il 
était  auparavint  devra  lui  fournir  ses  moyens  d’existence. 

— Au  mois  d’août  tous  les  bourgeois  de  Colmar,  avec  une 
compagnie  de  grenadiers,  sont  obligés  de  se  rendre  à Neuf- 
Brisach  pour  garder  la  forteresse,  parce  que  les  troupes 
régulières  qui  s’y  trouvent  sont  obligées  de  se  rendre  à 
l’armée  près  de  Wissembourg.  La  compagnie  de  grenadiers 
partie  pour  Neuf-Brisach  est  remplacée  cinq  jours  après  par 
une  autre  compagnie,  mais  les  bourgeois  restent  à Neuf- 
Brisach  jusqu’au  mois  d’octobre.  Ceux-ci  sont  relevés  par  les 
jeunes  hommes  célibataires  de  la  première  classe  (18  à 25  ans) 
qui  sont  revenus  de  l’armée 

— Au  mois  d’août,  un  marchand  de  Colmar,  nommée 
Claude  Schwartz,  achète  la  cour  appelée  Zehnhof,  qui  appar- 
tient à l’abbaye  de  Munster.’  C’est  une  immense  propriété 
avec  deux  grandes  maisons  d’habitation,  deux  vastes  granges, 
des  remises,  des  écuries,  trois  pressoirs  et  deux  grandes 
caves.  Elle  touche,  par  devant,  à la  place  de  la  Cathédrale  et 

' Ancienne  maison  Trentlé.  entre  les  mains  de  qni  elle  avait  passé 
après  Schwartz,  puis  en  celtes  du  président  Dumoulin  gendre  de 
Trentlé,  et  enfin  entre  celles  de  M.  Ch.  Stephan.  Cette  cour  fui  soumis- 
sionnée le  4 novembre  1791  par  Jean-Claude  Schwartz  ; elle  lui  fut  ad- 
jugée pour  21,000  livres,  prix  de  l’estimation. 
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au  sud  à la  nouvelle  rue  du  Fromage.  Ce  même  Claude 
Schwartz  achète  d’ailleurs  encore  beaucoup  d’autres  biens 
ecclésiastiques.  11  se  trouve  à merveille  sous  le  régime  de  la 
nouvelle  Constitution. 

— Le  cafetier  Michel  Leib  achète  la  grande  maison  située 
sur  la  place  de  la  Cathédrale,  qui  était  autrefois  la  prévôté.' 
Celte  maison  appartient  au  chapitre  de  Saint-Martin,  et  ser- 
vait d’habitation  au  prévôt  dudit  chapitre.  Ce  Michel  Leib  est 
originaire  de  la  Souabe.  Il  était  chez  la  veuve  Lagall  mar- 
queur de  billard.  Aujourd’hui  il  est  un  homme  riche  à beau- 
coup de  mille  livres.  Il  achète  la  prévôté  de  l’évêque  actuel, 
qui  l’habitait.  Ce  Souabe  se  trouve  également  à merveille 
sous  le  régime  nouveau. 

— Le  6 septembre,  une  rébellion,  qui  aurait  pu  causer  de 
grands  malheurs,  éclate  à Guebwiller  et  les  environs.’  Voici 
comment  la  chose  s’est  passée  ; 


' Anjonril'liai  maison  Bardot.  Cet  hôtel,  * occnpé  en  son  vivant,  par 
M.  Chanflbar,  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Martin,  situé  à Colmar,  sur  la 
grande  place,  aboutissant  d’un  côté  vers  le  levant,  sur  la  rue  des  Tour- 
neurs et  partie  sur  la  grande  place,  vers  l’occident  sur  la  cour  de  la  ci- 
devant  abbaye  de  Munster,  d’un  côté  sur  la  rue  des  Marchands,  et  de 
l'autre  sur  la  place  de  la  collégiale,  estimé  21,000  fr.  > fut  soumissionné 
par  Herr,  qui  probablement,  comme  d’ailleurs  cela  se  lit  sur  une  grande 
échelle  pour  beaucoup  d'autres  domaines,  céda  audit  Leib  le  bénéfice  de 
sa  soumission.  Ce  procédé  fut  pour  beaucoup  de  citoyens  de  Colmar  et 
du  département  une  industrie  fort  lucrative.  Il  fallait  verser  en  espèces 
le  quart  de  l'estimation,  pour  être  reçu  soumissionnaire.  On  comprend 
dés  lors  l’économie  de  l’opération. 

’ La  vallée  de  Guebwiller  était  approvisionnée  de  blé  par  la  halle  de 
cette  ville,  où  les  cultivateurs  des  communes  voisines  amenaient  leurs 
récoltes.  La  dépréciation  du  papier-monnaie  empêchait  les  cnltivateurs 
de  chercher  à vendre  leurs  récoltes  sur  les  marchés,  où  l'assignat  avait 
cours  forcé  ; aussi  les  marchés  furent  déserts  et  la  disette  devint  extrême. 
Pour  essayer  de  remédier  an  mal,  le  Directoire  avait  fixé  un  minimum 
de  céréales  que  chaque  commune  devait  livrer  aux  halles  les  jours  de 
marché.  Gnndolsheim  avait  refusé  ouvertement  de  se  soumettre,  malgré 
plusieurs  injonctions  qui  avaient  suivi  les  deux  marchés  précédents  qui 
se  tenaient  ù Guebwiller.  C’est  pour  exécuter  par  la  force  la  levée  des 
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Les  habitants  de  la  vallée  de  Luttenbach,  de  Rimbach  et 
Rimbacb'Zell  se  rassemblent  en  foule  sous  la  conduite  du 
curé  Degcrfeld  et  du  maire  de  Giiebwiller,  pour  tomber  sur 
les  communes  de  Rædersheim  et  de  Gundolsheim,  parce 
qu’elles  ne  voulaient  pas  leur  livrer,  à eux  ou  au  curé,  du 
froment  contre  de  l’argent.  Dès  qu’une  partie  des  attaqués 
s’aperçut  que  l’on  voulait  enlever  le  blé  par  la  violence,  elle 
se  mit  en  mesure  de  résister.  Cela  occasionna  uu  si  grand 
tumulte  que  Bernois,  commissaire  de  guerre  à Ensisheim,  se 
rendit  en  toute  hâte  à Neuf-Rrisach,  et  en  revint  avec  un 
bataillon  de  garde  nationale  et  deux  canons.  R attaque  les 
rebelles  et  les  disperse.  Cinq  hommes  sont  tués  sur  place  et 
beaucoup  d’autres  sont  blessés.  Parmi  ceux-ci  se  trouve  le 
maire  de  Guebwiller,  qui  est  atteint  mortellement;  il  est 
pris,  mais  aussitôl  relâché,  parce  que  le  parti  à la  tête  duquel 
il  a marché  n’a  point  d’armes,  et  n’est  pas  eu  mesure  de  se 
défendre  avec  vigueur. 

— Le  10,  11  et  12  septembre,  on  sonne  le  tocsin  dans 
toute  l’Alsace;  cela  dure  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 
Tous  les  hommes  mariés,  quels  qu’ils  soient,  doivent  quitter 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  célibataires,  de  16  à 
45  ans,  doivent  aussi  partir.  Le  lieu  de  rassemblement  est 
Kembs,  où  l’on  doit  se  joindre  à une  armée  de  troupes  régu- 
lières de  80,000  hommes,  afin  d’envahir  le  pays  allemand; 
mais  cela  réussit  mal,  car  les  paysans  de  la  montagne  (Thal- 
bauerri)  et  autres  qui  n’ont  pas  de  fusils,  et  qui  doivent 
entrer  en  campagne  sans  être  armés,  sont  obligés  de  prendre 
toute  sorte  d'instruments,  tels  que  haches,  tridents,  faux, 
piques,  faucilles  et  gourdins. 

Les  pontons  sont  conduits  à Kembs.  On  ne  voit  personne 
sur  la  rive  allemande;  mais  trois  bateaux  sont  à peine  sur 

livraisons  qui  n'avaient  pas  eu  lieu,  que  les  habitants  de  la  vallée,  avec 
le  maire  de  (iuebwiller.  se  présentèrent  à Gundolsheim  Le  curé  dont  il 
est  question  se  noinniait  Üaigrcfeuille. 
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le  Rhin,  que  l'ennemi  tire  des  coups  de  canon  et  tue  cinq 
hommes.  Cependant  quatre  compagnies  de  grenadiers  d’un 
régiment  de  ligne  montent  sur  deux  pontons  et  arrivent  sur 
l’autre  rire;  mais  comme  elles  se  disposaient  à marcher  en 
avant,  l'ennemi  fait  un  feu  si  vigoureux  que  les  deux  pon- 
tons sont  coulés.  l>e  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  très  peu 
reviennent.  Le  22  septembre  nos  bourgeois  reviennent  de 
Kembs;  ils  ont  été  absents  pendant  six  jours  entiers.  Il  a 
fallu  leur  envoyer  des  vivres  et  du  vin. 

— Le  15  septembre,  deux  paysans  de  la  vallée  de  Munster, 
derrière  Wintzenheim,  égorgent  un  procureur  à coups  de 
faux.  Us  sont  arrêtés  et  amenés  dans  la  prison  de  Colmar. 
Mais  ils  ont  été  remis  en  liberté,  parce  qu’ils  prouvent  que 
le  procureur  avait  d’abord  tiré  sur  eux. 

— Le  15  septembre,  les  Français  de  Normandie  tirent  à 
boulets  rouges  sur  Vicux-Brisach.  La  ville  brûle  pendant 
trois  jours;  elle  est  presqu 'entièrement  réduite  en  cendres. 
Quelques  rues  de  la  partie  inférieure  sont  épargnées. 

— Le  n septembre,  les  bourgeois  âgés  de  plus  de  60  ans, 
et  qui  pour  cette  raison  se  croyaient  affranchis  de  tout  ser- 
vice. sont  obligés  de  monter  la  garde.  Quoique  âgé  de  76  ans 
et  S mois,  je  suis  contraint  de  faire  mon  service,  comme  les 
autres.  Il  y a plus  de  trente  ans  que  je  n’ai  plus  monté  de 
garde,  par  la  raison  que  j’ai  été  Obmann  pendant  plus  de 
vingt-huit  ans.  Mais  il  n’y  a plus  de  jeunes  hommes  ; tous  ont 
rejoint  l’armée. 

— Le  8 octobre,  les  jeunes  bourgeois  et  les  célibataires 
ayant  dépassé  l’âge  de  25  ans,  c’est-à-dire  la  deuxième  classe, 
rentrent  dans  leurs  foyers.  La  première  classe,  c’est-à-dire 
les  hommes  de  16  à 24  ans,  sont  retenus  sous  les  drapeaux. 
Mais  ils  désertent  en  beaucoup  d’endroits. 

— Le  5 octobre,  au  temps  de  la  vendange,  l’ordre  est 
donné,  en  vertu  d’un  décret  de  la  Convention,  d’enlever  les 
cloches  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  bourgs  et  villages  de 
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France,  et  de  ne  conserver  qu'une  seule  cloche  dans  chaque 
localité.  A Colmar,  on  commence,  le  6 octobre,  à les  des- 
cendre des  tours.  Des  sept  cloches  de  la  cathédrale  six  sont 
enlevées;  l’une  d'elles,  celle  de  Saint-Martin,  qui,  à cause  de 
sa  grandeur,  ne  peut  être  descendue,  est  brisée  en  morceaux 
dans  le  clocher.  Dans  les  autres  églises  on  en  prend  une  au 
college,  trois  aux  Âugustins,  une  aux  Capucins,  deux  aux 
Dominicains,  trois  à Saint- Jean  et  trois  à l'église  luthérienne. 

Pendant  quatorze  jours  on  amène  à Colmar  les  cloches  de 
la  Haute- Alsace  ; de  Colmar  on  les  conduit  à la  fonderie  de 
canons  de  Strasbourg';  mais  toutes  ne  sont  pas  livrées  à 
cause  des  affaires  de  la  guerre. 

— Le  18  octobre,  beaucoup  d’ecclésiastiques,  la  plupart  des 
curés,  qui  ont  rétracté  leur  .serment,  et  d'autres  personnes 
de  Strasbourg,  sont  amenés  ici  comme  prisonniers  et  dirigés 
sur  Besançon.  On  dit  que  ce  sont  des  aristocrates.  Il  est 
défendu,  sous  peine  de  mort,  de  donner  asile  à aucun  ecclé- 
siastique non  assermenté,  fût-il  le  fils  de  la  maison. 

— Le  19  octobre,  la  plus  grande  partie  des  chefs  des 
familles  les  plus  considérées  de  Colmar  sont  enfermés  au 
collège,  notamment  ceux  dont  les  fils  ont  passé  à l'Etranger  et 
qui  ont  été  déclarés  émigrés,  comme  on  les  désigne  mainte- 
nant. Voici  l'indication  de  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  ; 
Antoine,  fils  de  l’avocat;  Bergeret,  officier  déserteur;  Bau- 
doin, commissaire;  Bergeret,  abbé;  Biechi,  premier  huissier  ; 
Boisgautier,  officier  au  régiment  d’Alsace  ; Bougd'Orschwiller, 
conseiller;  Boug,  abbé,  fils  du  premier  président;  Bourste, 

' Du  mois  d’octobre  1791  au  24  novembre  1792,  le  département  avait 
envoyé  78  cloches,  pesant  ensemble  22,18.3  quintaux.  Le  11  novembre 
1793,  les  commissaires  chargés  de  la  conversion  des  cloches  en  canons, 
pressent  le  Directoire  d'envoyer  au  < citoyen  Dartein  *,  commissaire 
général  de  la  fonderie  de  Strasbourg,  toutes  les  cloches  qui,  aux  termes 
de  la  loi,  doivent  être  livrées.  A la  fin  de  l'année,  l'arrondissement  de 
Colmar  en  avait  expédié  252,  celui  d'Altkirch  36,  et  celui  de  Belfort  un 
nombre  indéterminé. 
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conseiller;  BrOckert  fils,  étudiant;  Cambefort  fils;  Coudre, 
fils  du  procureur;  Custre,  abbé,  fils  de  l’aubergiste  au  Canon 
d'or;  Custre,  déserteur,  fils  du  précédent;  Delort,  curé  d’Orbey; 
Delort.  prélat  de  Pairis;  Delort,  officier  au  régiment  d’Alsace; 
Deroque,  commandant  de  Neuf-Brisach ; Deroque,  conseiller; 
Dietricb,  fils  du  meunier;  Disberger  fils,  écrivain;  Dubois 
fils;  Fauwelet  fils;  Fone,  domestique;  Gérard,  conseiller; 
Granier  père  et  fils;  Guillier,  officier  au  régiment  de  Nassau; 
HafTner,  fils  du  menuisier;  Kaffner,  officier;  naffuer.  fils  de 
l’officier;  Henri,  fils  de  l’officier;  Hirtz;  Hurlh,  soldat  déser- 
teur; Hurth;  Hurth;  Keller,  fils  du  cordonnier;  Kiener,  mar- 
chand ; Klinglin,  vicaire  général  de  l’évêché  de  Bâle  ; Kœnig, 
secrétaire  interprète  ; Krauss,  fils  du  conseiller;  Kurtz,  soldat; 
Labadie,  fils  du  perruquier;  Lacontrie  fils;  Lacontric  fils; 
Lasablière  fils,  officier  ; Loyson  fils,  avocat  ; Loyson  fils,  avocat  ; 
klalésie,  officier  de  la  milice  ; Marchand,  abbé  ; Maurer,  fils  du 
boucher, hussard  déserteur;  Maurer,  fils  du  boucher,  hussard 
déserteur  du  6*  régiment;  Melsheim  fils,  lieutenant  au  2*  de 
hussards;  Mtlnck,  fils  du  conseiller;  Moll,  fils  du  juge;  Moll, 
fils  du  juge;  Muller,  fils  du  préteur;  Ostermeyer,  curé; 
Ostermeyer,  écrivain;  Ostermeyer,  écrivain;  Ostermeyer, 
étudiant:  Ostermeyer,  étudiant;  Poujol,  chanoine  de  Saint- 
Martin;  Payen,  père;  Payen  fils;  Reech,  curé  de  Colmar; 
Leclerc  fils;  Reichstetter,  abbé  ; Richard,  procureur;  Richard 
fils;  Salomon,  capitaine  de  hussards;  Senter  fils,  praticien; 
Schiller,  avocat;  Suuriseau  fils;  Spilz,  ils  sont  quatre,  tous 
étudiants;  Spon,  premier  président  du  Conseil  souverain; 
Schwartz  fils,  procureur;  Dannreuter;  Tavernier,  fils  cadet; 
Thiebaut,  fiscal  à Horbourg;  Truchsess,  commandeur  de 
Malle;  Truchsess,  la  seigneurie;  deux  fils  Truchsess;  Tondre, 
domestique  ; Iber,  maître  d’hôtel  ;Walcour;  Willard,  étudiant; 
Zaigelius,  conseiller. 

Cette  liste  contient  les  noms  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
ville  de  Colmar.  J’oublie  les  noms  de  plusieurs  autres  qui 
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ont  aussi  passé  le  Rhin.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  précédents  déménage  de  Colmar  pour  se  rendre,  avec 
ou  sans  passeports,  dans  d’autres  villes  ou  communes  du 
département  du  Haut-Rhin. 

— Le  19  octobre,  beaucoup  de  gens  déclarés  suspects, 
la  plupart  des  messieurs,  sont  enfermés  au  collège  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Il  s'y  trouve  des  familles  entières,  surtout  les 
parents  de  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  depuis  1790. 

— Le  19  octobre  arrivent  à Colmar,  venant  de  l'armée, 
par  Strasbourg,  plusieurs  voitures  chargées  de  tentes,  pelles 
et  pioches,  dix  grands  canons  et  beaucoup  d'autres  bagages. 
Tout  ce  matériel  de  guerre  est  remisé  ilans  l’église  des  .Domi- 
nicains. Les  canons  sont  dirigés  vers  Besançon. 

— A la  vendange,  la  municipalité  taxe  le  prix  du  vin 
nouveau,  ainsi  que  du  vin  vieux.  Il  est  permis  aux  bourgeois 
de  débiter  leurs  vins  au  pot,  mais  au  prix  de  la  taxe.*  Les 
assignats  et  l'argent  sonnant  ont  la  même  valeur.  Plaît-il  à 
quelqu’un  d’acheter  du  vin,  il  s'adresse  à la  municipalité, 
qui  en  fait  livrer  à cet  acheteur  autant  qu'il  en  a besoin.  Il 
peut  même  désigner  la  qualité  qui  lui  convient.  Toutes  les 
caves  sont  ouvertes  à la  municipalité;  les  propriétaires  sont 
forcés  de  laisser  exécuter  ses  ordres. 

— Au  mois  d'octobre  beaucoup  de  personnes  de  Rouffach 
et  autres  localités  sont  enfermées  à Colmar  dans  le  Collège. 
Parmi  il  y a beaucoup  de  rcligieu.ses  de  Rouffach.  On  dit  que 
l'emprisonnement  est  provi.soire  Jusqu’à  nouvel  ordre.  Une 
partie  de  ce  monde  est  retenue  au  corps-de-garde. 

— Il  y a à Colmar  une  di.sette  extraordinaire  de  blé,  par 
la  raison  que,  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’en  octobre,  les 
paysans  n’ont  pas  amené  un  sac  à la  halle.  Le  motif  de  cette 


‘ Allusion  évidente  au  in.aximnm  et  à une  mesure  du  Directoire  du 
3 brumaire  an  II.  qui  règle  le  prix  de  chaque  ration  de  vin  et  de  viande 
fournie  aux  convois  militaires. 
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abstention  est  dans  une  certaine  taxe  fixée  par  l’administra- 
tion du  département;  cette  taxe  est  de  42  livres  le  sac  en 
papier-monnaie.  Les  pay.ians  résistent  et  demandent  de  80  à 
92  livres  pour  le  sac,  et  même  à ce  prix  ils  ne  livrent  pas 
volontiers  leurs  blés  contre  des  assignats.  On  achète  le  sac 
an  prix  de  24  à 80  livres  en  numéraire.  La  disette  grandit 
encore  à cause  du  décret  qui  défend,  sous  peine  d’une  sévère 
punition,  d’avoir  deux  prix  et  de  déprécier  les  assignats.  Ils 
sont  considérés  par  ce  décret  comme  ayant  une  valeur  égale 
à celle  du  numéraire,  ce  qui  est  cause  que  la  disette  va  tou- 
jours en  grandissant.  Il  ne  faudrait  pas  agioter  avec  la  nou- 
velle monnaie,  et  ne  donner,  en  échange  de  100  livres  en 
assignats,  que  25  livres,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  en 
espèces  sonnantes. 

Le  prix  des  marchandises  est  tenu  si  haut  qu’il  n’est 
presque  plus  possible  d’acheter  le  plus  nécessaire  depuis 
qu’une  taxe  est  venue  frapper  tout  le  monde  et  toutes  choses. 
Mais  les  marchands  la  repoussent,  et  préfèrent  ne  rien  vendre 
que  de  livrer  à ce  prix  et  moyennant  des  assignats.  Quand  la 
chose  devient  notoire,  on  prend  aux  marchands  ce  qu’ils  ne 
veulent  pas  céder,  et  on  le  donne  à ceux  qui  le  demandent 
au  prix  de  la  taxe.  L'autorité  ne  se  borne  pas  à prendre  les 
marchandises;  elle  punit  encore  d’une  forte  amende  les  mar- 
chands qui  s’opposent  à l’exécution  du  décret. 

— En  vertu  d’un  nouveau  décret  ou  du  décret  précédent, 
le  district  de  Colmar  fait  opérer  le  recensement  des  céréales 
dans  toutes  les  communes  de  la  circonscription.  En  consé- 
quence de  cette  mesure,  les  propriétaires  sont  tenus,  sous 
peine  de  forte  amende,  d’amener  aux  marchés  hebdomadaires 
les  blés  qui  sont  déclarés  ne  pas  être  nécessaires  à leurs 
besoins.  Une  partie  de  ces  blés  est  livrée  aux  localités  où  l’on 
n’en  récolte  pas,  l’autre  est  attribuée  aux  boulangers,  qui 
doivent,  dans  chaque  canton,  fournir  le  pain  au  prix  de 
10  sous  la  miche.  A Colmar  il  y a quatre  cantons  : le  pre- 
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mier  est  celui  du  collège,  le  second  celui  des  Dominicains,  le 
troisième  celui  de  la  tribu  des  tisserands  et  le  quatrème  celui 
de  rhdtel-de-ville.  Les  boulangers  sont  tenus  de  fournir  le 
pain  dans  ces  quatre  cantons  aux  habitants  qui  sont  munis 
d’une  carte  de  la  municipalité;  les  bourgeois  qui  ont  du  blé 
ou  de  la  farine  à domicile  ne  reçoirent  point  de  carte.  Mais 
la  plupart  du  blé  est  livré  au  magasin  de  la  ville. 

— En  automne,  la  municipalité  nomme  huit  bangards. 
Auparavant  cette  charge  était  remplie,  à tour  de  rôle,  par  des 
membres  de  la  tribu  des  vignerons  et  de  la  tribu  des  labou- 
reurs. La  municipalité  change  cet  usage  en  nommant  huit 
bangards  d’après  une  autre  règle.  Voici  les  noms  des  nou- 
veaux bangards  : 

M.  Stadel,  membre  de  la  municipalité  et  avocat  au  Conseil; 
M.  Cambefort,  avocat;  M.  Besson,  avocat;  M.  Simon,  procu- 
reur au  Conseil;  M.  Baccara,  simple  bourgeois;  M.  Moll,  juge 
au  tribunal  allemand  ; M.  Ostermeyer,  procureur  au  tribunal 
allemand. 

C’est  en  vérité  une  étonnante  innovation. 

— Dans  ce  temps  de  guerre,  les  bourgeois  de  Colmar  et  de 
beaucoup  d’endroits  sont  surchargés  par  le  passage  et  le 
logement  des  troupes.  Pour  surcroît  de  malheur,  il  n’est 
presque  point  tombé  de  pluie  pendant  tout  l’été>;  tout  est 
desséché,  il  y a pénurie  de  légumes  et  nous  avons  deux 
armées  dans  le  pays,  l’une  près  de  Landau,  l’autre  près  de 
Huuingue;  de  plus,  tout  le  cours  du  Rhin  est  occupé  à cause 
de  la  présence'de  l’ennemi.  Toutes  les  denrées^atteignent  un 
prix  inouï;  une  livre  de  viande  coûte  80  sons  en  papier- 
monnaie  et  une  miche  de  pain  40  sous. 

— Le  3 novembre,  beaucoup  de  personnes  de  Schlestadt 
passent  à Colmar,  et  sont  conduites,  comme  prisonniers,  vers 
Belfort  ou  Besançon. 

— Le  19  novembre,  tous  les  objets  d'or  et  d'argent  qui 
existent  dans  la  cathédrale  sont  enlevés,  tels,  par  exemple. 
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que  le  magniâque  ostensoir,  les  calices  en  argent,  les  encen- 
soirs, les  burettes,  les  saints  en  argent,  et  l’arche  de  Noé  que 
l’on  porte  dans  les  processions;  on  prend  même  les  galons 
d’or  et  d’argent  des  vêtements  d’église.  On  livre  toutes  ces 
choses  précieuses,  et  de  tous  les  points  du  pays  on  les  envoie 
à Paris.* 

— Au  mois  de  novembre,  on  ordonne  de  faire  disparaître 
toutes  les  images  de  la  Vierge  visibles  aux  façades  des  mai- 
sons ou  ailleurs;  cet  ordre  s’applique  aux  autres  images  des 
saints.  À la  place  des  images,  chaque  bourgeois  est  tenu  de 
suspendre  à sa  maison  un  tableau  aux  armes  de  la  Répu- 
blique, à savoir  : un  faisceau  surmonté  d’un  bonnet  rouge 
encadré  d’une  couronne  verte,  et  sur  lequel  tableau  est  écrit  : 
Vivre  libre  ou  mourir. 

— Le  4 décembre,  on  exécute  à Colmar  deux  hommes  du 
Sundgau,  qui  doivent  avoir  entretenu  des  relations  avec  des 
prêtres  émigrés. 

— Le  5 décembre,  beaucoup  de  personnes  enfermées  au 
Collège  sont  transférées  à Langres.  Ce  sont  des  personnes  de 
bonnes  familles  de  Colmar.  Il  se  trouve  parmi  elles  un  pas- 
teur évangélique  de  Riquewibr*;  il  faut  douze  voitures  et 
cinq  carrosses  pour  les  emmener  tous. 

— Du  6 novembre  au  6 décembre,  tout  est  bouleversé 
dans  la  cathédrale  : le  maltre-autel  et  les  quatre  beaux  autels 
latéraux  sont  démolis  et  brisés  en  petits  morceaux.  Les 


‘ L’envoi  auquel  Schmutz  fait  allusion,  brumaire  an  II  {novembre 
1793),  consistait  en  douze  caisses  renfermant  5 onces  d’or  massif, 
14  marcs  3/4  d’argent  massif,  beaucoup  d'argenterie  et  beaucoup  de  ga- 
lons et  de  broderies  en  or.  L’envoi  pesait  7,602  marcs  3/4,  une  once  et 
un  gros  et  demi. 

* Le  sieur  Titot,  super-intendant  de  Riquewihr,  grand-père  de  M.  Fré- 
déric Titot,  ancien  préfet  de  la  Haute-Vienne  sous  la  République  de 
1848,  le  dernier  président  français  du  tribunal  de  commerce  de  Colmar, 
et  un  des  derniers  députés  du  llaut-Rhin  à l’Assemblée  nationale,  aujour- 
d'hui réfugié  à Paris. 
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chaises,  les  bancs  sont  enlevés,  ainsi  que  la  grille  du  chœur 
que  j'ai  faite  et  posée  il  y a quarante  ans.  La  belle  chaire, 
avec  des  sculptures  qui  ont  coûté  1,000  livres,  est  aussi 
brisée  en  moreeaux;  de  même  les  grands  fonts  baptismaux 
en  pierre,  les  quatre  bénitiers  et  les  quatre  troncs.  Les  portes 
de  Marbach  et  des  Âuguslins,  déposées  dans  la  cathédrale 
avec  beaucoup  d'autres  objets,  sont  déménagées  avec  dérision 
et  transportées  sur  la  place  des  Dominicains,  où  elles  sont 
entassées  contre  l'église  et  exposées  aux  sarcasmes  des 
méchants.  Les  chrétiens  pieux  gémissent  en  silence. 

— Le  6 décembre,  alors  que  la  cathédrale  est  entièrement 
saccagée,  on  commence  à élever  dans  le  chœur  un  échafau- 
dage qui  atteint  à la  hauteur  des  grandes  fenêtres,  et  qui  doit 
représenter  une  montagne.  La  construction  s’amincit  par  le 
haut;  elle  est  tapissée  de  vert,  et  l'on  place  un  sapin  au 
sommet.  Lorsque  la  montagne  est  achevée,  on  place  au-dessus 
de  la  grande  porte  de  l’église  un  grand  écriteau  sur  lequel  on 
lit  dans  les  deux  langues  : Temple  de  la  raison.  Ce  temple 
n'est  ouvert  que  tous  les  dix  jours  ou  le  dimanche  du  nou- 
veau calendrier. 

Les  statues  en  pierre,  représentant  les  douze  apêlres 
autour  du  chœur,  sont  enlevées  et  brisées. 

— Le  6 décembre,  jour  de  Saint-Nicolas,  une  grande  fête 
a lieu  à Colmar.  Le  cortège  ressemble  à une  procession  et 
parcourt  toute  la  ville.  La  garde  nationale  à pied  et  à cheval 
forme  la  majeure  partie  de  cette  procession,  avec  500  jeunes 
femmes  des  deux  religions.  Elles  sont  vêtues  de  blanc,  elles 
ont  la  chevelure  flottante,  une  couronne  verte  sur  la  tète  et 
un  bouquet  à la  main.  Mais  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  me 
faire  jurer  qu’elles  sont  toutes  de  pures  jeunes  filles,  comme 
on  les  désigne.  Après  ces  jeunes  filles  viennent  le  Départe- 
ment, le  District  et  la  Municipalité.  Lorsque  le  cortège  est 
arrivé  dans  l’église,  on  dit  une  oraison  en  français  et  en 
allemand.  Pendant  la  cérémouie,  des  flammes  s'élèvent  d'un 
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vase  en  fer  placé  au  sommet  de  la  montagne.  La  foule  est  si 
grande  que  l’église  peut  à peine  contenir  les  premiers  arri- 
rants;  les  autres  n’y  trouvent  plus  de  place  I 

— Les  13,  14  et  16  décembre,  on  fait  disparaître  à Colmar 
et  dans  toute  l’Alsace  les  croix  établies  sur  le  bord  des  che- 
mins et  aux  portes  de  la  ville.  Tout  ce  qui  ressemble  à une 
croix  est  interdit.  La  belle  croix  taillée  dans  une  seule 
grande  pierre,  placée  sur  le  cimetière,  est  aussi  enlevée.  Ce 
chef-d’œuvre  a été  fait  à Colmar  en  1866,  et  il  était  sur  la 
place  de  l’église,  près  du  corps-de-garde,  avec  les  deux  sta- 
tues de  la  mère  de  Dieu  et  de  saint  Jean.*  Le  cimetière  était 
alors  autour  de  l’église;  en  1507  il  a été  abandonné,  et  l’on 
en  a établi  un  nouveau  hors  la  porte  de  Schlestadt.  La  croLx 
qui  existait  sur  le  cimetière  en  ville  depuis  159  ans  (141),  a 
été  transportée  sur  le  nouveau  cimetière,  où  elle  est  aujour- 
d’hui depuis  286  ans’;  elle  est  plantée  la  face  vers  la  mon- 
tagne, le  dos  vers  le  Rhin.  Elle  est  à douze  pas  de  distance 
de  la  ûn  du  cimetière  catholique,  parce  que  dans  ce  temps  il 
n’y  avait  qu’une  religion’  et  qu’un  seul  cimetière.  Mais 
comme  aujourd'hui  on  abat  toutes  les  croix  qui  existent  dans 
les  églises  et  ailleurs,  celle  du  cimetière  subit  aussi  le  même 
sort.  Le  16  décembre  1793,  elle  est  enlevée  et  placée  dans 

‘ Il  s'agit  indubitablement  du  Christ  qui  se  trouve  au  cimetière,  de 
nos  jours,  encadré  dans  une  niche  récente,  à prétentions  gothiques,  et 
qui,  au  chevet  du  champ  de  la  mort,  rappelle  l’ornementation  de  mau- 
vais goût  d’un  brevet  de  première  communion.  Cette  sculpture  est  en 
réalité  fort  belle  et  fort  estimée,  mais  Schmutz  lui  assigne  une  antiquité 
qu'elle  n’a  pas  ; le  pied  de  la  croix  porte  la  date  de  1507,  et  le  bloc  de 
saint  Jean  celle  de  1513. 

* Le  cimetière  Sainte-Anne,  aujourd'hui  place  du  quartier  de  cava- 
lerie. 

* Dès  l’introduction  de  la  Réforme,  le  cimetière  Sainte-Anne  devint 
commun  aux  deux  cultes.  Lorsqu'il  fut  supprimé,  on  y trouva  les  pierres 
tombales  d'hommes  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  l'histoire  de  la 
Réforme  à Colmar,  entr’autres  des  Rœttlin,  des  Sandherr,  Schneider, 
Long,  Coll,  RfelTel,  Lichtenberger  et  autres. 
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une  chapelle  de  la  cathédrale  avec  beaucoup  d’autres  choses, 
car  on  ne  sait  plus  à quelle  religion  nous  appartenons. 

— Au  mois  de  décembre  tout  disparatt  à Colmar.  Tous  les 
ecclésiastiques,  qu’ils  aient  ou  non  prêté  serment,  y compris 
l'évéque,  sont  destitués.  Il  est  défendu  de  placer  une  croix  sur 
une  tombe  quelconque,  de  quelque  religion  que  soit  le  défunt. 
Les  grands  convois  sont  défendus  aux  enterrements.  S’il 
survient  un  décès  dans  la  ville  haute,  le  mort  est  porté  par 
six  hommes  et  enterré  au  cimetière  hors  la  porte  de  Rouifach 
sans  cérémonie  et  les  porteurs  sans  manteaux,  que  le  défunt 
soit  de  haute  ou  de  basse  condition,  et  à quelque  religion 
qu'il  appartienne.  Au  cimetière  les  morts  sont  enterrés  par 
rangée  et  sans  distinction  de  rang,  de  naissance;  tous  pren- 
nent place  dans  la  rangée,  qu'ils  soient  seigneurs,  paysans, 
domestiques,  bourgeois,  soldats  ou  hospitaliers,  et  quand  la 
rangée  est  pleine,  on  en  commence  une  autre.  Un  poteau  sur 
lequel  est  écrit  : Liberté,  égaUté,  désigne  chaque  tombe. 

— Le  11  décembre  on  exécute  à Colmar  un  ecclésias- 
tique de  Guebwiller,  qui  n'a  pas  voulu  prêter  le  serment 
national.  Il  est  figé  de  60  et  quelques  années  ; il  est  demeuré 
au  pays,  bien  qu’il  lui  soit  défendu,  sous  peine  de  mort,  d’y 
rester. 

— Le  19  décembre  on  vend  le  grand  hôtel  avec  les  deux 
belles  maisons,  qui  appartiennent  à M.  le  baron  de  Klinglin. 
L’acquéreur  est  un  marchand  luthérien  du  nom  de  Benjamin 
Herr. 

— Le  25  décembre  on  fait  annoncer  par  les  tamboura  de 
la  ville  qu’il  est  permis  aux  bourgeois  de  tenir  leurs  ofGces 
divins  dans  l'église  du  Collège. 

D’après  cet  avis,  les  luthériens  disposent  de  l’église  de  8 à 
9 heures  du  matin  et  de  2 à S heures  du  soir,  et  les  catho- 
liques de  9 à 11  heures  du  matin  et  de  3 à 4 heures  du 
soir.  Mais  quand  les  premiers  arrivent  vers  l’église,  ils  la 
trouvent  fermée.  Ils  attendent  jusqu’à  ce  qu’un  membre  de 
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la  municipaliié  ae  présente  et  leur  annonce  qu’aucun  ecclé- 
siastique ne  viendra,  et  qu’ils  peuvent  s’en  retourner  de 
suite  chez  eux.  On  fait  alors  immédiatement  publier  que  le 
service  divin  a été  de  nouveau  interdit.  Ainsi,  tout  est  de 
nouveau  aboli  à Colmar. 

— On  voit,  dans  cette  année,  apparaître  le  nouveau  calen- 
drier républicain,  mais  il  n’y  règne  pas  encore  une  grande 
clarté.  On  a supprimé  les  dimanches  et  les  jours  de  fôte,  tels 
que  Pâques,  Pentecôte  et  Noël.  Le  carême  est  aussi  aboli.  On 
mange  de  la  viande  tous  les  jours,  et  tous  les  dix  jours  il  y a 
un  jour  férié;  la  semaine  a dix  jours  et  le  mois  trente.  Les 
jours  de  la  semaine  s’appellent  ainsi  : primidi,  duodi,  tridi, 
quartidi,  quintidi,  sexiidi,  septidi,  octodi,  nonodi  et  décadi  le 
dixième,  qui  est  le  dimanche.  L’année  commence  le  22  sep- 
tembre de  l’ancien  calendrier.  La  division  des  mois  est  la 
suivante  : Premier  quartier  ; vendémiaire,  brumaire  et  fri- 
maire; Deuxième  qttarlier  : nivôse,  pluviôse  et  ventôse; 
Troitième  quartier  : germinal,  floréal,  et  prairial;  Quatrième 
et  dernier  quartier  : messidor,  thermidor  et  fructidor. 

Ces  noms  des  mois  se  traduisent  comme  il  suit  en  langue 
allemande  : Erstes  Quartat:  Herbstmouat,  Nebelmonat,  Frost- 
monat;  Zweites  Quartal  : Schneemouat,  Regenmonat  und 
Windmouat;  Drittes  Quartal  : Keimmonat,  Blülhenmonat 
und  VV’iesenmonat ; Vierles  Quartal:  Erndtemonat,  Hitz- 
monat  und  Obstmonat.  — Après  cette  nouvelle  computation 
du  temps,  il  reste  cinq  jours  qui  sont  comptés  en  sus,  mais 
au  sujet  desquels  je  n’ai  pas  encore  une  idée  claire.  Le 
temps  me  la  donnera. 

t794.  — Le  1"  janvier  on  exécute  à Colmar  un  homme 
de  Pfafîenheim.  Il  était  autrefois  maire  de  son  village  natal. 
J’ignore  pourquoi  il  a été  destitué.  Cependant  on  dit  qu’il  a 
fait  feu  sur  quelqu’un. 

— Au  commencement  dn  mois  de  janvier  on  fait  défense 
à tous  les  pâtissiers  et  maîtres  d’hôtel  d’employer  la  farine 
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et  de  cuire  des  pâtés,  des  tourtes,  des  gâteaux  ou  autres 
friandises.  11  est  défendu  aux  meuniers,  sous  peine  d’une 
forte  amende,  de  faire  des  farines  de  première  et  de  deuxième 
qualité  (Simmel  oder  Boit)  avec  les  blés  qui  passent  sous 
leurs  meules.  Tout  doit  être  converti  en  farine  pour  le  pain 
ordinaire.  On  doit  se  borner  à égruger  le  blé,  et  ne  retirer 
que  quatre  livres  de  son  par  sac.  Dans  ces  temps  difficiles, 
la  vie  a un  aspect  bien  triste  à Colmar.  Les  bourgeois  n’ont 
que  du  pain  de  munition  qu’on  leur  distribue  comme  à tout 
le  monde.  J’ai  vu  moi -même,  un  jour  de  marché,  qu’une 
commune  n'a  reçu  qu'un  seul  sac  de  blé,  autour  duquel  plus 
de  trente  personnes  se  trouvaient  pour  se  le  partager  ; ce  qui 
revient  à dire  que  le  sac  est  divisé  en  douze  lots,  et  que  cha- 
cun en  obtient  un  demi-boisseau.  Beaucoup  de  communes  se 
trouvent  souvent  sans  pain;  tout  le  blé  a été  envoyé  aux 
armées.'  A Colmar  on  ne  peut  rien  acheter  ni  contre  des 
assignats  ni  contre  de  l’argent  sonnant  : ni  blé,  ni  viande,  ni 
autre  chose  pour  se  nourrir.  Chez  les  marchands  le  savon,  le 
sucre,  le  café,  l’huile  et  le  poivre  manquent.  Tout  s’épuise, 
jusqu’aux  objets  en  fer-blanc  et  en  cuivre. 

— Le  11  janvier  on  publie  dans  toute  la  ville  un  décret 
portant  que  les  jeunes  gens  de  la  première  classe,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  sont  âgés  de  16  à 26  ans,  doivent  être  incor- 
porés dans  la  troupe  régulière.  Ceux  qui  ne  seront  pas  pré- 
sents au  temps  lixé  et  se  déroberont  au  décret  qui  les 
concerne,  seront  déclarés  absents  comme  émigrés;  les  biens 


’ Cela  est  exact.  Si  nous  pouvions  indiquer  ici  les  réquisitions  renou- 
velées qui  avaient,  it  diverses  reprises,  été  imposées  an  département  pour 
la  subsistance  des  armées  et  l'approvisionnement  des  places  de  guerre, 
on  aurait  une  idée  tant  soit  peu  exacte  de  l’état  d'épuisement  dans  lequel 
le  pays  devait  se  trouver.  Ce  19  nivdse,  un  arrêté  de  la  Commission  des 
subsistances  était  obligé  d étendre  ses  réquisitions  aux  districts  de  Poli- 
gny,  d'Arbois  et  de  D6le,  et  déléguait  à cqt  effet  Georges  Dullfus.  prési- 
dent du  comité  de  Lutlerbacb. 
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qu’ils  possèdent  ou  posséderont  à titre  héréditaire  seront 
confisqués  et  rendus. 

— Le  12  janvier,  trois  prisonniers,  parmi  lesquels  M.  le 
commissaire  Dernois,  doivent  être  conduits  de  RoufTach,  par 
la  gendarmerie,  dans  la  prison  de  Colmar.  Dernois,  qui, 
comme  commissaire  du  département,  a été  mêlé  à l'afTaire  de 
Gundolsheim  et  peut-être  encore  dans  d'autres  difficultés,  a 
été  arrêté  à RoufTach.  Les  trois  prisonniers  sont  remis  aux 
gendarmes.  Lorsqu’ils  arrivent  sur  la  côte  de  Hatstatt,  Der- 
nois, qui  était  resté  à une  certaine  di.stance  en  arrière  avec 
un  des  gendarmes,  feint  une  fatigue  qui  ne  lui  permet  pas  de 
continuer,  et  il  prie  le  gendarme  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre de  s’asseoir  sur  sa  monture,  afin  de  pouvoir  rejoindre 
ceux  qui  étaient  en  avant.  Le  gendarme  le  lui  permet,  et 
l’on  se  remet  tranquillement  en  route  ; mais  tout  à coup  Der- 
nois donne  de  l’éperon  au  cheval,  qui  galope  à toute  bride 
dans  la  direction  d’HerrIisheim.  Le  gendarme  s’élance  à sa 
suite,  le  rappelle,  mais  en  vain  : Dernois  s’est  envolé.  Le 
cheval  a été  retrouvé  dans  la  forêt  d'Ensisheim  attaché  à un 
arbre.  Mais  l’imprudent  gendarme  est  mis  en  prison  à Colmar 
et  destitué. 

— Le  29  janvier,  le  ci-devant  intendant  du  couvefit  de 
Sainte-Catherine,  Xavier  Meyer,  meurt,  ainsi  que  sa  femme, 
tous  les  deux  dans  la  force  de  l’ftge.  Ils  délaissent  onze 
enfants.  La  mortalité  est  très  grande  dans  ce  moment. 

— Le  80  janvier,  tous  les  bateliers  de  Colmar  sont  mandés 
à Strasbourg.  On  dit  que  nos  troupes  doivent  passer  le  Rhin 
près  de  Strasbourg,  et  que  les  bateliers  doivent  garder  les 
pontons. 

— Au  mois  de  janvier,  on  délivre  aux  bourgeois  de  Col- 
mar, qui  n’ont  plus  de  blé  ni  de  farine,  des  cartes  leur  con- 
férant la  faculté  de  participer  à une  distribution  de  pain, 
proportionnée  à l’importance  du  ménage.  La  quotité  est  fixée 
à une  demi-miche  par  jour  et  par  personne.  Chacun  des 
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quatre  cantons  est  chargé  de  faire  la  distribution  à ses  habi- 
tants. La  ville  fournit  le  blé  aux  meuniers  et  ceux-ci  la 
farine  aux  boulangers.  Aucun  boulanger  ne  peut,  faute  de 
provision,  fabriquer  du  pain  pour  son  compte.  On  délivre 
également  des  cartes  pour  recevoir  des  chandelles  et  du 
beurre,  mais  comme  on  n’amène  presque  plus  rien  en  ville, 
le  tour  dos  bénéGciaires  n'arrive  pas  souvent. 

— Un  général  de  garde  nationale  meurt  à Colmar.  On 
l’enterre  avec  pompe.  Tous  les  soldats  qui  sont  en  garnison 
ici  assistent  à son  convoi,  de  même  que  les  cavaliers  de  la 
garde  nationale  de  Colmar.  Le  trompette  de  ceux-ci,  un  bour- 
geois nommé  Adam,  perd  la  vie  dans  cette  occasion.  En 
tournant  le  coin  d’une  rue,  son  cheval  se  cabre,  précipite  le 
cavalier  sur  le  sol,  et  lui  marche  si  violemment  sur  la  poi- 
trine, qu’il  meurt  instantanément.  Cet  homme  était  passable- 
ment pris  de  vin  ; il  est  Allemand,  originaire  de  la  Franconie 
et  de  la  religion  catholique;  mais  comme  on  ne  Ta  jamais  vu 
dans  une  église  quelconque,  on  ne  sait  pas  à quel  culte  il 
appartient.  On  lui  applique  la  sentence  ; < Telle  vie,  telle 
mort.  » 

— Le  1 8 février,  les  bourgeois  qui  ont  des  jardins  au  dessus 
et  à main  gauche  du  champ  de  tir,  sont  obligés  de  les  céder. 
La  maison  de  tir  est  démolie  et  le  terrain  est  nivelé;  puis 
on  le  convertit  en  une  place  de  parade  pour  exercer  les  jeunes 
gens  du  district  de  Colmar.’  On  plante  des  peupliers  de  ce 

* Sur  la  proposition  du  bureau  des  travaux  publics  du  Directoire, 
le  Conseil  général  avait  délibéré  le  13  juillet  1793,  qu'il  serait  formé  in- 
ce.ssamment  une  place  dont  la  principale  destination  serait  pour  les 
exercices  militaires,  les  fêtes  nationales  et  les  rassemblements  civiques; 
qu'on  emploierait  A la  création  de  cette  place,  qui  portera  le  nom  de 
Champ  de  Man,  la  promen.ade  connue  sous  le  nom  de  VanoUes,  suscep- 
tible d’être  agrandie  de  tous  les  côtés,  et  que  le  bureau  demeure  chargé 
de  l'exéculion.  Le  plan  de  la  plantation  telle  qu’elle  existe  aujourd'hui, 
et  qui  ne  fut  faite  que  sous  le  premier  préfet  de  l'Empire,  est  dû  A 
M.  Rossbach.  dessinateur  audit  bureau,  et  décédé  il  y a quelque  vingt 
ans,  comme  conducteur  en  retraite  des  ponts  et  chaussées. 
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côté-ci  de  la  place  et  le  long  de  la  route  Eu  échange  de  leurs 
jardins  on  donne  aux  propriétaires  d’autres  terrains  situés 
derrière  l’hôtel  au  Soleil  et  l’auherge  au  Bœi{f  rouge.  Ils 
éprouvent  néanmoins  du  dommage  à cet  échange. 

— Le  18  février,  qui  est  le  décadi,  dans  le  temple  de  la 
Raison,  autrefois  la  cathédrale,  on  procède  au  mariage  de 
trois  jeunes  couples  suivant  la  nouvelle  forme  légale.'  Les 
jeunes  hommes  sont  coiffés  du  bonnet  rouge  et  les  jeunes 
femmes  portent  sur  leurs  cheveux  une  couronne  de  laurier. 
Un  membre  de  la  municipalité  remplace  le  prêtre;  il  n’y  en 
a d’ailleurs  plus  un  seul  dans  toute  l’Alsace.  Au  cortège  de 
noces  se  trouvent,  avec  le  membre  de  la  municipalité,  des 
soldats  boiteux  et  blessés  sortant  de  l’hôpital,  afin  de  faire 
comprendre  qu’ils  ont  combattu  pour  défendre  la  patrie  et  la 
liberté.  Après  la  cérémonie  on  fait  à ces  soldats  une  distri- 
bution au  nom  de  la  ville. 

— Les  habitants  du  vignoble  aux  environs  de  Colmar  ne 
trouvent  plus  à s’approvisionner  de  blé  au  marché,  parce  que 
les  paysaii.s  n’y  en  amènent  pas  à cause  des  assignats.  Dans 
la  nuit,  ils  envahissent  les  villages  du  Ried  et  de  la  Hart 
pour  s’en  procurer,  à raison  de  un  ou  deux  boisseaux,  chez 
chaque  laboureur  qu’ils  visitent.  Us  réunissent  ainsi  de  quoi 
charger  plusieurs  voitures,  qu’ils  ramènent  dans  leurs  vil- 
lages les  armes  à la  main.'  A Colmar  pas  un  bourgeois,  pas 


‘ Sur  l'initiative  de  la  Société  populaire  de  Colmar,  l’administration 
du  département  prit,  le  21  janvier,  anniversaire  de  la  mort  du  roi,  un 
arrêté  qui  fixait  au  30  pluviôse  suivant,  l'union  de  quatre  jeunes  filles 
et  de  quatre  jeunes  garçons,  choisis  de  préférence  parmi  les  orphelins 
délaissés  ou  les  enfanta  de  la  Patrie  (enfants  trouvés),  et  qu'une  somme 
de  4,800  francs,  prise  sur  le  fonds  de  secours  mis  à la  disposition  du 
département,  serait  employée  à doter  ces  jeunes  couples. 

’ Les  expéditions  nocturnes  des  habitants  do  la  montagne  dans  les 
villages  de  la  plaine  étaient  fréquentes,  parait-il,  car  à la  date  du  21  jan- 
vier, le  ministre  de  l'intérieur  écrivait  h l administration  du  départemetit 
pour  l'inviter  à prendre  des  mesures  pour  faire  approvisionner  les  tnar- 
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un  boulanger  ne  peut  en  acheter  un  seul  sac,  jusqu'à  ce 
qu’enfm  un  arrêté  vient  obliger  chaque  commune  du  district 
d'en  fournir,  sous  peine  d'une  punition  sévère,  une  quantité 
déterminée  au  marché  de  cliaquc  semaine.  Ce  blé  est  partagé 
entre  les  boulangers,  qui  sont  tenus  de  livrer  le  pain,  au 
prix  de  la  taxe,  aux  habitants  de  leur  canton,  à raison  de  la 
moitié  d'une  miche  par  personne  et  par  jour.  La  misère  est 
très  grande  à Colmar.  Il  n'arrive  plus  rien  au  marché,  et 
quand  par  hasard  une  denrée  y paraît,  des  centaines  de 
personnes  accourent  pour  en  avoir  une  partie.  Il  n'y  a pas 
de  viande;  c'est  une  chose  à laquelle  il  ne  faut  pas  songer. 
Tout  ce  qui  existe  est  destiné  aux  soldats  malades  dans 
l'hôpital  français.  C'est  une  grande  grâce  que  l’on  fait  quand 
on  délivre  à un  bourgeois  malade  une  livre  de  viande  dont 
trois  quarts  d’os  et  un  quart  de  viande.  Les  gens  courent  à 
la  boucherie  affolés  de  désespoir.  De  beurre,  chandelles,  œufs 
et  autres  choses  nécessaires  à la  vie,  il  y a une  si  grande 
disette,  que  l’on  ne  peut  pas  la  décrire.  Depuis  près  de  huit 
semaines  il  n'est  plus  rien  arrivé  au  marché. 

— Le  22  février  on  vend  pour  du  bois  à brûler  les  dix 
stales  sculptées  de  la  cathédrale,  les  dix  beaux  confession- 
naux, dont  six  proviennent  de  Marbach  et  quatre  des  Augus- 
tins,  ainsi  que  la  belle  chaire,  que  l’on  a sortis  de  la  cathé- 
drale lors  de  sa  transformation  et  que  l’on  a entassés  sur  la 
place  des  Dominicains,  où  ils  sont  demeurés  exposés  en  plein 
soleil.  On  avait  bien  placé  un  factionnaire  pour  les  garder. 
Mais  ce  factionnaire  s'en  inquiétait  si  peu,  que  les  enfants  et 
aussi  les  grandes  personnes  ont  distrait  du  tas  tout  ce  qu’ils 
ont  pu  enlever.  De  cette  façon  le  tas  est  presque  réduit  à rien 
lorsqu’on  l’adjuge. 

— Le  27  février,  à 6 heures  du  soir,  on  exécute  le  com- 


chés  et  mettre  un  terme  à ce  que  l'on  appelait  le  commerce  nocturne 
des  denrées. 
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mandant  de  Lauterbourg.  On  dit  que  le  motif  de  sa  condam- 
nation est  d’avoir  envoyé  de  l’argent  à son  fils  émigré. 
L’argent  et  les  lettres  d’accompagnement  ont  été  dénoncés  et 
saisis;  cela  lui  a coûté  la  vie.  Les  lettres  sont  brûlées  sur 
l’échafaud  par  la  main  du  bourreau.  Le  supplicié  est  de  la 
famille  Muller.'  Son  père  était  autrefois  préteur  à Molsheim. 
Il  avait  beaucoup  d’amis  haut  placés  à Colmar. 

— On  démolit  la  grande  maison  de  tir,  ainsi  que  la  mai- 
son à côté  Elle  appartient  à une  compagnie  de  tireurs  et 
était  louée  aux  personne.s  qui  l’habitaient.  Elle  est  située 
hors  la  porte  de  RoufTach,  à main  gauche.’ 

— Le  28  février,  on  fait  défense,  dans  toute  la  Haute- 
Alsace,  de  fabriquer  du  fromage,  soit  dans  les  vallées,  métai- 
ries et  tous  autres  lieux  où  il  y a des  vaches,  parce  que  le 
beurre  manque  absolument.  Les  habitants  des  vallées  et  les 
Welchex  n’en  apportent  plus  en  ville.  Beaucoup  de  laboureurs 
et  de  bourgeois  sont  obligés  de  manger  leur  soupe  .sans 
beurre.  On  ne  peut  s’en  procurer  pour  de  l’argent,  parce  que 
celte  denrée  est  aussi  taxée.  Les  gens  ne  veulent  plus  en 
faire.  En  somme,  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  mar- 
chandises. 

— Un  décret  dispose  que  dix  millions  en  assignats  doivent 
être  distribués  aux  pauvres  et  aux  nécessiteux  dans  toute  la 
France.  Mais  on  n’a  pas  encore  appris  que  quelqu’un  ait 
reçu  quelque  chose. 

— Au  printemps  de  cette  année,  la  Convention  nationale 
rend  un  décret  prescrivant  une  nouvelle  manière  ou  nouveau 

‘ Le  préteur  Muller  était  accu.sé  d'avoir  fait  pa.<i.<cr  de  l'ar(tent  é son 
fils  qui  avait  émigré,  et  qui  depuis  fut  maire  de  Colmar  (sous  la  Restau- 
ration). Le  fait  n’était  nullement  prouvé,  et  l'on  pressait  cet  homme  de 
bien  de  se  retrancher  derrière  une  dénégation.  Muller  refusa  de  se  sau- 
ver par  on  mensonge,  et  ses  scrupules,  dignes  des  temps  antiques,  lui 
coûtèrent  la  vie.  (Voy.  Pillot  et  Nktbrmami,  p.  106.) 

’ Elle  était  comprise  dans  le  périmètre  de  la  promenade  du  Champ 
de  Mare,  que  l'on  commençait  à établir. 
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mode  pour  l'instruction  des  enfants.  La  République  française 
ne  rcconnai.ssant  ou  ne  tolérant  pas  de  religion,  les  enfants 
doivent  conséquemment  recevoir  une  instruction  nouvelle, 
réglée  comme  suit  pour  les  différentes  classes  : 

La  première  classe  comprend  les  enfants  de  5 à 7 ans.  Des 
livres  particuliers  doivent  être  faits  pour  eux,  de  même  que 
pour  les  autres  classes. 

La  deuxième  classe  comprend  les  enfants  de  7 à 12  ans. 
On  leur  enseignera  le  calcul  et  la  géographie. 

Aux  enfants  de  la  troisième  classe  on  enseignera  l'histoire 
de  l'humanité,  celle  des  principaux  peuples  et  la  cosmogra- 
phie. Pour  terminer,  dans  l'âge  adulte  on  leur  enseignera 
l'histoire  des  métiers  cl  les  exercices  de  l'art  de  la  guerre. 

Les  parents  ou  les  tuteurs  des  enfants  qui  s’opposeraient 
à l'exécution  du  décret,  seront  punis. 

— A Colmar,  comme  dans  toutes  les  autres  communes  du 
pays,  on  fouille  le  sol  des  caves  et  des  écuries  pour  en 
extraire  le  salpêtre,  sans  que  le  propriétaire  ait  le  droit  de 
s'y  opposer.'  I.Æ  15  mars,  on  creuse  aussi  dans  le  sol  de  ma 
petite  cave,  où  deux  préposés  dirigent  constamment  le  travail 
des  ouvriers. 

— Un  décret  autorise  les  ecclésiastiques  constitutionnels 
de  tous  les  cultes  à rentrer  dans  la  vie  civile  ou  à continuer 
à exercer  leurs  fonctions. 

— Un  décret  fait  défense,  sous  peine  de  forte  amende, 
d'imprimer  dans  la  pâte  du  papier  des  fleurs  de  lis,  des  cou- 
ronnes ou  toutes  autres  armoiries  comme  on  en  a l'usage. 

— Le  4 mai,  on  exécute  à Colmar  l'aubergiste  à la  Lyre, 
de  Wettolsheim.  On  dit  que,  dans  le  temps  où  cela  était 
défendu,  il  avait  passé  le  Rhin.  11  s’appelle  Hœring. 

— Le  14  mai,  on  exécute  un  homme  de  Leymen  dans  le 


’ l.c  citoyen  Nicolas  Sclieniel  est  un  des  préposés  à la  fabrication  du 
salpêtre. 
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Sundgau.  Il  était  instituteur  de  cette  commune,  avait  émigré 
et  était  revenu  au  pays. 

— Tous  les  ouvriers  serruriers,  les  apprentis  et  en  géné- 
ral ceux  qui  sont  employés  à la  forge,  sont  obligés  de  se 
rendre  à la  manufacture  pour  y travailler.  La  maison  nou- 
vellement construite  au  coin  de  la  rue  des  Blés  et  apparte- 
nant à M.  le  procureur  Osterineyer,  dont  la  famille,  excepté 
les  petits  enfants,  a été  transportée  à Langres,  est  affectée  à 
un  atelier  qui  occupe  tout  le  rez-de-chaussée.  On  enlève  de 
force  les  outils  des  maîtres  pour  les  établir  dans  cet  endroit. 
Après  le  décès  de  l’ancien  stettmestre,  M.  Queffemme,  la  par- 
tie reculée  de  sa  maison  est  prise  pour  le  même  usage.  On 
fabrique  dans  ces  ateliers  des  mors,  des  étrilles  et  des  étriers 
pour  équiper  les  nouveaux  régiments  de  cavalerie. 

— Le  8 juin,  on  exécute  à Colmar  un  homme  de  Kaysers- 
berg,  parce  que,  dit-on,  il  a passé  le  Rhin  et  est  revenu  au 
pays.  Cela  lui  coûte  la  vie,  comme  aussi  à un  jeune  homme 
de  22  ans,  originaire  de  Sierentz  dans  le  Sundgau. 

— La  mortalité  est  grande  à Colmar  en  cette  année,  prin- 
cipalement au  printemps.  La  mort  atteint  les  gens  qui  sont 
dans  la  force  de  l’âge,  de  20  à 60  ans.  La  maladié  régnante 
est  la  fièvre  pourprée;  peu  en  reviennent  de  ceux  qui  en 
sont  atteints. 

— Le  22  juin,  l’évêque  constitutionnel  élu  meurt  à Col- 
mar. Il  est  âgé  de  60  et  quelques  années.  Il  est  originaire  de 
’tV’albach,  au  val  de  Munster,  et  se  nomme  Arbogaste  Martin. 
Il  a été  auparavant  sous-principal  du  collège  de  Colmar  et  un 
des  premiers  ecclésiastiques  qui  ont  prêté  serment.  Deux 
pasteurs  évangéliques  conduisent  le  deuil  à son  enterrement. 

— Le  24  juin,  mon  gendre.  George  Vonmegen,  exerçant  la 
profession  de  serrurier,  né  à Kandstadt  (Basse-Alsace  '),  vient 
me  rejoindre  et  emménage  dans  ma  maison,  afin  de  prendre 

' Wurtemberg. 
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la  suite  de  mon  établissement  Le  motif  de  son  arrivée  est 
que  j’ai  été  malade  pendant  seize  semaines,  que  je  suis  âgé 
de  77  ans  et  que  je  ne  puis  plus  bien  marcher.  Dans  ces 
conditions  ma  clientèle  se  serait  réduite  à rien. 

— Un  décret  dispose  que,  dans  cette  année,  la  Haute- 
Alsace  ou  le  département  du  Haut-Rhin  fournira  cinq  mil- 
lions de  numéraire  contre  une  même  somme  en  assignats. 
La  répartition  est  fixée  comme  suit  : le  district  de  Colmar 
livrera  2,600,000  fr.,  celui  d’Altkirch  1,800,000  fr.,  et  celui 
de  Belfort  900,000  fr.  D’où  l’on  tirera  cet  or  et  cet  argent, 
c’est  ce  que  moi  et  beaucoup  d’autres  ne  savent  pas. 

— Le  21  juillet,  jour  de  marché,  huit  hommes  sont  expo- 
sés au  pilori  pour  avoir  demandé  pour  leurs  marchandises 
payées  en  assignats  un  prix  plus  élevé  que  si  on  l'avait  payé 
en  numéraire.  En  outre  ils  sont  punis  de  la  prison  et  d’une 
forte  amende. 

— Le  22  juillet,  entre  2 et  8 heures  de  l’après-midi,  un 
orage  extraordinaire  éclate  sur  Colmar.  Les  grêlons  qui  tom- 
bent ont  la  dimension  d'une  grande  noix.  Dans  YOber-Nôfüen 
les  cultures  des  jardins  sont  hachées.  Chez  nous,  à Colmar, 
cela  s’est  passé  d’une  façon  relativement  benigne.  Mais  à 
Htlsseren,  Eguisheim,  Wettolsheim  et  Wintzenheim  l’eau 
entre  dans  les  maisons  par  les  fenêtres;  les  plus  grands 
arbres  sont  déracinés  et  entraînés  au  village.  Beaucoup  de 
vignes  ont  disparu,  et  le  sol  présente  de  profondes  excava- 
tions. 11  coûte  beaucoup  de  peine  et  d’argent  pour  le  remettre 
en  état,  de  même  que  pour  épuiser  l'eau  dont  les  caves  sont 
remplies.  C’est  un  bien  grand  désastre  pour  la  classe  moyenne. 

— Le  26  juillet,  on  célèbre  à Colmar  l’anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille.  Une  procession  organisée  parcourt  toutes 
les  rues  de  la  ville;  des  jeunes  filles  habillées  en  blanc  sont 
aussi  de  la  partie;  elles  ont  des  couronnes  sur  la  tête.  Des 
paysans  y sont  aussi  avec  des  rateaux,  des  faux,  des  fléaux 
et  des  épis  de  blé  à la  main.  Une  charrue  traînée  par  deux 
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bœufs  enguirlandés  de  feuillages  et  de  rubans  rouges  fait 
partie  du  cortège.  Huit  hommes  portent  sur  leurs  épaules  un 
monument  en  carton  représentant  la  Bastille  en  ruines. 

— Le  80  juillet,  on  exécute  à Colmar  un  homme  originaire 
de  Metz.  Il  était  accusé  d’avoir  été  de  l’autre  côté  du  Rhin. 

— Le  6 août,  M Gobel  de  Colmar,  autrefois  coadjuteur  de 
l’évêque  de  Bâle  et  depuis  archevêque  de  Paris,  est  exécuté 
dans  cette  ville  avec  tout  .sou  clergé,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  abdiquer  leur  état  d’ecclésiastiques.  M.  Gobel  est  le 
premier  évêque  qui  a prêté  le  serment  national.  Tout  le 
Conseil  communal  de  Paris,  ainsi  que  le  duc  Philippe 
d’Orléans,  sont  exécutés  en  même  temps  que  lui. 

— Au  temps  de  la  vendange,  on  rencontre  dans  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Colmar  et  dans  l’Alsace  en  général 
une  quantité  de  souris  si  considérable,  qu’il  y a lieu  de 
craindre  la  destruction  des  ré<'oltes.  Elles  mangent  les  semailles 
en  herbe,  le  maïs  et  les  pommes  de  terre,  de  même  que  toutes 
les  plantations  maraichères.  Pour  amoindrir  autant  que  pos- 
sible la  calamité,  on  organise  à Colmar  la  chasse  aux  souris 
par  canton.  Chaque  ménage  doit  fournir  à cette  8n  une  per- 
sonne, homme  ou  femme,  peu  importe.  Tout  ce  monde,  dirigé 
par  un  membre  de  l’autorité,  prend  dos  crocs,  des  houes,  des 
balais,  des  bâtons  ou  tous  autres  instruments,  et  se  rend  aux 
champs  pour  disperser  l’ennemi  et  le  tuer. 

— Le  10  août,  on  célèbre  à Colmar  la  fête  ordinaire  du 
serment  national.  Le  cortège  part  de  l’hôtel-de-ville  et  se 
rend,  par  les  principales  rues,  sur  la  place  de  parade  hors  la 
porte  de  Rouffach,  où  tous  les  assistants  tont  le  serment  de 
fidélité  à la  République  et  d'obéissance  aux  lois.  La  foule  est 
très  considérable.  Tout  le  clergé,  tous  les  fonctionnaires,  de 
même  que  les  Jeunes  filles  vêtues  de  blanc  sont  présente, 
ainsi  que  la  cavalerie  de  la  garnison. 

— Au  mois  d’août,  on  organise  à Colmar  une  compagnie 
composée  de  bourgeois  de  60  à 80  ans,  encore  en  état  de 
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porter  les  armes.  Ils  sont  obligés  de  se  procurer  de  suite  leur 
équipement  à leurs  frais.  Cet  équipement  consiste  en  une 
tunique  bleue  avec  collet  rouge,  passepoils  blancs,  bas  blancs, 
une  culotte  et  une  camisole,  un  chapeau  rond  relevé  par 
devant  et  garni  d’un  plumet  tricolore.  Leurs  armes  consistent 
en  une  pique  uniforme.  On  donne  pour  motif  que  tous  les 
jeunes  bourgeois  étant  partis,  c'est  aux  anciens  qu’il  appar- 
tient de  garder  la  ville. 

— Le  17  août,  on  est  de  nouveau  sorti  de  la  ville  en  pro- 
cession, par  la  raison  qu’il  y a huit  jours,  le  10  août,  tous 
les  préparatifs  nécessaires  à la  fête  n’étaient  point  terminés. 
On  a dressé,  dans  l’avenue  du  milieu,  un  arc  de  triomphe 
orné  de  toute  sorte  d’engins  de  guerre.  Plus  loin,  sur  la 
montagne,  s’élèvent  quatre  pyramides  et  au  milieu  une 
estrade  pourvue  d'un  escalier  à quatre  marches;  de  chaque 
cûté  de  la  montagne  deux  autres  estrades  tapissées  de  ver- 
dure, l'une  pour  les  jeunes  filles  qui  chantent,  l'autre  pour 
les  musiciens.  Les  cavaliers  ont  aussi  élevé  deux  tentes,  et 
au-delà  de  l’arc  de  triomphe  on  a planté  deux  petits  sapins. 
La  procession  est  composée  comme  suit  ; premièrement, 
douze  gardes  nationaux  portent  une  figure  représentant  une 
femme  assise,  tenant  d'une  main  le  faisceau  national  sur- 
monté d’une  pique  en  forme  de  hallebarde,  et  de  l’autre  main 
une  grande  balance;  à ses  pieds  la  couronne  brisée;  puis 
vient  un  char  sur  lequel  se  trouvent  deux  gardes  nationaux 
blessés,  deux  vieillards,  et  autant  de  femmes  avec  leurs 
enfants  au  biberon.  Le  char  est  traîné  par  quatre  chevaux 
attelés  de  front  et  montés  par  quatre^  hommes  vêtus  d’une 
chemise  rouge  descendant  jusqu’aux  genoux,  et  avec  manches 
courtes  ; ils  ont  le  col,  les  bras  et  les  jambes  nues,  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  des  sandales  aux  pieds.  Ce  char  est  suivi 
par  un  autre  qui  n’a  que  trois  roues,  et  qui  est  recouvert 
d’un  tapis  noir.  Derrière  se  trouve  un  ange  avec  une  trompe 
a la  bouche.  Après  ce  char  à trois  roues  vient  une  charrue 
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traînée  par  une  paire  de  bœufs  parés  de  rubans  et  de  rcrdure; 
de  côté  et  derrière  marchent  les  laboureurs  avec  des  faux, 
des  fléaux,  des  rateaux  et  autres  instruments  ornés  de  fleurs 
et  de  banderoles.  Puis  arrivent  les  vignerons  avec  des  raisins 
et  leurs  instruments  à la  main,  des  crocs,  des  pioches  et  des 
houes  ; ils  portent  aussi  tout  un  pied  de  vigne  avec  ses  fruits. 
Tout  le  cortège  est  escorté  par  la  garde  nationale  et  la  com- 
pagnie des  vieux  bourgeois  armés  de  leurs  lances  et  de  toute 
sorte  de  drapeaux.  Une  compagnie  de  "cavaliers  termine  la 
€ procession.  » 

— Au  mois  d’août  tous  les  prêtres  assermentés  du  pays 
sont  arrêtés  par  les  archers,  amenés  à Colmar,  et  conduits, 
sur  des  voitures  à échelles,  dans  la  citadelle  de  Besançon.  Ils 
sont  inculpés  d’avoir  fait  secrètement  l'oflice  divin  à Hirsingue 
dans  le  Sundgau.  La  maisou  dans  laqelle  ils  étaient  est  démo- 
lie jusque  dans  ses  fondements,  de  même  que  la  tour  de 
l’église.  L’église  a été  fermée.  On  dit  qu’ils  ont  des  relations 
avec  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin.* 

— Au  mois  d’août  tous  les  ornements  d’église  qui  sont 
encore  dans  les  villes  et  les  villages  au  district  de  Colmar, 
tels  que  calices,  candélabres,  dais  et  bannières,  sont  réunis 
dans  la  cathédrale,  aujourd’hui  le  temple  de  la  Raison,  où  ils 
sont  mis  à l’encan,  et  adjugés  aux  plus  offrants  et  derniers 
enchérisseurs.’ 

— Au  mois  d’octobre,  on  descend  la  grande  croix  en  fer 
surmontée  d’un  coq,  placée  au  sommet  de  la  tour  des  Domi- 
nicains. Cette  opération  coûte  beaucoup  de  peine. 

' L'arrestation  et  l'internement  de  beanconp  de  prêtres  ont  en  effet  été 
prescrits  et  exécutés  vingt-quatre  heures  après  la  prétendue  célébration 
de  la  fête  patronale. 

’ Le  28  août,  Georges  Golbéry,  commissaire,  a procédé  h l’adjudica- 
tion. Le  matin,  il  ne  s’est  point  présenté  d’amateurs  ; à deux  heures  de 
relevée,  il  est  venu  quelques  Israélites  de  Colmar  et  de  Horbourg. 
Reprise  plus  tard,  la  vente  a produit  86,247  liv.  4 s.  en  vingt-neuf 
vacations. 
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porter  les  armes.  Ils  sont  obligés  de  se  procurer  de  suite  leur 
équipement  à leurs  frais.  Cet  équipement  consiste  en  une 
tunique  bleue  arec  collet  rouge,  passepoils  blancs,  bas  blancs, 
une  culotte  et  une  camisole,  un  chapeau  rond  relevé  par 
devant  et  garni  d’un  plumet  tricolore.  Leurs  armes  consistent 
en  une  pique  uniforme.  On  donne  pour  motif  que  tous  les 
jeunes  bourgeois  étant  partis,  c'est  aux  anciens  qu’il  appar- 
tient de  garder  la  ville. 

— Le  17  août,  on  est  de  nouveau  sorti  de  la  ville  en  pro- 
cession, par  la  raison  qu’il  y a huit  jours,  le  10  août,  tous 
les  préparatifs  nécessaires  à la  fête  n’étaient  point  terminés. 
On  a dressé,  dans  l’avenue  du  milieu,  un  arc  de  triomphe 
orné  de  toute  sorte  d’engins  de  guerre.  Plus  loin,  sur  la 
montagne,  s’élèvent  quatre  pyramides  et  au  milieu  une 
estrade  pourvue  d'un  escalier  à quatre  marches;  de  chaque 
côté  de  la  montagne  deux  autres  estrades  tapi.ssées  de  ver- 
dure, l’une  pour  les  jeunes  filles  qui  chantent,  l’autre  pour 
les  musiciens.  Les  cavaliers  ont  aussi  élevé  deux  tentes,  et 
au-delà  de  l’arc  de  triomphe  on  a planté  deux  petits  sapins. 
La  procession  est  composée  comme  suit  : premièrement, 
douze  gardes  nationaux  portent  une  figure  représentant  une 
femme  assise,  tenant  d'une  main  le  faisceau  national  sur- 
monté d'une  pique  en  forme  de  hallebarde,  et  de  l’autre  main 
une  grande  balance;  à ses  pieds  la  couronne  brisée;  puis 
vient  un  char  sur  lequel  se  trouvent  deux  gardes  nationaux 
blessés,  deux  vieillards,  et  autant  de  femmes  avec  leurs 
enfants  au  biberon.  Le  char  est  traîné  par  quatre  chevaux 
attelés  de  front  et  montés  par  quatre^  hommes  vêtus  d’une 
chemise  rouge  descendant  jusqu’aux  genoux,  et  avec  manches 
courtes  ; ils  ont  le  col,  les  bras  et  les  jambes  nues,  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  des  sandales  aux  pieds.  Ce  char  est  suivi 
par  un  autre  qui  n’a  que  trois  roues,  et  qui  est  recouvert 
d’un  tapis  noir.  Derrière  se  trouve  un  ange  avec  une  trompe 
a la  bouche.  Après  ce  char  à trois  roues  vient  une  charrue 
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traînée  par  une  paire  de  bœufs  parés  de  rubans  et  de  verdure; 
de  côté  et  derrière  marchent  les  laboureurs  avec  des  faux, 
des  fléaux,  des  rateaux  et  autres  instruments  ornés  de  fleurs 
et  de  banderoles.  Puis  arrivent  les  vignerons  avec  des  raisins 
et  leurs  instruments  à la  main,  des  crocs,  des  pioches  et  des 
houes  ; ils  portent  aussi  tout  un  pied  de  vigne  avec  ses  fruits. 
Tout  le  cortège  est  escorté  par  la  garde  nationale  et  la  com- 
pagnie des  vieux  bourgeois  armés  de  leurs  lances  et  de  toute 
sorte  de  drapeaux.  Une  compagnie  de  "cavaliers  termine  la 
« procession.  » 

— Au  mois  d’août  tous  les  prêtres  assermentés  du  pays 
sont  arrêtés  par  les  archers,  amenés  à Colmar,  et  conduits, 
sur  des  voitures  à échelles,  dans  la  citadelle  de  Besançon.  Ils 
sont  inculpés  d’avoir  fait  secrètement  l'office  divin  à Hirsingue 
dans  le  Sundgau.  La  maisou  dans  laqelle  ils  étaient  est  démo- 
lie jusque  dans  ses  fondements,  de  même  que  la  tour  de 
l’église.  L’église  a été  fermée.  On  dit  qu’ils  ont  des  relations 
avec  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin.' 

— Au  mois  d’août  tous  les  ornements  d’église  qui  sont 
encore  dans  les  villes  et  les  villages  au  district  de  Colmar, 
tels  que  calices,  candélabres,  dais  et  bannières,  sont  réunis 
dans  la  cathédrale,  aujourd’hui  le  temple  de  la  Raison,  où  ils 
sont  mis  à l’encan,  et  adjugés  aux  plus  offrants  et  derniers 
enchérisseurs.’ 

— Au  mois  d’octobre,  on  descend  la  grande  croix  en  fer 
surmontée  d’un  coq,  placée  au  sommet  de  la  tour  des  Domi- 
nicains. Cette  opération  coûte  beaucoup  de  peine. 

’ L'arrestation  et  l’internement  de  beanconp  de  prêtres  ont  en  effet  été 
prescrits  et  exécutés  vingt-quatre  heures  après  la  prétendue  célébration 
de  la  fête  patronale. 

* Le  28  août,  Georges  Golbéry,  commissaire,  a procédé  à l'adjudica- 
tion. Le  matin,  il  ne  s'est  point  présenté  d'amatenrs  ; à deux  heures  de 
relevée,  il  est  venu  quelques  Israélites  de  Colmar  et  de  Horbonrg. 
Reprise  plus  tard,  la  vente  a produit  86,247  liv.  4 s.  en  vingt-neuf 
vacations. 
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1796.  — Au  printemps,  on  procède  à Colmar  à un  nou- 
veau partage  de  biens  communaux.  Chaque  bourgeois  reçoit 
un  nombre  de  lots  égal  au  nombre  des  membres  de  sa  famille. 
Comme  il  y a des  biens  dans  des  cantons  passablement  éloi- 
gnés, beaucoup  de  bourgeois  sont  allotis  sur  les  bans  de 
Housen,  Hatstatt,  Eguisheim  et  Wettolsheim. 

— Au  mois  d'avril,  on  démolit  la  montagne  élevée  en  179S 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  Au  lieu  de  Temple  de  la  rai- 
son, on  lit  Temple  de  la  dipinité  sur  l'écriteau  posé  au-dessus 
de  la  porte  principale.  Ce  temple  de  la  divinité  est  ouvert 
toutes  les  décades  au  peuple,  qui  y chante  des  cantiques 
nationaux  et  y entend  la  lecture  des  décrets,  des  discours  sur 
la  guerre  et  toute  sorte  de  chose. 

— Au  mois  d'avril,  un  décret  autorise  à rentrer  en  France 
tous  les  ecclésiastiques  qui,  après  avoir  prêté  le  serment 
civique,  ont  dû  en  sortir  parce  qu’ils  ont  refusé  de  prêter  le 
serment  religieux.  Beaucoup  d’entre  eux  reviennent,  mais  la 
majeure  partie  reste  à l'Etranger. 

— Au  mois  d’avril,  on  a recommencé  à tenir  le  marché  du 
jeudi  comme  auparavant.  La  nouvelle  Constitution  avait  établi 
deux  marchés  : le  premier  avait  lieu  le  quatrième  jour  de  la 
décade  et  le  second  le  neuvième  jour.  Ainsi  il  y avait  six 
marchés  par  mois.  Mais  les  habitants  de  la  campagne  ne  les 
fréquentaient  pas. 

— En  cette  année  il  règne  dans  toute  l’Alsace  une  cherté 
si  grande  que  l’on  n’a  pas  le  souvenir  d’en  avoir  subi  une 
semblable.  Le  sac  de  froment  coûte  50  livres,  le  méteil  40  et 
44  livres,  l’orge  86  livres,  et  une  miche  de  pain  20  sous  ; la 
livre  de  viande  12  sous  en  numéraire.  11  ne  saurait  être 
question  d’en  acheter  pour  des  assignats  que  l’on  n’accepte 
qu’avec  répugnance;  on  fait  des  perquisitions  chez  les  bour- 
geois et  on  prend  tout  le  superflu  à leurs  moyens  d’existence, 
soit  en  blé,  farine,  vin  ou  toute  autre  denrée.  Ceux  chez  qui 
l’on  découvre  de  l’or  ou  de  l’argent,  sont  obligés  de  recevoir 
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des  assignats  en  échange,  quand  même  100  livres  en  assi- 
gnats ne  valent  pas  30  livres  en  numéraire.  Âu  moyen  d’une 
semblable  tromperie,  on  paie  de  grands  capitaux  en  assignats, 
parce  que  l’on  est  forcé  de  les  recevoir  sans  résistance.  Beau- 
coup de  gens  sont  ruinés  par  ce  moyen.  Bien  heureux  ceux 
qui  ont  du  numéraire  et  qui  peuvent  le  conserver.  ^ 

En  cette  année  on  commence  à célébrer  les  dimanches  et 
les  jours  fériés  qui  ont  été  abolis  depuis  plus  de  deux  ans.  Les 
gens  de  la  campagne  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  com- 
prendre le  nouveau  calendrier,  qui  donne  dix  jours  à la 
semaine  au  lieu  de  sept  qu'avait  l’ancienne. 

— Au  printemps  on  démolit  la  maison  Kilbert  près  de 
Sainte-Catherine  cl  le  mur  du  cimetière  contigu  à l’église.  La 
maison  près  de  la  porte  de  ladite  église  s’avançait  presque 
jusqu’au  ruisseau.  Près  des  Unterlinden  on  démolit  aussi  le 
mur  depuis  les  trois  maisons  jusqu’à  la  chapelle  des  morts, 
dans  la  petite  rue  de  l’Eau  aboutissant  au  cimetière. 

— Dans  ce  même  printemps  on  démolit  encore  la  maison 
d’école  et  la  maison  du  gardien  de  la  tour  qui  s’élèvent  sur  la 
voûte  du  canal.  Les  matériaux  de  ces  maisons,  consistant  en 
bois,  tuiles  et  moellons,  sont  vendus.  La  femme  Widmann, 
qui  a une  fabrique  de  toile  au  Logelbach,  en  achète  la 
majeure  partie,  parce  qu'elle  fait  en  ce  moment  construire 
une  maison  sur  la  route  d’Ingershcim. 

— Dans  le  même  temps,  on  déplace  la  vieille  balance  éta- 
blie à la  porte  de  Rouffach.  On  la  reconstruit  à nouveau  près 
du  magasin  à fourrages  sur  la  place  des  Sapins  (Tannmplatz). 
La  vieille  est  une  balance  accélérée  {Schndho&ge)  ; la  nou- 
velle est  faite  à Strasbourg  d’après  un  autre  système. 

— Le  6 mai,  vers  5 heures  du  soir,  survient  un  violent 
orage.  La  foudre  tombe  au  Carum  d'or,  dans  les  écuries  où  se 
trouve  un  troupeau  de  bœufs  appartenant  à la  nation,  et 
que  l’on  conduit  à Strasbourg.  Il  n’en  est  pas  résulté  d’incen- 
die parce  que  c’était  un  coup  froid;  mais  la  foudre  tue  quatre 
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bœufs,  deux  de  chaque  côté,  et  dont  un  avait  encore  du  foin 
à la  bouche.  Les  bouchers  les  saignent  de  suite  et  en  vendent 
la  viande. 

— Le  22  mai,  un  soldat  du  régiment  de  cavalerie  en  gar- 
nison à Ck)lmar  est  trouvé  mort  près  du  moulin  d’Unterlinden. 
B avait  reçu  de  l’argent  de  ses  parents,  et  son  camarade  l’a 
tué  pour  le  lui  voler.  Le  19  juin  l'auteur  de  cet  attentat  est 
passé  par  les  armes  sur  la  grande  allée  hors  la  porte  de 
Rouffach.  On  raconte  que,  se  trouvant  de  garde  pendant  la 
nuit  au  poste  du  magasin  à fourrages,  le  meurtrier  a pro- 
posé de  faire  un  tour  de  promenade,  et  qu’arrivés  à l'endroit 
où  le  cadavre  a été  découvert,  il  a tué  son  camarade  et  l'a 
enterré  dans  la  vigne. 

— Le  14  juin,  l’église  des  Dominicains  est  déclarée,  au 
nom  de  la  nation,  appartenir  aux  bourgeois  de  Colmar.' Néan- 
moins cette  église  demeure  abandonnée  dans  cette  ville,  par 
la  raison  que  pendant  longtemps  elle  a servi  de  magasin 
pour  le  matériel  de  guerre.  Maintenant  il  est  permis  d’y  dire 
la  messe  et  d’y  tenir  les  offices;  mais  il  n’y  a que  les  prêtres 
a.ssermentés  qui  peuvent  en  prendre  possession,  parce  que 
c«ux  qui  n’ont  pas  voulu  prêter  le  serment  sont  hors  du 
pays  et  qu’ils  n’y  peuvent  rentrer,  sous  peine  de  mort.  Les 
bourgeois  qui  sont  restés  fidèles  à leur  ancienne  religion  ne 


' C'est  l'interprétation  valgaire  donnée  à la  résolation  de  ne  pas  mettre 
en  adjudication  cet  édince,  et  d'en  laisser  la  jouissance  temporaire  à la 
ville.  L’église  fut.  bientôt  après,  affectée  à la  tenue  du  marché  aux 
grains  ; mais  en  180H  le  domaine  réclama,  et  la  ville  s’empressa  de  saisir 
celle  circonstance  pour  régulariser  sa  situation.  Deux  experts  furent 
nommés  pour  procéder  à une  estimation  contradictoire  : .Viiloine  Bocli, 
charpentier,  pour  le  Domaine,  et  Krançois-Xavier  Molly,  pour  la  ville. 
Ils  tombèrent  d'accord  pour  déclarer  que  la  valeur  de  l'église  était  de 
9.000  fr.,  et  le  fond  des  baraques,  entre  les  contreforts,  de  1,000  fr., 
ensemble  10,000  fr.,  dont  la  ville  tint  compte  à l'Elal  pour  devenir  pro- 
priétaire de  l'église,  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  halle  aux  blés. 
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fréquentent  pas  cette  église,  parce  qu’ils  ne  tiennent  pas  pour 
légitime  l’ofQce  des  prêtres  assermentés. 

— Le  24  juin,  MM.  les  bourgeois  de  Colmar  présentent 
au  département  une  requête  par  laquelle  ils  demandent  la 
réouverture  de  la  cathédrale  qu’on  leur  a prise  en  1793.  Le 
département  accueille  leur  requête  aux  conditions  suivantes: 
premièrement,  qu’il  n’y  soit  dit  aucune  messe  ou  tenu  aucun 
office  comme  précédemment;  secondement,  que  la  permission 
se  borne  à y avoir  des  heures  de  prières  publiques. 

La  défense  d’y  dire  la  messe  e.st  tout  à fait  superflue,  car 
aucun  prêtre  non  assermenté  ne  peut  rentrer  au  pays.  En 
outre,  il  n’y  a dans  l’église  aucun  vestige  d’autel,  de  chaire 
ni  de  confessionnal.  Bref,  on  n’y  trouve  pas  un  seul  tableau 
ni  autre  trace  de  l’ancien  service  divin. 

— Le  16  septembre,  un  bourgeois  de  Colmar,  nommé 
Divoux,  et  un  Israélite  de  Sierentz,  sont  lusillés  à Huningue. 
Le  motif  de  cette  exécution  est  que  l’on  a trouvé  sur  l’israélitc 
toute  sorte  de  papiers  et  le  plan  de  la  position  de  notre 
armée  sur  le  Rhin.  Il  voulait  passer  le  fleuve  et  il  a été 
arrêté.  Lorsqu’on  lui  a demandé  d'où  et  de  qui  il  tenait  ces 
papiers,  ainsi  que  le  plan,  il  a répondu  qu’ils  lui  avaient  été 
remis  par  Divoux,  de  Colmar.  Sur  cette  déclaration  Divoux 
est  arrêté  et  conduit  à Huningue,  où  il  est  fusillé  avec  l’is- 
raélite. 

— En  décembre,  les  bourgeois  des  communes  de  Kientz- 
heim,  Sigolsheim,  Ammerschwir,  Kalzenthal,  Niedermorschwir 
et  Ingersheim  sont  appelés  à se  réunir  dans  la  première  de 
ces  communes  pour  élire  un  juge  de  paix.  La  discorde  se  met 
de  la  partie,  et  il  en  résulte  un  conflit  si  violent  que  quel- 
ques-uns sont  tués.  Ceux  du  parti  contraire  dressent  alors 
un  procès-verbal  dans  lequel  il  est  dit  que  l'autre  parti  a 
proféré  des  injures  contre  la  nation  et  même  contre  les  régi- 
cides parisiens,  etc.  L’ordre  ne  tarde  pas  à être  donné  de 
procéder  à l’arrestation  de  ceux  que  le  procès-verbal  désigne, 
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et  de  les  faire  conduire  à Paris  par  les  archers.  Cette  mesure 
frappe  un  homme  de  Niederraorschwir,  un  de  Katzenthal  et 
deux  d’Ammerschwir.  Par  bonheur  on  rédige  aussitôt  dans 
ces  trois  communes  une  requête  dans  laquelle  il  est  établi 
que  les  captifs  ont  toujours  été  de  braves  gens,  et  que  l'affaire 
ne  s’est  point  passée  de  la  façon  consignée  au  procès-verbal,  etc. 

A la  suite  de  cette  pétition,  la  liberté  est  rendue  aux  cap- 
tifs. C'est  un  grand  bonheur  pour  eux,  car  dans  ces  temps 
difficiles  il  aurait  pu  leur  être  fait  un  mauvais  parti.  Mais 
cela  a coûté  beaucoup  d’argent. 

1796.  — Au  printemps  on  émet  une  nouvelle  espèce  de 
monnaie  républicaine,  c'est-à-dire  du  papier  ou  des  billets 
auxquels  on  donne  le  nom  de  mandats.  Le  moindre  est  de 
25  livres;  il  y en  a aussi  de  1,  2 et  8,OÜO  livres.  Us  sont  émis 
pour  retirer  de  la  circulation  les  assignais  au-dessus  de 
100  livres.  Les  mandats  servent  à beaucoup  de  monde  pour 
acheter  des  biens  nationaux  et  pour  payer  des  dettes. 

— Les  26  et  27  juillet  sont  deux  jours  de  fête  à Colmar; 
le  premier  pour  l’anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.il 
apparaît  dans  cette  fête  un  fauteuil  doré  avec  une  couronne 
et  un  sceptre,  de  même  qu'un  trône  confectionné  avec  de 
mauvaise  étoffe;  on  y voit  encore  un  tableau  sur  lequel  sont 
peints  un  serpent  et  un  chat.  Ce  que  cela  doit  signifier  me 
demeure  inconnu.'  Le  premier  jour,  on  brise  en  morceaux, 
dans  la  cathédrale,  le  trône,  le  sceptre  et  la  couronne  à coups 
de  haches  et  de  gourdins.  Le  second  jour,  on  brûle,  sur  la 
place  de  la  cathédrale,  tous  ces  débris,  ainsi  que  le  tableau 
au  serpent  et  au  chat.  Cela  doit  signifier  l’abolition  absolue 
de  la  royauté  en  France  et  prouver  l’indivisibilité  de  la 
République,  à la  tête  de  laquelle  Robespierre  joue  le  maître. 
Il  était  membre  de  l’A&semblée  nationale  à Paris  ; il  s’élève 
à la  domination  tyrannique.  Mais  il  tombe  et  il  est  exécuté  à 


' Le  lecteur  sera  moins  embarrassé  que  le  cliroiiiqueur. 
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Paris  avec  tous  ceux  qui  le  soutenaient.  Sans  motifs  il  a fait 
mourir  un  nombre  incalculable  de  personnes  les  plus  honora- 
bles, jusqu’à  quatre-vingts  par  jour. 

— Le  14  août,  on  élit  un  nouvel  évêque  pour  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin.  Le  nouvel  élu  est  de  Giromagny,  flls 
d’un  instituteur  nommé  Berdolet.*  Cet  évêque  ne  vient  pas 
à Colmar:  il  reste  dans  son  lieu  de  naissance.’  Après  son 
élection,  il  lance  un  mandement  à tous  les  curés  constitution- 
nels*, ainsi  qu’aux  ecclésiastiques  qui  n’ont  point  voulu 
prêter  serment.  Mais  ces  derniers  ne  le  reconnaissent  pas 
comme  évêque.  Cet  exemple  est  suivi  par  ceux  qui  n’ont  pas 
foi  aux  prêtres  assermentés,  auxquels  il  est  permis  de  se 
marier,  ce  que  beaucoup  d’entre  eux  ont  déjà  fait  et  ce  que 
malheureusemeni  plusieurs  feront  encore,  car  en  France  les 
sept  sacrements  sont  abolis.  La  foi  catholique  est  déracinée; 
ils  disent  qu’elle  ne  repo.‘<e  que  sur  des  superstitions. 

— En  octobre,  l’armée  française,  qui  a passé  le  Rhin  près 
de  Strasbourg  le  12  juillet,  revient  de  ce  côté-ci  du  fleuve. 
Après  avoir  occupé  sans  résistance  tout  le  Brisgau,  Bade- 
Durlach,  Ra.statt,  et  fait  beaucoup  de  prisonniers,  celte  armée 
s’avance  jusqu’à  Munich  et  même  jusqu’à  l’Eger  en  Bohême. 
L’invasion  ressemble  à une  course  : tout  est  ravagé  et  pillé. 
Dans  la  retraite,  qui  a lieu  en  octobre  et  novembre,  le  feu 
est  même  mis  dans  beaucoup  d’endroits  du  Ilaut-Palatinat. 


* Marc-Antoine  Berdolet,  né  à Ronfiemont-le-Château.  le  13  septembre 
1740,  était  curé  et  doyen  rural  de  FfalTans  quand  il  fut  élu  évêque.  Il  fut 
«acré  dans  l'église  des  Dominicains  de  Colmar  le  5 ou  le  15  août  1796, 
assisté  des  évêques  de  Strasbourg,  Saint-Dié  et  Vesoul.  Après  le  Con- 
cordat, Berdolet  fut  évêque  d’.Aix-la-ChapclIe,  où  il  est  mort  le  13  août 
1809. 

* C’est  une  erreur.  L'évêque  avait  son  siège  et  sa  résidence  il  Soultz. 

‘ Le  registre  matricule  des  prêtres  constitutionnels  administrant  les 

paroisses,  qui  étaient  presque  toutes  composées  de  plusieurs  communes, 
porte  à cent  cinquante-cinq  le  nombre  des  curés  constitutionnels  en 
fonction  dans  le  département  du  Haut-Rhin. 
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L’armée  impériale  avance,  ce  qui  occasionne  chaque  jour  des 
combats.  Il  arrive  beaucoup  de  blessés  à Colmar  et  ailleurs. 
Les  soldats  sont  chargés  de  dépouilles  dérobées  et  les  vendent 
à vil  prix. 

— En  octobre  et  novembre,  on  démolit  trois  maisons  qui 
existent  entre  le  couvent  d’ünterlinden  et  celui  de  Sainte- 
Catherine,  ainsi  que  le  pressoir  appartenant  à Unterlinden. 
Les  matériaux  provenant  de  ces  démolitions  sont  vendus. 
Dans  le  même  temps  on  abat  le  mur  qui  règne  depuis  l'église 
Sainte-Catherine  jusqu’à  la  porte  du  couvent.  On  construit 
ensuite  un  mur  nouveau,  un  peu  moins  élevé  que  l'ancien, 
et  à huit  pieds  en  retrait  vers  l'église  et  le  couvent,  de 
manière  à élargir  d'autant  la  rue  de  l’Eau. 

— En  novembre,  l’armée  impériale  a de  nouveau  occupé 
la  forteresse  de  Kelil,  tout  le  Brisgau  et  Petit-Huningue. 

1797.  — Le  6 février,  un  grave  conflit,  qui  aurait  pu 
avoir  de  funestes  suites,  s’élève  dans  la  commune  d’Ingers- 
heim  entre  les  bourgeois  à cause  d’affaires  religieuses.  Voici 
le  fait.  Deux  prêtres  non  assermentés  étaient  cachés  dans 
cette  commune  où  ils  sont  nés;  l’un  est  l’ancien  curé  delà 
paroisse,  l’autre  un  moine.  Leur  retraite  est  découverte  par 
les  patriotes,  qui  se  rendent  aussitôt  à Colmar  pour  dénoncer 
au  département  les  réfractaires,  parce  que  le  curé  constitu- 
tionnel leur  est  contraire.  A la  suite  de  cette  démarche,  deux 
archers  sont  envoyés  à Ingersheim  pour  s’emparer  des 
réfractaires  et  les  amener  prisonniers  à Colmar.  Mais  ce 
n’était  point  une  capture  facile  à opérer,  car  dès  que  les 
archers  voulurent  remplir  leur  mandat,  ils  rencontrèrent 
une  vive  résistance.  Les  femmes  des  aristocrates  et  les  bons 
catholiques  s’opposèrent  à l’enlèvement  des  deux  prêtres  avec 
une  décision  telle,  que  l’un  des  archers  doit  revenir  en  toute 
hâte  à Colmar  pour  chercher  du  renfort.  On  envoie  sur-le- 
champ  un  détachement  de  vingt  dragons,  qui  enlève  de  force 
les  deux  ecclésiastiques  et  les  amène  à Colmar.  Cette  arresla- 
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tion  violente  cause  une  grande  émotion  dans  le  village.  Le 
sergent  de  police  s’efforce  de  maintenir  ou  de  rétablir  l’ordre; 
à cet  effet  il  commande  huit  hommes  de  garde  pour  faire  des 
patrouilles  dans  le  village  pendant  la  nuit,  et  il  se  met  à leur 
téter  Vers  11  heures  du  soir,  quand  la  patrouille  arrive  près 
du  presbytère,  un  coup  de  feu  est  tiré  sur  elle  de  cette  mai- 
son même.  Cela  irrite  les  hommes  de  garde,  qui  se  ruent 
sur  la  maison  et  en  enfoncent  la  porte.  Ils  trouvent  dans  la 
maison  un  rassemblement  de  patriotes,  dont  plusieurs  pren- 
nent la  fuite.  Le  curé  constitutionnel  (Pfaffe),  sa  servante  et 
quelques  autres,  parmi  lesquels  un  était  blessé  à la  main, 
sont  saisis.  On  trouve  dans  une  chambre  deux  sabres  et  un 
fusil  dont  le  canon  avait  éclaté  dans  la  main  de  celui  qui 
était  blessé,  et  qui  avait  lâché  le  coup  de  feu.  Le  curé  et  sa 
servante  sont  vigoureusement  rossés  et  le  reste  de  la  nuit  se 
passe  tranquillement. 

Le  lendemain,  les  patriotes  se  rendent  à Colmar  et  accu- 
sent les  aristocrates  d’avoir  été  cause  de  ce  qui  est  arrivé. 
Leur  accusation  trouve  audience,  car  huit  hommes  et  quatre 
femmes  d’Ingersheim  sont  immédiatement  conduits  dans  la 
prison  de  Colmar.  Jusqu’à  l’interrogatoire  des  captifs  la  chose 
parait  avoir  beaucoup  de  gravité  ; mais  après  l’interrogatoire 
les  patriotes  sont  découragés,  car  les  aristocrates  rentrent 
librement  dans  Jeurs  domiciles.  Aucun  parti  n’a  gain  de 
cause;  les  frais  sont  partagés,  et  les  deux  prêtres  fidèles 
demeurent  prisonniers  au  Collège.  Quant  au  curé  constitu- 
tionnel, il  doit  se  contenter  de  la  volée  qu’il  a reçue.  Il  était 
autrefois  dominicain  du  couvent  de  Colmar;  il  s’appelle  Iley- 
mann,  et  est  originaire  de  Sainte-Croix-en-Plaine. 

— Le  16  juillet,  tous  les  prêtres  enfermés  au  Collège  et 
ailleurs  sont  remis  en  liberté,  mais  à la  condition  de  ne  faire 
aucun  office;  on  ne  leur  rend  aucune  de  leurs  cures.  Cette 
mesure  adoucie  engage  beaucoup  de  prêtres  émigrés  en 
Suisse  et  en  Allemagne  à revenir  au  pays.  Beaucoup  de 
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jeunes  gens  qui  avaient  émigré  pour  se  soustraire  au  service 
de  la  guerre,  reviennent  aussi.  On  les  laisse  faire  sans  les 
inquiéter. 

— Le  15  août,  jour  de  l’Ascension,  moi  et  mes  deux  filles 
nous  avons  assisté  do  nouveau  à une  messe  dite  en  secret 
par  un  moine.  Plus  tard  nous  avons  eu  encore  une  fois  ce 
bonheur.  Depuis  cinq  ans  cela  ne  m'était  plus  advenu. 

— Le  27  août,  fête  nationale  de  la  vieillesse;  la  municipa- 
lité de  Colmar  fait  décorer  de  guirlandes  en  feuilles  de  chêne 
la  porte  de  la  maison  de  moi  Dominique  Schmutz,  figé  de 
80  ans  et  1 mois.^  Au-dessus  de  la  porte  est  placé  un  tableau 
sur  lequel  mon  fige  est  indiqué. 

— Le  4 novembre  arrive  de  Paris  au  département  du 
Haut-Rhin  un  ordre  en  vertu  duquel  tous  les  prêtres  non 
assermentés  sont  tenus,  sous  peine  de  mort,  de  sortir  dans 
la  quinzaine  du  pays.  Cette  mesure  ne  concerne  pas  seule- 
ment les  ecclésiastiques,  mais  encore  les  émigrés  qui  sont 
rentrés.  Il  est  dit  que  ceux  qui  seront  pris  après  ce  délai  de 
quinzaine  seront  passibles  de  la  peine  de  mort. 

— Le  2 décembre,  la  nation  reprend  la  cathédrale  aux 
bons  catholiques  bourgeois  de  Colmar.  Ils  sont  forcés  de 
déménager  les  autels,  les  stalles  et  les  banrs  qu'ils  odt  fait 
faire  en  1795  lorsqu’on  leur  permit  d’avoir  des  heures  de 
prière  publique.  Maintenant  ils  sont  de  nouveau  sans  église  à 
Colmar,  excepté  celle  des  Dominicains,  qui  ne  sert  qu’à  ceux 
qui  ont  foi  dans  les  prêtres  assermentés. 

1798.  — Le  9 janvier  est  un  jour  de  réjouissance  à Colmar; 
on  fête  la  paix  conclue  entre  la  République  et  l’empereur. 
Elle  doit  avoir  été  signée  au  chfiteau  d’Eckenwald,  non  loin 
de  la  ville  de  Leoben,  au  district  supérieur  de  Steyr. 

— Au  mois  de  janvier  et  de  février,  40,000  Français,  sous 
le  commandement  du  général  Schauenburg,  entrent  en  Suisse, 
et  le  4 mars  ils  occupent,  sans  grande  résistance,  Berne,  puis 
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Soleure,  Lucerne  et  Zurich.  Ils  emmènent  à Paris  plusieurs 
voitures  chargées  d'argent. 

— Au  mois  de  mars,  messieurs  de  Liestal,  en  Suisse, 
tiennent  une  assemblée  dans  laquelle  ils  décident  qu'ils 
demanderont  le  secours  de  la  République  pour  se  délivrer  de 
l’oppression  et  recouvrer  leurs  droits.  La  République,  con- 
formément à leur  demande,  fait  entrer  en  Suisse,  par  Genève, 
une  armée  sous  le  commandement  du  général  Schauenburg; 
elle  se  monte  à 40,000  hommes.  La  division  règne  parmi  les 
Suisses,  d'où  il  suit  que  toute  résistance  est  isolée;  Genève 
se  rend  de  suite.  Berne  fait  mine  de  vouloir  résister;  il  y a 
quelques  escarmouches  et  Berne  se  rend  aussi.  Soleure, 
Zurich,  Lucerne  et  d'autres  endroits  sont  occupés  sans  désem- 
parer. Dans  le  canton  d'Uiilerwald  la  chose  n'est  pas  aussi 
facile  : le  28  août,  112  hommes  se  battent  avec  acharnement 
contre  1,000  Français.  Ceux-ci  n’épargnent  ni  femmes  ni 
enfants;  ils  ravagent  tout  et  brûlent  le  bourg  de  Stanz.  Les 
Unterwaldois  disent  qu'ils  perdront  leurs  biens,  leurs  corps 
et  leur  sang  plutôt  que  la  religion  et  la  liberté.  Les  Grisons 
ne  se  sont  pas  encore  rendus.  La  résistance  à la  République 
est  vigoureuse.*  Beaucoup  d’officiers  français  ont  été  tués. 
Malgré  cela,  beaucoup  de  voitures  chargées  d’at^ent  sont  déjà 
partis  de  la  Suisse  pour  la  France.’ 

— Le  2 février,  mon  beau-frère,  Joseph  Glaser,  meurt 
âgé  de  64  ans.  Il  était  facteur  de  la  poste  aux  lettres  dans  la 
ville  de  Colmar.  Il  délaisse  un  fils  et  trois  filles. 

’ Elle  était  fomentée  par  les  préires,  organisée  et  conduite  par  un  ca- 
pucin, le  P,  Paul. 

* Trois  millions  furent  en  effet  envoyés  à l’armée  d’Angleterre,  quinze 
cent  mille  francs  furent  payés  pour  arriéré  de  solde  à l’armée  d'Italie,  et 
un  million  pour  les  dépenses  des  généraux  en  chef  et  du  Directoire  hel- 
vétique qui  avait  été  institué.  Le  Directoire  dut  d’ailleurs  envoyer  en 
Suisse  pour  le  moins  autant  d'argent  qu'il  en  était  sorti  momenta- 
nément. 
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— Au  printemps  on  plante  des  arbres  sur  le  cimetière  de 
Sainte-Catheriue  et  sur  l’emplacement  occupé  autrefois  par  la 
maison  Kilbert;  on  en  plante  également  sur  l’ancien  jardin 
des  Dominicains,  à côté  de  l’église. 

— Le  18  juillet,  la  cour  de  laboureur  appartenant  à Jean 
Gilly,  la  fonderie  de  cloches  de  Pierre  Beyer  arec  l’outillage, 
ainsi  que  les  écuries  sont  incendiées.  Le  feu  est  très  grand. 
Derrière,  du  côté  de  l’hôpital  Sainte-Catherine,  plusieurs 
maisons  et  des  écuries  sont  endommagées.  L’imprimerie  de 
M.  Decker  est  fortement  menacée;  on  en  déménage  beaucoup 
de  choses.  Le  feu  éclate  à 5 heures  du  matin;  personne  n’en 
veut  connaître  la  cause. 

— Le  â4  juillet,  un  ecclésiastique  est  fusillé  à Colmar, 
dans  la  gravière,  près  du  magasin  à fourrages.  11  n’a  pas 
prêté  serment,  et  il  est  condamné  à mort  pour  être  revenu 
au  pays.  Il  marche  sans  hésitation  à la  mort,  et  il  meurt  avec 
courage  et  dévotion.  Il  est  originaire  de  la  commune  d’Uffheim, 
dans  le  Sundgau  ; il  a été  arrêté  dans  celle  de  Seppois,  près 
de  Notre-Dame-de-la-Pierre. 

— Le  28  août,  dans  la  matinée,  un  violent  orage  éclate 
sur  Niederhergheim.  La  foudre  frappe  la  moitié  des  maisons 
du  village;  elles  sont  dévorées  par  les  flammes  avec  leurs 
écuries.  Le  même  jour,  à 6 heures  du  soir,  c’est  sur  Colmar 
que  l’orage  se  déclare.  La  foudre  tombe  sur  la  tour  de  la 
cathédrale,  d'où  elle  s’abat  sur  le  corps-de-garde  de  la  place 
où  se  tiennent  des  dragons  en  garnison  à Colmar,  tue  l’un 
d’eux,  rend  muet  uu  second  et  assourdit  un  troisième,  qui  est 
un  ofllcier.  Celui  qui  a perdu  la  vie  est  Alsacien;  il  est  origi- 
naire d’Ungersheim,  village  situé  près  de  Rouffach. 

— Au  printemps,  le  bourgeois  Græff,  ferblantier,  achète 
de  la  nation  la  tribu  des  forgerons,  appartenant  aux  membres 
de  la  corporation  qui  s’y  réunissaient.  Le  bourgeois  Græff 
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achète  pour  un  prix  minime  ‘ cette  tribu,  remarquable  sur- 
tout par  son  étendue.  Il  démolit  jusqu’au  sol  la  partie  du 
devant  et  y ajoute  un  étage  tout  en  pierres  de  taille.  Il 
approprie  le  rez-de-chaussée  pour  des  magasins,  de  manière 
que  toute  la  construction  est  changée.  Cette  tribu  avait  été 
magnifiquement  réparée  en  1749. 

— Au  mois  de  novembre,  l’aqueduc  qui  amène  l’eau  en 
ville,  par  le  couvent  de  Sainte-Catherine,  est  refait  à neuf. 
L’ancien,  ayant  été  fait  en  1768,  a donc  duré  trente  ans. 

— Au  mois  de  novembre  les  jeunes  gens  de  toute  l’Alsace, 
âgés  de  18  à SS  ans,  sont  obligés  de  partir  pour  l’armée; 
aucun  de  ceux  qui  sont  propres  au  service  ne  peut  rester  à 
la  maison.  On  dit  que  la  République  doit  mettre  sur  pied 
40,000  hommes. 

— En  cette  année,  le  général  Bonaparte  est  parti  par  mer 
avec  une  flotte  de  600  vaisseaux.  Au  mois  de  mai  il  s’empare 
de  nie  de  Malte  par  la  ruse  ; de  là  il  vole  à Alexandrie  en 
Egypte,  puis  il  prend  le  Caire  au  nom  de  la  République. 
Maintenant  l’Egypte  est  soumise  à la  République,  et  Bona- 
parte y est  le  maître. 

Mais  en  1799  il  est  revenu  en  France,  où  il  est  aujour- 
d’hui à la  place  du  roi. 

1799.  — Le  5 janvier,  une  jeune  personne  de  Wihr,  près 
de  Horbourg,  est  exécutée  à Colmar  où  elle  était  en  condition. 
Elle  a été  condamnée  pour  avoir  tué  son  propre  enfant. 
Cette  jeune  personne  est  très  belle.  Lorsqu’elle  est  sur  l’écha- 
faud et  que  le  bourreau  se  dispose  à l’attacher  sur  la  bas- 
cule, un  jeune  homme  y monte  aussi  et  demande  grâce  pour 

* Estimée  le  29  thermidor  an  IV,  par  Wimpffen,  Boch,  maître  char- 
pentier, et  Sauer,  maître  maçon,  à la  valeur  de  I4,4Ü0  fr.;  la  tribu  est 
adjugée,  le  2 pluviôse  an  V,  pour  cette  somme  au  citoyen  Chrétien 
GrælT,  en  concurrence  avec  Ambroise  Muller  et  J.  Ilitscbler. 
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la  malheureuse,  parce  qu’il  est  disposé  à l’épouser.  Il  se  place 
à cété  du  bourreau  et  jure,  en  levant  la  main  avec  deux 
doigts  ouverts,  que  sa  résolution  est  sérieuse.  Sa  demande  ne 
pouvant  être  accueillie,  le  bourreau  l'invite  à descendre;  un 
in4ant  après  le  supplice  est  accompli.  Le  jeune  homme,  qui 
est  de  Kibeauvillé,  est  conduit  en  prison,  mais  bientôt  après 
il  est  remis  en  liberté. 

— On  commence  à bfltir  sur  le  rempart  de  la  ville.  La 
première  maison  est  construite  par  un  menuisier,  tout  à côté 
de  la  porte  de  Rouffach;  la  seconde  par  un  maçon,  et  la  troi- 
sième, à côté  de  la  seconde,  par  un  charron.  A la  porte  de 
Brisach  une  grande  maison  est  aussi  construite  près  de  ladite 
porte;  à main  gauche  et  à la  porte  de  Sainte-Croix;  la  même 
chose  a lieu  à main  droite,  près  du  pont. 

— Une  contribution  est  imposée  sur  les  portes  et  fenêtres. 
Aucune  maison  n’en  est  exempte.  Plus  il  y a de  portes  et  de 
fenêtre.s,  plus  le  propriétaire  doit  payer  de  contribution.  J’ai 
dû  payer  la  première  fois  S livres  3 sous,  la  seconde  fois 
autant,  soit  9 livres  9 sous  pour  toute  l’année. 

— En  vertu  d’un  ordre  venu  de  Paris  en  automne,  tous 
les  bourgeois  sont  tenus  de  jurer  de  maintenir  la  nouvelle 
Constitution,  ce  qui  a eu  lieu  à Paris  en  présence  de  Bona- 
parte. Mais  tout  le  monde  n’a  pas  voulu  signer. 

— A la  vendange  on  perce  une  nouvelle  rue  à travers  le 
jardin  des  Dominicains.'  La  moitié  de  la  tribu  des  vignerons 
est  démolie  pour  élargir  cette  rue.  On  construit  aussi  un  nou- 
veau pont  sur  le  canal,  mais  il  n’est  achevé  qu’en  1800.' 

1800.  — Le  21  janvier,  le  courrier  de  Lyon  à Strasbourg 
et  quatre  voyageurs  sont  assassinés  sur  l'Ocbsenfeld,  entre 
Aspach  et  Cernay.  Le  courrier  avait  beaucoup  d’argent  ; c’est 
pour  ce  motif  qu’il  a été  tué. 


' Rae  de  la  Halle  aax-Blég. 
* Pont  Félix. 
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— Le  4 avril,  l’armée  française  passe  le  Rhin  en  quatre 
endroits;  la  guerre  étant  déclarée  aux  Allemands,  tous  les 
jeunes  gens  âgés  de  18  à 26  ans  sont  obligés  de  partir.  Cette 
mesure  frappe  beaucoup  d'hommes  mariés.  Ceux  qui  se  font 
remplacer  sont  tenus  de  répondre  du  remplaçant,  et  de  partir 
eux-mêmes  dans  le  cas  où  le  remplaçant  déserterait. 


FIN 
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GÉOGRAPHIE  DES  VOSGES 

de  M.  QLEY 


Aujourd’hui  je  voudrais  appeler  l’attention  sur  une  PitUe 
géographie  des  Vosges.  Il  s'agit  d’un  manuel  à l’usage  de 
l’enseignement  primaire,  non  d’un  ouvrage  de  science  abs- 
traite. Ce  livre,  petit  par  son  volume,  quoique  complet  et 
d’une  grande  clarté,  mérite  une  attention  particulière,  et  à ce 
titre,  nous  apparaît  avec  le  caractère  d’une  vraie  découverte. 
Une  découverte,  parce  que  la  plupart  des  traités  de  géogra- 
phie élémentaires,  connus  en  France,  ne  sont  guère  que  des 
nomenclatures  arides,  sans  cohésion,  peu  susceptibles  de  faire 
aimer  cette  science,  qui  cependant  n’est  pas  essentiellement 
aride  comme  l’algèbre  et  la  linguistique.  Pour  faire  aimer 
une  chose,  il  faut  l’aimer  soi-même  et  la  savoir  ou  la  con- 
naître. Il  faut  y intéresser  en  jouissant  de  son  intérêt. 
Comme  le  plus  souvent  les  maîtres,  du  moins  ceux  que  j'ai 
connus,  ne  sont  que  des  répétiteurs  médiocres,  pourvus  de 
traités  mal  faits,  qui  ne  réussis-sent  que  trop  bien  à trans- 
mettre aux  élèves  les  lourds  ennuis  de  leur  tâche.  De  la 
manière  dont  la  géographie  est  fastidieusement  enseignée,  de 
haut  en  bas,  au  Lycée  comme  à l’Ecole  primaire,  on  ne  com- 
prend que  trop  le  dédain  de  la  foule  pour  l’étude  de  la  terre, 
notre  demeure.  Heureusement,  un  mouvement  de  faveur  se 
manifeste  pour  cette  étude,  et  nous  commençons  à avoir  à la 
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fois  des  professeurs  qui  estiment  la  géographie,  et  des  livres 
qui  provoquent  l’attention  par  l’intérêt  de  leur  mode  d’expo- 
sition. 

<.  Pour  apprendre  la  géographie  aux  enfants,  il  faut  la  leur 
raconter  >,  dit  avec  raison  M.  Levasseur,  dans  son  introduction 
à l’étude  de  la  géographie.  La  Petite  géographie  du  départe- 
ment de»  Vosges  de  M.  Gérard  Gley  remplit  parfaitement  ce 
programme.  Âu  lieu  de  faire  réciter  des  séries  arides  de 
noms,  et  de  mettre  dans  l’esprit  de  son  jeune  auditoire  des 
écoles  primaires,  l’auteur  du  nouveau  manuel  tflche  de  faire 
voir  aux  enfants  les  choses,  et  de  les  leur  faire  toucher  du 
doigt  en  quelque  sorte.  Prenant  la  commune  pour  point  de 
départ,  il  en  esquisse  le  plan,  montre  l’école,  la  mairie,  l'église, 
la  rivière  ou  le  ruisseau  qui  coule  dans  le  voisinage,  les 
hois  et  les  montagnes  qui  se  trouvent  sur  la  limite.  Avec  la 
description  de  la  commune,  on  comprend  l’objet  de  la  géogra- 
phie, qui  est  la  description  de  la  terre  entière.  La  vue  du 
point  où  le  soleil  se  lève  au  mois  d’avril  derrière  le  bois,  et 
celui  où  il  se  couche  du  côté  de  la  montagne, sert  à expliquer 
les  points  cardinaux.  La  route  qui  va  à l’Est  aboutit  à tel 
village,  celle  du  Nord  au  chef-lieu  du  département,  après  avoir 
traversé  la  rivière.  Ainsi,  l’enseignement  géographique  débute 
par  l’étude  de  la  commune  et  du  département.  Points  de  défi- 
nitions abstraites,  comme  les  anciens  traités  les  donnent  l’une 
à la  suite  de  l’autre,  en  fastidieuses  séries  : chaque  trait, 
chaque  détail,  tous  les  caractères  particuliers  de  la  géographie 
physique  sont  définis  par  la  vue  des  choses  elles-mêmes. 
Quant  à la  géographie  politique,  au  lieu  d’énumérer  sèche- 
ment le  nombre  de  pays  avec  leurs  subdivisions  diverses, 
elle  doit  faire  connaître  les  caractères  particuliers  et  la  raison 
d’être  de  ces  divisions. 

• Une  commune  est  une  portion  du  territoire  français, 
administrée  par  un  maire  et  par  un  Conseil  municipal  ; c’est 
une  partie  de  la  France,  notre  patrie  que  nous  devons  aimer 
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et  servir....  La  France  comprend  environ  86,000  communes... 
La  France  est  divisée  en  départements  : elle  en  comptait 
quatre-vingt-neuf  avant  les  douloureux  événements  de  1870, 
qui  lui  ont  ravi  une  partie  de  son  territoire Le  départe- 

ment des  Vosges  tire  son  nom  d’une  chaîne  de  montagnes 
parallèle  à la  rive  gauche  du  Rhin.  Sa  superficie  est  de  6,876 
kilomètres  carrés,  et  il  se  divise  en  trois  régions  distinctes: 
la  montagne  qui  comprend  le  versant  occidental  de  la  chaîne 
des  Vosges  ; la  région  intermédiaire  ; la  plaine Le  dépar- 

tement des  Vosges  comprend  cinq  arrondissements,  vingt-neuf 
cantons,  cinq  cent  trente  et  une  communes.  Il  a pour  chef-lieu 

de  préfecture  Epinal,  et  il  est  administré  par  un  préfeL 

Au  chef-lieu  se  réunit  le  Conseil- général,  composé  d’autant 
de  membres  qu'il  y a de  cantons,  et  qui  sont  élus  par  le  suf- 
frage universel.  Le  Conseil  général  vote  chaque  année  le  budget 
du  département,  c’est-à-dire  fixe  les  contributions  à payer  et 

les  dépenses  à faire  pour  le  service  du  département > 

Ces  indications  suffiront  pour  faire  apprécier  la  méthode  et 
le  plan  du  nouveau  manuel  pour  l’enseignement  primaire. 
Avec  la  géographie  physique  et  administrative,  il  y a des 
notions  générales  sur  le  climat,  sur  les  principales  productions 
du  pays,  sur  l’industrie,  l’agriculture  et  le  commerce,  sur  les 
voies  de  communication  et  les  moyens  d’échange.  Il  y a aussi 
quelques  indications  sommaires  sur  l'histoire,  sur  les  lieux  et 
les  hommes  célèbres.  La  description  du  département  aide  à 
comprendre  la  géographie  générale.  Elle  est  suivie  des  pre- 
mières notions  sur  le  globe  terrestre,  très  sommaires  d’abord 
et  résumées  en  trois  pages.  Puis  vient  l’étude  de  la  France 
présentée  sous  la  même  forme  que  la  description  du  départe- 
ment, mais  avec  moins  de  développements,  ainsi  que  l'Europe 
et  les  autres  parties  du  monde,  avec  des  détails  d’autant  plus 
sobres  que  les  divisions  s’étendent  davantage,  tout  en  laissant 
toujours  la  première  place  à fa  géographie  physique.  Impassible 
de  mieux  apprendre  à l’enfant  à connaître  chaque  partie  en 
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raison  de  son  importance  relative.  Un  choix  de  figures  inter- 
calées dans  le  texte,  contribue  à préciser  les  idées  sur  les 
principaux  traits  de  la  géographie  physique,  et  donne  les 
premières  notions  nécessaires  pour  l'intelligence  des  cartes  et 
des  plans.  Dans  la  PeUie  géographie  des  Vosges,  la  description 
spéciale  du  département  prend  quarante-huit  pages,  celle  de 
la  France  quarante-huit  pages  également,  celle  de  l’Europe 
vingt  pages,  celle  des  autres  parties  du  monde,  avec  les  notions 
générales  sur  le  globe  terrestre,  vingt-quatre  pages.  La  pre- 
mière partie  est  rédigée  par  M.  Gérard  Gley,  professeur  au 
Collège  d'Epinal,  qui  connaît  son  département  mieux  que 
personne,  et  lui  a consacré  plusieurs  publications  justement 
estimées.  Les  autres  parties  sont  dues  à M.  Périgot,  professeur  de 
géographie  au  Lycée  Saint-Louis,  à Paris.  M.  Emile  Levasseur^ 
membre  de  l’Institut,  et  professeur  de  géographie  économique 
au  Collège  de  France,  dirige  l’ensemble  du  travail  dont  il  u 
exposé  la  méthode  dans  son  livre  sur  YEhtde  et  t'enseigne- 
merU  de  la  géographie  (un  volume  in-13,  librairie  Ch. 
Delagrave  & C'%  Paris  1872);  puis,  dans  un  remarquable 
rapport  fait  à la  Société  géographique  de  Paris,  à l’occasion 
de  l’Exposition  universelle  de  Vienne.  Outre  la  Géographie  des 
Vosges,  M.  Levasseur  vient  de  faire  paraître,  avec  le  concours 
des  hommes  les  plus  compétents,  pour  l’usage  des  Ecoles 
primaires,  et  d’après  le  même  plan,  la  géographie  de  trente 
autres  départements.  Dans  peu  de  temps,  toutes  les  Ecoles  de 
France  auront  à leur  disposition  leur  manuel  spécial. 

A tous  les  degrés  de  l'enseignement,  il  importe  ainsi,  avant 
tout,  de  montrer  les  choses  : chaque  leçon  doit  refléter  la  vie 
qui  anime  la  nature,  et  mettre  en  évidence  les  rapports  har- 
moniques qui  existent  entre  les  conditions  du  sol  et  du  climat, 
et  des  œuvres  de  l’homme.  Un  géographe  allemand,  M.  Rommel, 
a fait  la  Géographie  de  la  Saxe,  d’après  une  méthode  analogue, 
en  prenant  comme  type  la  ville  de  Leipzig  pour  conduire  les 
enfants  depuis  le  plan  de  l’Ecole,  à l'aide  d’explications  et  de 
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flgures  nombreuses,  jusqu’à  la  carte  du  pays.  On  dit  beaucoup 
de  bien  de  ce  livre,  mais  nous  lui  reprochons,  comme  à toutes 
les  œuvres  allemandes,  une  trop  grande  abondance  de  détails. 
En  Amérique,  M.  Guyot  a mis  en  pratique  dans  les  Ecoles 
l’enseignement  géographique  au  moyen  des  images,  méthode 
fondée  sur  la  facilité  avec  laquelle  les  enfants  comprennent  et 
retiennent  par  la  vue.  Evitant  les  définitions  abstraites  et  les 
nomenclatures,  mettant  à profit  les  scènes  de  la  nature  .'tem- 
pêtes, paysages,  forêts,  les  travaux  de  l’homme,  la  chasse,  le 
labour,  ou  bien  encore  les  phénomènes  physiques  les  plus 
marquants,  tels  que  la  pluie,  le  vent,  l’hiver,  — le  maître  s’at- 
tache à intéresser  ses  élèves  par  des  images  accompagnées  de 
descriptions,  sans  s’attacher  expressément  au  lieu  qu’il  habite. 
La  méthode  de  M.  Levasseur  forme  un  moyen  terme  entre  la 
méthode  de  géographie  communale  allemande  et  la  méthode 
figurative  américaine.  Elle  implique  l’emploi  des  cartes, 
surtout  des  reliefs,  à cause  de  l’intérêt  prédominant  de  la 
géographie  physique.  Son  promoteur  fait  exécuter,  avec  le 
concours  d’un  éditeur  intelligent,  M.  Delagrave,  toute  une 
série  de  reliefs,  de  globes  et  de  caries  murales  pour  les  Ecoles. 
Les  cartes  en  relief  des  départements  sont  dressées  avec 
beaucoup  de  soin  par  M"’  Kleinhans,  à une  échelle  uniforme. 
En  Alsace,  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  a fait  construire, 
dans  la  même  intention,  il  y a déjà  longtemps,  des  cartes  en 
relief  du  Haut-Rhin  et  de  la  chaîne  des  Vosges,  fort  bien 
réussies,  à l’échelle  du  cent-millième  et  du  cent-cinquante- 
millième. 

Nous  avons  une  excellente  carte  murale  de  la  France. 
C’est  la  carte  physique  dressée  pour  l’ancienne  Commission 
historique  des  Gaules,  à l’échelle  de  un  huit-cent-millième, 
sous  la  direction  de  M.  de  Coynart,  lieutenant-colonel  d’état- 
major,  et  publiée  à Paris  par  la  libraire  Hachette,  en  chromo- 
'lithographie  à huit  couleurs.  La  chromolithographie  est 
devenue  usuelle  un  peu  partout  pour  les  travaux  cartogra- 
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phiques  ; mais  elle  n’offre  nulle  part,  pas  même  en  Âllemagne, 
où  la  confection  des  cartes  a atteint  un  'si  haut  degré  de 
perfection,  de  spécimen  supérieur  à cette  nouvelle  carte  de 
la  France.  Sur  cette  carte,  le  figuré  du  terrain  est  aussi 
saisissant  que  sur  les  belles  photographies  des  plans  en  relief 
des  montagnes  françaises  de  Bardin,  dont  nous  avons  parlé 
récemment.  Le  relief  est  éclairé  obliquement  comme  dans  la 
carte  topographique  de  la  Suisse  du  général  Dufour.  Les 
couleurs  employées  pour  caractériser  les  glaciers,  les  monta- 
gnes, les  plateaux  ou  plaines  élevées,  les  vallées,  les  dunes, 
rappellent  surtout,  autant  que  possible,  les  apparences  natu- 
relles, d’où  résulte  un  effet  fort  agréable.  Comme  spécimen  et 
comme  valeur  scientifique,  cette  carte  dépasse  toutes  les 
autres  dressées  à la  même  échelle.  Aussi  souhaiterions-nous 
beaucoup  de  la  voir  figurer  non-seulement  dans  les  Ecoles, 
mais  dans  tous  les  établissements  publics,  les  .Mairies,  les 
Cercles,  les  salles  d'attente  des  chemins  de  fer.  Notre  vœu 
pourrait  d’autant  mieux  se  réaliser,  que  cette  belle  image  de 
la  France  se  trouve  à un  prix  modique,  abordable  par  les 
plus  modestes  budgets.  La  maison  Hachette  en  a publié  deux 
éditions.  L’une  muette,  l’autre  écrite  avec  le  tracé  des  che- 
mins de  fer,  les  noms  des  villes,  les  limites  des  départe- 
ments. 

En  signalant  la  carte  de  France,  nous  appellerons  aussi 
l’attention  sur  l’Atlas  des  départements,  également  publié  par 
la  librairie  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Joanne, 
l’auteur  des  Guides  itinéraires  et  du  Dictionnaire  géogra- 
phie de  la  France.  M.  Joanne  a voué  sa  vie  à l'étude  du 
territoire  de  notre  pays.  Tout  le  monde  connaît  ses  Guides 
itinéraires.  Son  Dictionnaire  de  la  France  (un  volume  grand 
in-8°  de  1,000  pages,  Paris  1873),  et  ses  descriptions  dépar- 
tementales, exciteront  un  plus  grand  intérêt.  La  géographie 
des  départements  comprend,  outre  la  description  physique  de 
chacune  de  ses  divisions  territoriales,  l'histoire,  la  statistique 
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et  l’archéologie  par  ordre  de  communes.  Ces  petits  livres  ne 
s'adressent  plus  aux  enfants  du  premier  âge  comme  les 
manuels  de  M.  Levasseur,  mais  bien  plutôt  aux  élèves  des 
Ecoles  normales  et  aux  instituteurs.  Chaque  volume  est 
accompagné  de  la  carte  du  département  auquel  il  se  rapporte. 
Les  caries  sont  à plusieurs  teintes,  avec  les  eaux  en  bleu,  les 
montagnes  en  bistre,  pourvues  de  quelques  chiffres  de  hauteur 
pour  les  points  importants,  d’un  dessin  correct,  très  clair  et 
d'une  lecture  facile.  L’ensemble  de  ces  caries  forme  V Atlas 
dépurtemmtal  de  la  France,  accompagné  en  outre  de  plusieurs 
cartes  d'ensemble  et  des  caf  tes  des  colonies.  Comme  les  moin- 
dres communes  sont  indiquées  avec  le  réseau  complet  des  voies 
de  communication  : routes,  chemins  de  fer  et  canaux,  on  y 
trouve  réunis  les  renseignements  les  plus  utiles.  Quant  au 
Dictionnaire  géographique,  il  donne  pour  chaque  commune 
ses  conditions  topographiques,  sa  superficie,  sa  population, 
ses  produits  et  ses  ressources  naturelles,  les  services  publics 
et  les  distances  aux  centres  administratifs,  des  indications 
industrielles  et  commerciales.  M.  Joanne  consacre  à chaque 
département  un  article  spécial,  bien  développé,  avec  de  nom- 
breuses données  statistiques.  Tous  les  cours  d’eau  et  les 
montagnes  sont  aussi  décrits  dans  un  article  particulier.  Enfin 
une  bonne  introduction  due  à MM.  Elie  et  Elisée  Reclus,  et 
qui  renferme,  à elle  seule,  la  matière  d’un  volume,  donne  le 
tableau  de  la  géographie  physique,  politique  et  économique 
de  la  France.  On  peut  dire  que  le  Dictionnaire  de  M.  Joanne 
est  à ses  géographies  départementales  ce  que  V Atlas,  complet, 
est  aux  cartes  particulières  des  départements,  avec  celte 
différence,  cependant,  que  les  notions  d’histoire  et  d’ar- 
chéologie, comprises  dans  la  description  des  départements, 
n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  Dictionnaire.  A côté  de  ces 
diverses  publications,  mentionnons  de  plus  un  excellent  petit 
livre,  un  livre  d’or,  dans  lequel  un  économiste  distingué,  mort 
récemment,  M.  Jules  Duval,  expose,  sous  le  litre  de  : Notre 
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pays,  l’état  des  ressources  de  la  France  dans  leurs  rapports 
avec  les  conditions  physiques  du  territoire.  En  somme,  les 
ouvrages  et  les  cartes,  mis  à la  portée  de  tout  le  monde,  dont 
nous  disposons  maintenant  sur  la  géographie  de  la  France, 
ne  nous  laissent  rien  à envier  aux  peuples  où  les  étud&s  de 
cet  ordre  cultivées  avec  le  plus  de  succès,  jouissent  depuis 
longtemps  de  la  faveur  publique. 

Tout  à l'heure,  nous  avons  parlé  de  la  Géographie  des 
Vosges,  de  M.  Gérard  Gley.  Cet  écrivain  vient  de  faire  paraître 
dans  les  Annales  de  la  Société  ^émulation  (fEpinal,  un 
remarquable  mémoire  sur  le  relief  des  Vo.sges.  La  chaîne 
des  Vosges  nous  intére.ssc  surtout  à cause  de  son  importance 
pour  la  défense  du  territoire  comme  frontière  actuelle  du  côté 
de  l’Allemagne.  Que  de  fois,  pendant  la  dernière  guerre,  avons- 
nous  senti  l’indignation  nous  monter  au  visage,  à la  vue  des 
fautes  commises  dans  les  opérations  militaires,  par  suite 
d’une  ignorance  incroyable  de  la  topographie,  de  la  configura- 
tion physique  de  ces  montagnes.  On  sait  encore  la  marche 
piteuse  de  certains  régiments  du  corps  d’armée  de  Failly  sur 
le  fort  de  Lichtenberg,  au  milieu  des  forêts  des  Basses- 
Vosges,  le  soir  de  la  bataille  de  Frœschwiller.  Le  général  de 
Failly  n’a  pas  « fait  merveille  • comme  chef  de  corps,  et  si 
l’intelligence  des  cartes  d'état-major  lui  a été  si  difficile,  la 
lecture  d’une  Géographie  des  Ecoles  primaires  eût  pu  lui 
rendre  un  service.  Malheureusement,  j’ai  rencontré  des  ingé- 
nieurs, des  agents  supérieurs  de  l’administration  des  forêts 
aussi  mal  instruits  des  conditions  topographiques  du  pays, 
quoiqu’ils  y demeurassent  depuis  des  années.  Un  jeune  ins- 
pecteur des  forêts,  chargé  de  conduire,  dans  la  vallée  de  la 
Bruche,  par  les  montagnes,  pendant  le  siège  de  Strasbourg,  un 
détachement  de  francs-tireurs,  n’a  pu  remplir  cette  mission 
parce  qu’il  ignorait  la  structure  exacte  de  la  région,  et  perdit 
plusieurs  jours  à rechercher  une  carte  des  Vosges,  alors 
cependant  que  les  officiers  ennemis  étaient  parfaitement 
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munis  de  copies  revues  et  corrigées  des  levés  topographiques 
de  l’ctat-major  français.  Faut-il  attribuer,  du  moins  en  partie, 
cette  ignorance  à l'insuffisance  de  l'instruction  géographique, 
à l'indifférence  dont  la  géographie  et  ses  diverses  branches 
ont  trop  longtemps  souffert  ?...  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
nos  traités  classiques,  il  y a dix  ou  vingt  ans,  n'ont  pu  nous 
donner  une  idée  bien  juste  de  la  géographie,  non  pas  de 
l’Europe  ou  du  monde,  mais  même  de  la  France.  Témoin, 
entre  autre.s,  les  notions  de  M.  Dussieux,  un  des  professeurs 
de  l’Ecole  mililaire  de  Saint-Cyr  qui  nous  montrent,  page  298 
d’un  manuel  publié  en  1860,  et  alors  fort  estimé,  la  chaîne 
des  Vosges  séparée  du  Jura  par  le  col  de  VaUiieu,  puis 
divisée  en  trois  parties  dont  l’une,  celle  des  * Vosges  méri- 
diotiales,  entre  le  col  de  Valdieu  et  le  Ballon  d’Alsace  •,  alors 
que  la  carte  topographique  n’indique  aucun  chaînon  entre  le 
Jura  et  le  ballon  d’Alsace,  extrémité  sud  de  la  chaîne.  Quant 
au  passage  de  Valdieu,  sommet  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  le  bassin  du  Doubs  et  celui  du  Rhin,  décoré  de 
nom  de  col  par  notre  professeur,  il  mesure  une  largeur  de 
trente  kilomètres  environ.  Jolie  largeur  pour  un  col,  peu 
gênante  pour  le  transport  des  canons  envoyés  à l’attaque  de 
la  forteresse  de  Belfort! 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  chaîne  des  Vosges  forme 
un  massif  continu,  dirigé  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est  sur 
une  longueur  de  deux  cent  quatre-vingts  kilomètres  depuis 
Belfort  jusqu’au  confluent  de  ta  Nahe  avec  le  Rhin  à Bingen. 
Les  contours  du  massif  se  dessinent  nettement  à la  surface 
des  contrées  environnantes,  suivant  une  ligne  parallèle  au 
cours  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Bâle;  mais  la  hauteur  varie 
beaucoup,  ainsi  que  la  nature  de  ses  roches.  Supposons,  pour 
mieux  faire  ressortir  son  relief,  qu’un  cataclysme  subit,  une 
grande  inondation,  un  déluge,  élève  de  400  mètres  le  niveau 
actuel  des  mers,  alors  la  plaine  d’Alsace,  la  Lorraine  sont 
couvertes  par  les  flots,  au  dessus  desquels  les  Vosges  émer- 
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gent  comme  une  île,  ou  plutôt  comme  un  archipel  montagneux. 
Dans  le  Sud,  les  parties  hautes  de  la  chaîne  constituent  un 
territoire  qui  rappelle  la  Grande-Bretagne  par  son  contour 
extérieur.  Elle  mesure  cent  vingt  kilomètres  d’étendue,  depuis 
la  base  du  Ballon  d’Alsace  et  de  Servance  à la  crête  du 
Hochhôlzel,  sous  ta  latitude  de  Strasbourg,  sur  une  largeur 
maximum  de  quatre-vingts  kilomètres,  entre  Jesonville  et 
Guebwiller.  Une  falaise  de  grès  dessine  vers  l'orient  sa  côte 
accidentée,  tandis  que  sur  le  versant  opposé  les  collines  cal- 
caires de  la  Moselle,  les  affleurements  du  trias  marquent  la 
ligne  de  ses  rivages  à l’Ouest.  Le  principal  sommet  du  massif, 
le  grand  Ballon  — je  devrais  écrire  Bâlon  — de  Guebwiller, 
domine,  à une  hauteur  de  plus  de  mille  mètres,  une  sorte  de 
péninsule  triangulaire,  jetée  en  avant  de  ta  ligne  de  faîte,  dont 
les  eaux  s’écoulent,  par  de  larges  gouttières,  au  fond  des 
golfes  étroits  qui  découpent  la  base  des  montagnes.  Ces  golfes 
profonds,  resserrés  au  débouché,  semblables  aux  découpures 
des  côtes  de  la  Norwége  et  de  l’Ecosse,  sont  plutôt  de  longs 
estuaires,  s’avancent  du  côté  de  l’Est,  jusqu’à  Fouday,  dans  la 
vallée  de  la  Bruche;  à Munster,  dans  la  vallée  de  la  Fechl;  à 
Buhl,  dans  la  vallée  de  la  Lauch.  Sur  le  versant  occidental  de 
la  chaîne,  notre  mer  imaginaire  figure  des  échancrures  plus 
vastes,  et  ses  eaux  arrivent  à la  forêt  d’Hérival,  dans  le  bassin 
de  la  Moselle,  Belmont  sur  les  bords  de  la  Mortagne,  Saulcy, 
Le  Pair  et  Raves,  sur  les  rives  de  la  Meurthe.  Les  cî mes  des 
Monts  Faucilles  dessinent  un  groupe  perpendiculaire  à la 
direction  du  faîte  des  Vosges  au  Ballon  d’Alsace,  tandis  que 
vers  l’extrémité  septentrionale  de  Liebfrauenberg,  la  Icherholl, 
le  Kalmack,  le  Drachenfels,  le  Mont  Tonnerre,  constituent 
avec  plusieurs  autres  sommets  de  la  Basse-Alsace  et  du 
Palatinat,  le  prolongement  de  la  chaîne. 

A vrai  dire,  les  parties  septentrionales  des  Vosges  s’élèvent 
cependant  plus  au  dessus  des  plaines  d’alentour  qu’elles  le 
semblent  dans  notre  inondation  supposée.  Le  Rhin  qui 
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descend  de  bâlc  à Mayence,  arec  une  pente  de  cent  soixante- 
quinze  mètres,  fait  ressortir  d'autant  la  hauteur  relative  des 
montagnes  Les  basses  terres  unies  et  plates  du  côté  du  grand 
fleuve,  forment,  en  Lorraine,  une  succession  d’ondulations  à 
surface  inégale,  pour  prendre  au  sud  des  Vosges,  eu  Franche- 
Comté,  l’aspect  d’un  véritable  plateau,  une  région  de  collines 
et  de  dépressions  dont  le  niveau  se  confond  par  moment  avec 
la  pente  des  montagnes.  Ces  différences  de  relief  n’effacent 
pas  néanmoins  le  caractère  général  de  la  chaîne,  et  comme 
Elle  de  Beaumont  l’a  montré  dans  V Explication  de  la  carte 
géologique  de  France,  on  peut  embrasser,  sur  un  grand  nombre 
de  points,  l'ensemble  du  massif,  notamment  depuis  la  côte 
d’Essey,  près  Lunéville,  ou  bien  encore,  depuis  les  talus  du 
canal  du  Rhône  au  Rhin,  entre  Mulhouse  et  Strasbourg. 

Si  vous  suivez  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  tout  le  front  de 
la  chaîne  des  Vosges  se  développe  devant  vous  avec  le  détail 
de  ses  vallées  et  de  ses  cimes,  de  Thann  à Landau.  Derrière 
la  lisière  des  coteaux  chargés  de  vignes,  appartenant  aux 
formations  tertiaires,  les  montagnes  de  grès  apparaissent 
comme  une  ligne  de  corps  avancée,  où  les  vieilles  tours  féo- 
dales en  ruine  se  dressent  pareilles  à des  phares.  Ce  sont  : 
en  face  de  Colmar,  la  montagne  d’Eguisheim,  le  double  cône  du 
Ilohnach,  au  nord  du  val  de  la  Fecht;  les  masses  de  grès  déta- 
chées qui  vont  rejoindre  le  Kœnigsbourg,  le  massif  isolé  de  l'Un- 
gersberg,  la  crête  aplatie  du  Mont  Odile,  puis  la  rangée  des 
Basses-Vosges,  uniforme  dans  son  ensemble,  cahotée  dans  le 
détail  de  ses  masses  carrées.  Si,  quittant  le  canal,  on  monte 
au  sommet  volcanique  du  Kayserstuhl,  sur  la  rive  badoise  du 
Rhin,  on  embrasse  d’un  coup  d’œil  tout  le  versant  oriental  de 
la  chaîne  : les  montagnes  du  bassin  de  la  Doller  jusqu’à  celles 
du  Champ-du-Feu  se  découvrent  en  môme  temps  que  la  crête 
centrale.  Le  groupe  du  grand  Ballon  se  détache  à peine  des 
sommités  environnantes,  la  ligne  des  hauteurs  prend  des 
contours  moins  saillants,  l’aplatissement  de  la  chaîne  vers 
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Sainte-Marie-aux-Mines  et  la  Bruche,  la  cime  isolée  du  Gli- 
mont  qui  domine  celte  interruption  reste  à peine  sensible.  Vu 
de  la  Forét-Noire,  le  profil  légèrement  festonné  de  la  chaîne 
se  dépresse  encore  ; les  saillies  diminuent  en  raison  de  l’é- 
loignement ou  de  la  hauteur  du  point  de  rue.  Âu  sommet  des 
montagnes  du  pays  de  Bade,  les  Vosges  ne  semblent  plus 
qu’un  groupe  de  proéminences  dont  les  bases  se  confondent, 
dont  les  cîmes  figurent  une  ligne  presque  unie,  contraste 
frappsnt  avec  la  denture  aiguë  des  Alpes  suisses  que  l'œil 
aperçoit  en  môme  temps. 

Elie  de  Beaumont  a consacré  les  meilleures  pages,  les  plus 
belles  de  V Explication  de  la  carte  géologique  de  France,  à la 
description  des  Vosges.  Depuis  quinze  années  aussi,  je  poursuis 
l’étude  de  ce  groupe  au  point  de  vue  des  relations  du  relief 
avec  la  constitution  géologique,  afin  de  reconnaître  l’influence 
de  ses  conditions  physiques  sur  le  développement  de  la  végé- 
tation, de  la  faune,  du  travail  de  l’homme.  J’espère  pouvoir 
donner  bientôt  les  résultats  de  ces  investigations  pour  tout 
l’ensemble  des  Vo.sges.  Presque  tous  les  écrivains  contempo- 
rains restreignent  la  chaîne  des  Vosges  à la  partie  comprise 
entre  l’Alsace  et  la  Lorraine;  mais  la  môme  diminution 
s’étend  à tout  le  système  de  hauteurs  qui,  pivotant  sur  le 
Ballon  d’Alsace,  près  Belfort,  se  dirigent,  d’une  part,  vers  le 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Nahe,  et  de  l’autre  vers  le  plateau 
de  Langres.  Le  Wasgau  et  les  Wasichen  des  Allemands, 
comme  le  Vogesus  des  historiens  grecs  et  latins  désignent  tout 
l’ensemble  de  la  chaîne  comme  la  région  des  Vosges.  C'est  ce 
qu’implique  César,  lorsqu’au  livre  IV  de  ses  Commentaires  il 
décrit  « la  Meuse  qui  prend  sa  source  dans  les  Vosges,  près 
du  pays  des  Lingons.  » Pendant  le  Moyen-âge,  et  jusqu’au 
dernier  siècle,  les  cosmographes  ont  conservé  la  même 
étendue  à cette  dénomination.  Dans  ['Historia  de  anliquita- 
tibus  Vallis  Galliœ,  Herquel  de  Plainfaing  dit  encore  : 
• Les  montagnes  des  Vosges,  d’après  les  traditions  anciennes, 
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et  comme  nous  l'avons  vu  de  nos  propres  yeux,  commencent 
aux  frontières  des  Lingons,  et  s'étendent  au  Nord  jusqu’aux 
limites  du  pays  de  Trêves.  • Et  SchœpQin,  dans  VAlsaÜa 
illustrata  ; « La  chaîne  se  dirige  du  couchant  à l’orient  vers 
le  Rhin  jusqu’à  Belfort,  séparant  sous  le  nom  de  Monts  Fau- 
cilles, le  comté  de  Bourgogne  de  la  Lorraine,  puis  elle  s’inflé- 
chit vers  le  Nord,  délimite  l’Alsace  et  la  Lorraine,  pour 
atteindre,  après  un  trajet  de  cinquante  lieues,  le  pays  de 
Trêves  et  la  forêt  des  Ardennes.  Ainsi  comprise,  la  chaîne  des 
Vosges  se  partage,  par  sa  constitution  physique,  en  trois  ou 
quatre  groupes  : le  chaînon  des  Monts  Faucilles  qui  se  dirige 
du  Ballon  d’Alsace  vers  Langres,  puis  le  massif  des  Hautes- 
Vosges  commençant  au  Ballon,  pour  finir  à l’extrémité  du 
Champ-du  -Feu,  les  Basses-Vosges  allant  du  Donon  à l’intérieur 
du  Palatinat  où  elle  se  tient  au  massif  du  Donuersberg,  dont 
les  rameaux  passent  à Bingen  et  aux  environs  de  Mayence. 

Charles  Grad. 

Turckheim,  4 octobre  1874. 
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